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meftrre  que  la  lumière  des  Lettres 
fe  répand  ,  que  les  peuples  fe  çoliC- 
fént  ,  &  que  leurs  idées  s*epurent , 
ks  ouvrages  élémenidLivcs  qui  les  ont 
développées  deviennent  moins  utiles, 
font  négligées ,  &  tombent  dans  l'ou- 
bli. Tel  eil  aujourd'hui  le  fort  de  la 
plupart  dès  livres  claffiques ,  qui ,  dans 
larenaîffance  des  Lettres  en  Europe  , 
y  ont  femë  le  germe  de  la  fcience 
&  du  goût* 

Il  eft  bon  tjue  les  premiers  Editeurs 
des  écrits  des  Anciens  fe  foient  pi- 
qués d*une  critique  munitieufc  ;  il  eft 
bon  que  les  élémens  de  Rhétorique  & 
de  Poétique  aient  été  fiiits  comme  pour 
des  enfans.  LaDialeâique  mémtede 
f  école  n*a  pas  nuit  au  progrès  des  Let- 
tres *.  ces  diftinâions  ,  ces  divifions  , 
ces  définitions  y  ces  difputes  de  mots 
^i  ont  groifi  tant  de  volumes  ,  ont 
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fervi  à  débrouiller  le  cahos  de  rAn-i^ 
tlquicé.  Sans  ce  qu'on  appelle  les  Eru^ 
dits ,  nous  ferions  encore  barbares.  Ces 
bons  efprits  auroient  été  plus  loin  que 
nous  peut-être  ,  fi  leurs  pareils  les 
avoient  devancés  &  leur  avoient  ap*» 
.  plani  la  route*  C'eft  grâce  aux  lu- 
mières qu'ils^  nous  ont  tranfmifes ,  que 
leurs  écrits  ne  font  plus  de  (aifon. 

Nous  fourk)ns  avec  dédain  ;  quand 
nous  entendons  Jules  Scaliger^  dans 
fa  Poétique  latine  ,  tracer  le ,  plan  de 
la  Tragédie  d'Alcione ,  &  demander 
que  le  premier  a£be  foit  ^^  Une  plainte 
,y  fur  le  départ  de  Ceïx;  le  fécond; 
y,  des  vœux  pour  le  fuccès  de  fa  na- 
y^  vigation  ;  le  troifieme ,  la  nouvelle 
,,  d'une  tempête  ;  le  quatrième ,  la 
y,  certitude  du  naufrage  ;  le  cinquie- 
,y  me  ,  la  vue  du  cadavre  de  Ceïx  & 
,,  la  mort  d'Alcione.-,»  Mais  fouve- 
nons-nous  que  du  tems  de  Scaliger^ua 
Ipeâacle  ainfi  diftribué  auroit  été  un 
prodige  fur  nos  théÂtres, 
Nous  trouvons  auffî^  ridicule  qu'U . 


çtopote  a  U  C«ftéà\t  de    pdtadr^  les 
mœurs  de  ^a  Qtect  &    de    Hoxn^  x 
9,  Des  Elles  achetées  comme  c£cl^vc^ 
^y  ^  qui  foient  teconnues.    libres   ai» 
y,  déjDouemeDt  ;  ,^  >/l^\s  dans  un  rems 
ou  V^tt  Dtamai\c^\i^   t)?^.vo\t  aucune 
.  forme  en  Europe ,  que  pouvait  ûiire 
|de  mieux  uo  Savaoc  que  d'en  établir    - 
l^  préceptes  fur  la  pratique  des  Andeos» 
On  S' impatiente  de  voir  TAbbé  d'Aur 
bignac  réduire  en  règles  les  premiers 
principes  du  fens  commun.  L'on  ne 
peut  fe   perfuader  que  le  fiécle  de 
Corneille  eûr  befoia  qu'on  lui  s^ppric 
que  ^'  PAâeur  qui  )oue  Cinna  ne  doit 
y 9  pas-mèVet  les   Vsamcades  de  Paris 
,,  avec  les  profcriptions  du  Triumvi" 
„  rat/  que  h  lieu  de  la  icène  doîc 
,,  être  une  efpace  vuide ,  &  qu'on  ne 
,,  doit,  pas  y  placer  les  Alpes  aupcès 
„  du  tdont'  Valérien.  „  Mais  fi  Ton 
penfe  que  le  Thémiilocle  de  Durier 
balançoit  alors  Héraclius ,  ces  leçons 
ne  paroîtront  plus  fi  déplacées  pow 
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Oeft  doilc  (kns  atieun  niëpïîs  pctïf 
les  Ecrivains  qui  ont  éclairé  leur  (iéî. 
cle  I  que  je  le  crois  au-defTous  du  ho* 
tre."  Il  iaut  partir  du  point  ou  Toneft^ 
î&d^puilj  deux "^  cens 'ans  refprit  hu- 
tnakià  plus  gâghé,  qtfil  n'a  voit -per-»- 
du  en  mille  ans  de  barbarie^  Mais  de 
toutes  les  parties  de  la  Littérature  ^ 
la  Poefie  eft  celle  dont  la  i  confijoilï- 
fance  &  le'^gbut  ,  (ans  cefle  exercées 
par  l'ûfage ,  ont  fait  parmi  nous  le  plui 
de  progrés.  Aînfides  préceptes  répan*. 
dus  dans  les  Poétiques  anciennes ,  les 
^ns  font  devenus  inutiles  &  1er  atx-i. 
lirôs  înfuffifan^.  ^  -  ?  "  .  -;^ 

'  Un  Pt)étique  digne  dé  notte'âgeV 
feroitun  fyftème  régulier  &' complet, 
où  tout  fut  fournis  à  une  loi  fimple  ^ 
&  dont  les  règles  particulières  ,  éma* 
nées  d*un  principe  comnftun ,  en  fuf* 
fent  Comme  les^  râîmeaux.  Gét'bdvra- 
gephilofophique  eft  défîré  depuis  Ibng- 
tems  ,  &  le  fera  peut-être  long-tèms 
êncqrek  •  :    c .. 

Quoique  la  Poétique  d*Ariftdtç  ù^ 
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jprocede  que  par  induâîoo  de  l'ejcem- 
^Waa  préc^t^  ,  elle  ne  laiiTe  pas  que 
d^ï^^noDtefi^x  principes.de  la  Na» 
cure  >  &  c'eft  le  :  ibmmaire  d'un  ex« 
cellenc  Traité.  Mais  elle  fe  borne   à 
la  Tragédie  &  à  l'Epopée  ;  &  foit 
qu^Ariftoce  en   jettant   fes  premières 
idées  eue  négligé  de  ies^éciaircir  ,  foU 
que  l'obfcuricé  du  texte  vienne  de  l'er« 
jeut  des  copiftes  7  (es  interprêtes  les 
plus,  habiles  conviennent  qu'il  e(l  fou*> 
vent  n^al-aifé  de  l'entendre.- 

Caflelvetro  en  traduifant  le  teiîto 
d'Ariftote  ,  l'analyfe  &  le  commen- 
te avec  beaucoup  de  difcernement  ; 
mais  par  la  forme  dialectique  qu'il  a 
,  donnée  à.fon  commençairq,  il  nous 
fait  chercher  'pnibleiçent  quelques 
idées  claires  &  juftes  dans  un  dédale 
de  mots  fuperflus. 

.  S'il  ne  difcutoît  que  les  ^choies  ,  il 
fcroit  pioips  prolixe  ;  mais  il  difcuto 
aufE  les  mots  :  .encore' après  avoir  re» 
eoumé  un  paffage  dans  tous  les  fens , 

lui  arrive- 1- il  quelquefois  de  naanquç^ 

•  •  •  •  * 


le  vérical^e  ,  ou  de  le  combattre  t!ia& 
à- propos.  Le  défaut  de  ire  ctkkplé  ^ 
eomme  de  tous  les  Eôritains  diâ^ 
tiques  de  ce  tems^-là,  eft-de  n'aVoîè 
vu  l*art  du  théâtre  qu'en  idée,  c'eft 
au  théâtre  même  qu'il  Êtut  l'étudier* 

Dacier  avoit  cet  avantage  fur  Wn- 
ter^rête  Italien  ;  mais  comme  il  avoit 
&it  vœu  d*être  de  l*avjs  d*Ariftote  ^^ 
foit  qu*il  l'entendit  où  qu'il  ne  Fen* 
tendit  pas  jt  ce  n'eft  jamais  pour  coa* 
fulter  la  Nature ,  mais  pour  conful- 
ter  Ariftote  ,  qu'il  fait  u&ge  de  £ak 
raifon  ,*  &  lors  même  qu'Ariftote  fe 
contredit ,  Dacier  n'ofe  le  contredire* 

Non  moins  religieux  ieftateur  des 
Anciens  ^  Lebolïu  n'a  étudié  l'Epopée 
que  dans  Ariftote,  Homère  &  Vir* 
gile  :  il  femble  à  l'entendre ,  que  Us. 
inventeurs  en  âyent  épuifé  toutes  les. 
leflources  ^  &  qu'il  n'y  ait  plus  qu6 
Palternative  de  les  fuivre  ou  de  s'é- 
garer. Mais  (i  LeboflTu  &  Dacier  n'ont 
pas  étendu  nos  idées  ^,  ils  ea  ont  hâté 
k  développemeiUL* 


AVANT'PROPOS.        7 
Le   grand  Corneille ,  avec  le  re& 
^cGt  qu^avoic  fon  fiécle  pour  Arido- 
te,  &   qu'il  a  en  la  modefUe  de  par- 
tager ,    n'a  pas  laiffé  de  répandre  les 
"^   iumiéres  de  la  plus  faiote  critique  fur 
la  tVièoîîe  de  ce  Phîlolbphe  ^  &  fes 
difcours  en  font  le  commencaire  le 
plus  fblide  Se  le  plus  prahnd. 

Les  parallèles  qu'on  a  £itc  de  Cor* 
neille  &  de  Racine ,  Se  la  célèbre  dii^ 
puce  fur  les  Anciens  Se  les  Modernes» 
en  donnant  lieu  de  difcuter  les  prin- 
cipes ,  ont  contribué  à  les  établir. 

On  efl  mên^e  entré  dans  le  détail 
des  divers  genres  de  Poé(ie  ;  on  a  ef- 
fayé  de  développer  l'artifice  de  la  Fa^ 
ble  ,  de  déterminer  le  caraâère  de 
l'Eglogue  ;  on  a  voulu  fuivre  l'Ode 
dans  fon  délire  Se  dans  fes  écarts  ;  mais 
perfbnne  n'a  entrepris  de  ramener  tous 
les  genres  à  l'unité  d'une  première  loi» 
Le  Poëme  de  Vida  ^  que  je  rap- 
pèlerai  fouvent  »  contient  des  détails 
pleins  de  JudeiTe  &  de  go^  fur  les 
études  du  Poète  ^  fur  ft»  travail  p  (ut 

aiv 
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les  modèles  qu'il  doit  fuivre  ;  mars  ce 
Poëme  ,  comme  la  Foétique  de  Scar 
liger ,  eft  plutôt  l'art  d'imiter  Virgile 
que  l'art  d*imicer  la  Nature. 

La  Poétique  d'Horace  eft  le  mo*- 
déle  des  Poèmes  didactiques ,  &  ja- 
mais on  n'a  fcofermé  tant  de  fens  en 
fi  peu  de  vers  ;  mais  dans  un  Poème  > 
il  eft  impoffible  de  fuivre  de  braache 
en  branche  la  génératioa  des  idées. , 
&  plus  elles  foni  fécondes  ,  plus  ce 
qui  manque  à  leur  développement  eH 
difficile  à  fuppléer. 
.  La  Frenaye  ,  imitateur  d'Horace  , 
a  joiet  aux  préceptes  du  Poète  Latia 
quelques  règles  particulières  à  la  Poé* 
fie  françoile  ;  &  fon  vi^ux  ftyle ,  dan? 
fa  naïveté ,  n'eft  pas  dénué  d'agrément. 
Mais  le  coloria ,  l'harrsaionie,  l'çlegancQ 
des  vers  de  EXefpréaux  l*ont  eSacé^  A 
peine  li^i  refte-t-il  la  gloire  d'avoif 
enrichi  de  fa  dépouUle  le  Poë^me  qui 
a  fait  oublier  le  fien. 

Ce  Poëme  excellent   &  vraînaent 
diadique,  fait  tout  ce  qu'on  peut  at^ 


jlFANTPROPOS/      j 
tendre  d'un  Poëme  :  il    donne  une 

idée  précife  &  lumineufe  de  tous  les 
genres ,  mais  il  n'en  approfondit  aucun. 
Quelques  Modernes,  comme  Gra- 
vina  chez  les  Italiens,  &  Lamothe 
parmi  noiîs  ,  ont  voulu  remomet  a 
l'eflence  des  cViQfes  &  pv\îfer  Tart  dans 
la  Nature  même  ;  maïs  le  Principe 
de  Gravina  eft  fî  vague  ,  qu'il  eft 
impoffible  d'çn  tirer  une  règle  prç- 
çiCc,  âc  jufle^ 

'  „  L'imitatîoh  poétique  eft  ,  dit-îl  , 

^,  le  tranfport   de  la  vérité   dans  U 

„  fidian.   Comme   la  Nature   eft  ta 

.,  mère  de  la  vérité  ,  1^  naerç  de  U 

^  fidion  eft  ri^èe  que  Çefprît  humain 

„  tice  dç  la  ïîature ,,  ;(  c'eft  le  mo-  { 

dêle  intelle(îtuel  d'Anïîoce  ,  que  Ca(- 

telvetro  li'a  |amais.  bien    compris,   y 

y  î^a  Poéfie  y  a[outQ  Gravina  „  dg^ 

;,  écarter  dç  f^  çonipofition  le^.  îmâ^ 

jt9  g^s  qui  démentent  ce  qu'elle  veut 

'^  perfuadet.  Moins  la  ddiioxi  laifl[e  de 

^,  place  aiix  idées  qui  la  contrQ.difent.^ 

ji,  plus  aifémen^  on  oublip  la  vérité 

jj^pom  fe  Uvw  à.  ViUufion.  „^    ^x 


Voilà  en  fiibftance  Vidée  de  U  Po^ 
jfe  telle  que  Gravina  Ta  conçue  :  re* 
g,le  excellente  pour  attacher  le  génies 
des  Poètes  à  Tétude  de  la  Nature  &L 
à  la  vérité  de  l^imitation  ;  mai»  qui 
B'éçlaire  ni  fur  le  choi^  des  objets  ^ 
uï  fur  l'arc  de  les  ailbrtir  &  de  les> 
placer  ayec  avantage  :,  règle  enfin,  d'ar 
près,  laquelle  ce  critique  a-  da  voir  que> 
fcPaftor-fido»&  L'Aminthe  n'ont  poinc: 
la  naïveté;  paftprale  ;,  mais  qui  ne  l'Ot. 
jpas  empêché  de:  craire^  que  le  SLolIand 
de*  l'Ariftote  çtoic  un  Poëme  épiquce 
régulier  ^  la  Jérufalem^  du.  Ta/Te  un: 
©uvfage  médiocre-;  &  en^  rev-anche,^ 
de»  regarder  Sànnazàri  comme  l'hé- 
titier  dje  la  flûte  de  Virgile^  ^  &  lesi 
Foétes  Latins  qpe  Mtalie^  moderne  a^ 
produits  ^ comme  les  vives  images  de^ 
Catiûles^des  Tibules.,  des Properces„, 
des  Ovides,.  dri:.  d'adopter,  dans  l«. 
Poètes  Italiens  U  naélang^  du.  mtt^ 
i^eûlleux  de  la  Religion.  &  de  la  Far^ 
%te  j^  5c  de  confondre,  le^  Poëme  épî»w 
^  ay.^&  isiy  &ûmao&  grovctuguuu. 


ArAS^T'PROPOS.  IF 
Lamotte  analyse  avec  plus  de  (oky 
fidée  eflfentielle  des  divers  genres  ;. 
nais  comme  il  ne  donne  (a  théorie 
qu'à  l'^^pui  de  (a.  pratique,,  il  ienv- 
èle  moins  occupé  da  foin  de  aouver 
des  règles  que  des  excufes.  Ainfi  touft 
ce  qu'jJ  a  écrit  Gir  le  Poëme  épique 
eft  plein  des  mêmes  préjugés  qpi  lui 
•nt  fait  fit  mal, traduite  &  abréger  TI^ 
fiade  :  ainfi>  ait  lieu  d'écudiec  le  txhéf- 
cbanifme  de  nos  vers ,  il  ne  ceflSe  4'e 

jin^r  &  dedéclaiper  contre  la  rime:: 

* 

ainfi  Ces  dlfcours  fur  TOde  &  iur  kt 
?aftarale  ne  font  que  Tàpologie  dé^^ 
gaiféede  (es  Faftorales  &  de  fes  Ode»^ 
artifice  ingénieux  qvis  n-eoi  a  io^ie 
^u'un  moments 

J'en  reviens  auît.  maftres  de  l*Airi 
Ariftote  ^  Horace^  Defpréaux  ^Arît 
tote  ^  le  génie  le  plus  prafomt ,  le 
f  lus  lumineux^  le  plu^  vafîTe  qjii  ja^ 
mais  ait  ofé  parcourir  la  fphère  cbs 
connoiflances  humaines  ;.  Koracea  iài 
fcis-  Poète,.  Philofophe  &  Critique: 
«celïcnfei'rfcfÊréaux:^  Khonhiùb  c^ 

Kvjî 


foo  fiécle  qui  a  le  plu^s  fait;,  valoir  I^ 
portion  de  calens.  qu'il  avoic  reçue  do 
la  Nature  y  &  la  portion  de  lumijçre 
.&  dç  goût  qu'il  avoit  acquife  par 
le  travail. 

Qupiqu'Arîftote  ,  dans  fa  Poëtiqi;e  ; 
ait  dpnné  quelques  dé/înitions  ,  quel- 
ques dîyifîons  élémentaires ,  &  coin- 
inunes.  à  la  Poëfie  en  général  ,  ce^ 
xi^eft  que  relativement  à  la  Tragédie 
'  Se  à  l'Épopée  ^  dont  il  2^  fah  ion  ob- 
jet unique., 

U  rempnte  à  Torigine  de  la  Tag]é- 
die^  ô^  il  la  fuit  daas  k$  progès.  11. 
y  djftînguela  Fâblc  ,  les  moeurs ,  les; 
peiifées  &.  la  diâion.  Il  veut  quet^  le 
Fable  ait  une  jiifte  étendue ,  c>ft:à- 
dire ,  telle  que  la  n^énioire  l'embraffer 
&.  la  retienne  facilement  :  Jufques-U  ^ 
dît-il ,.  plus  Taftion  eft  étendue  glus, 
çlle  eft  belle,  pourvu  qu*elie  faflTeuiv 
tout  enfemble  où  la  vue  ne  i'égare 
point..  II.  exige  que  l'a(%ion  foit  une^ 
'  &  enyere  ,  qu*elle  f q  pafle  dans  une 

révQlucioadu  foleil  i  qu'ellç.  foit.y.ri}i> 


•   - 


AVANT'PROPQS.     ij 

(bmbl^bte  ^    terribls    Sa    toucfiance  ; 
mais  il  femble  en  rejetter  tout  le  pa- 
thétique  fur  le  déooaemenc,    &  ne 
^'occuper    que    de    riropreffioc    qa'il 
4ok  laîSet    dan$   les  ^mes.  U  veuc 
dojvc  ç\vve  Ifs  dénouement  fou  fuo^fte  ^ 
son  pas  aux  /nécbans  ,  opu  pas  aux 
gens  de  bien  ,  mais  à  un  pcr/bnnage 
mêlé  de  vices  5c  de  vertus ,  &  mal- 
beureuK  p^^  ^ne  £iuce  involontaire.: 
ce  qui    ne  s'accorde  pas  bien  avec 
les  exemples  qu'il  a  cités»  Ainfi  \fi 
fcul    geqre  de    Tragédie  qu'approt^ 
■^    voient  Socrate  &  Platoa ,  celle  qui  fis 
propofe  la  même  fin  que  la  loi  (  «f 
hno  ,  bcne  \  maU  ,  in«le  fit  )  n'a  que  ïe^ 
iecond  rang  dans  l'opinion  d'Ari&pifi» 
A  fon  gré ,  ce  qui  fe   pafle  entre 
enneniis  ou  indîfTéren^  n'eft  pas  digqe 
de  la  Tragédie  .•  (feft  l'orfqu'up  arpi 
tue  ou  va  tuer  (on  ami  ;  un  fils  ^^  fotk 
père;  upçmerjç^  fon  fil»;  on  fils  a.  (a. 
iperej^  &c.  que  l'aftîon  cft  vraimpo^ 
tragique.  Or  il  peux  arriver  que  lo^ 
.  %ànfi  fe  çQnfoowuiç  ou  ns.  fe  Qwfa»^ 


i4  AFANT^PROPOS: 
itae  pas  ;  ^'il  foie  commis  aveugla 
mène  ou  avec  connoiiTance  ;  Se  de- là 
jBaiflfeot  quatre  combinaiCbns  :  celle* 
ou  le  crime  e(t  commis  de  propos, 
délibéré  ;  celle  où'  le  crime  n*e(l  re^ 
confia  qa'après  qu^il  elt  commis  ;: 
celle  oih  la  connoiflance  da  crime- 
que  Ton  alloic  commettre  empêche 
touc-i-coup^  qu'il  ne  foie  confommé  ;. 
&  celle  ou  réfolu  à  commettre  le  cri^ 
me  avec  pleine,  lumière  ^  on  efl  rete« 
flu  par  fes  remords  ou  par  qiuelque^ 
jBoavel  incident*.  Ariiloce  rejette  at> 
fûlnmcnt  celle-ci ,  &  donne  la  pré- 
lerence  à  celle  oh  le  crime  qu*Dn  alv 
lok  commettre  aveuglément  ^  eft  re- 
connu fur  le  point  d'être  exécuté^ 
centime  dans  Mérope.  Ge  chapitre  el^ 
le  plus  profond  de  la  Poétique  d^A- 
jdih>tev 

H:  pa^  aux  mœurs ,  &  il  exig^ 
^'^elles  foient  bonnes  ,  convenables  > 
lieflbmbtantes  &  d'accord  avec  elles;»^ 
mêmes..  Nous  aurons  lieu,  d^eispliquett- 
«eqa*iL  en^nd'  pa&  la  bonté  de&]3BUfiiM( 
ibiamatifiMie&« 


QuoicgafW    adix^erce    cpiatre  elpècts^ 
4e  'îtîL^àVes  ^  Vune  pat Wciqpe  ,  l'au- 
tte  motale  ,  8c  l'une  &  l'autre  fimple 
ea  Vmç\e%e  y.    tfeft-à^dire,.   terminée: 
&ns.  tivoVution  ou  par  une  révolution  ^ 
<^i\  uç^çWe  Y4npétie  ;  il  donne  lai 
^préférence  à  la    Tragédie  implcxe  de 
pathétique ,  à  celle  ^    dis- je ,  où  la 
fi>TtuQe    d*Un    perfbnnag^    intéreflant 
change  de   &ce  par   une   révolutioni 
pitoyable  &  terrible.  Ot  le  grand  m<K 
bile  des  révolutions^    c'eft  la  cecon-^ 
BoifTance..  Il  veut  qu'elle  foie  amenée? 
naturellement^  &   il  en  propofe  les^ 
moyens,   La  plus  belle  ^.   die- il  eft: 
celle  qui  naît  des^  incident  ^  comme? 
dans  rCEdipe  &  VIpbigénie  en  Tao- 

JÛde^ 

U  en  feigne  aux  Poètes  une  métho-- 
de  excellente  pour  s'àflurer  de,  la  boo?^ 
té,  de  la  régularité  de  leur  plan  :. 
Weft  de  le  tracer  d?abotd  dan»  (à  plu», 
^^de^  fimplicito:,  ayant  dt  pen&r 
au&  détaiU  &  aux  cdrconftances  épir 
todàq^3.  Jt  cfkdûDnerPbxemi^  a»£^ 


i<5    AVANT-PROPOS, 

le  précepte  ,  en  réduîfant  ^inG  le  ia-« 
îet  de  riphigénie  (4)  &  de  rOdyffëe. 

Il  recommande  que  Ton  foit  prë-  ^ 
fencà  Tadion  que  l'on  veut  peindre  ^ 
que  l'on  fe  pénétre  foi- même  des  fea- 
ymens  que  Ton  doit  exprimer  >  & 
qu'on  imite  en  conjpofant ,  Taftion  • 
des  perfonnages  qu'on  mec  fur  la  fcene: 
icnéthode  qui  contribue  réellement  à 
^donner  au  ftyle  plus  de  chaleur  &  de 
vente.. 

Il  diftingue  dans  la  Fable  le  nœud 
9c  le  dénouement.  11  entend  par  Le 
nœud  tout  ce  qui  précède  la  révolu- 
tion ,  &  par  le  dénouement  tout  ce 
qui  ta  fuit.  Le  nœud  fe  forme  par 
des  incidens  qui  viennent  du  dehors.; 
ou  qui  naiflTènt  du  fond  du  fujet.  Cçs 
înqidens ,  les  moyens ,  les  circonft^n- 
4jes  de;  ludion  (ont  ce  qu'il  appelljfr 
épifodes.  Le  dénoùemeot  ,  4it-il ,  ne 
doit  jamais  être  ai:nené  par  uqe  ma- 
chine y  mais  procéder  de  la  même^ 
caufe  qui  produit  la  révolitfioxk 


AVANT. PROPOS,  if 
Ce  que  les  Interprètes  Latins  &Ar 
Tjftote  appellent  fentences ,  &  que  M. 
Dacier  appelle  mal- à- propos  les  jîm* 
timens,  eft  dans  la  Tragédie  Télo- 
quence  des  paffions ,  ce  qui  perfuade , 
intéreffe  ,  attendrit  ,  ce  qui  peint  les 
xnouvemens  d'une  âme  &  les  fait  paf- 
fer  dans  i'ame  des  fpçdateurs  ;  mais 
Ariftote  renvoyé  à  ce  qu'il  en  a  dit 
dans  fes  Livres  de  la  Rhétorique, 

Il  traite  enfin  de  la  didion  relati- 
vement à  fa  langue. 

Après  avoir  établi  les  règles  de  la 
Tragédie  ,  il  les  applique  à  l'Epopée» 
La  Fable  en  doit  être  dramatique  & 
renfermée  dans  une  feule  a&ion.  Il 
fait  voir  dans  les  deux  Poëroes  d'Ho- 
mère l'ordonnance  même  de  la  Tra» 
gédie.  L'Epopée  ,  dit-il ,  ne  diffère 
de  la  Tragédie  que  par  fbn  étendue 
&  par  la  forme  des  ^vers.  Il  compara 
les  deux  genres;  &  donne  la  préfé- 
rence à  la  Tragédie ,  parce  qu'elle  9, 
pour  elle  l'évidence-  de  Tadion  ,  fiq 

qu'avec  plus  d*unité  &  moms  .d'^tea^ 


i8     AyANT'PROPO^. 
due  y  elle  produit  mieux  fon  eflfet* 

Ces  préceptes  ont  coûté  des  peines 
infinies  à  éclaircir  &  à  concilier.  A 
peine  la  foule  des  Commentateurs  y 
a-t-elle  compris  quelque  cbofe.  Il  ne 
falloit  pas  moins  que  des  filvans ,  com« 
me  Caftelvetro  &  Dacier ,  &  un  gé- 
nie comme  Corneille  pour  y  répan- 
dre la  clarté;  encore  arrive- t-il  fou- 
vent  y  &  dans  les  points  les  plus  eifen* 
tiels  ,  que  Caftelvetro  n'clft  point  d*ac- 
cord  avec  Dacier ,  ni  Dacier  avec  Cor- 
neille ^  ni  celui-ci  avec  Ariftote  ,  ni 
Ariftote  avec  lui-même.  Par  exem- 
ple,  de  tous  les  incidens  qui  produi- 
fent  la  révolution  ^  le  plus  théâtral  , 
die  ce  Pbilofopbe^  eft  la  reconnoif- 
iance  qui  empêche  d'exécuter  le  cri* 
me ,  .  &  qui  par  conféquenc  change 
tkeureufement  la  &ce  dts  chofes  ;  ce» 
pendant  de  toutes  les  cataftrophes  ^ 
la  plus  tragique  à  fon  avis ,  eft  celle 
qui  termine  Taâion  par  le  malheur 
du  perfonnage  Intérefllant.  Or  coin- 
laent  d'uiKt  révolucioa  &vorable  peut^ 


jiFANT^PROPOS.  1^ 
fl  nakre  un  dénouement  /unefle  ?  Si 
te  crîme  n*eft  pas  confommé  ,  com- 
ment le  malheur  peut- il  rêtre  e  corn- 
ment  concilier  dans  la  même  Fable 
k  révolution  de  Mérope  &  le  dé- 
nauetsketvt  à' Œdipe?  Voilà  donc  Arif- 
tote  en  oppa&îon  avec  Jai-mémeyit 
Veâ  au/H  avec  Corneille ,  &  Corneil- 
le avec  Dacier ,  car  Dacier  fe  feit 
une  loi  d'être  de  l'avis  d'ArUlote.  Caf- 
telvetro  n*a  pas  le  même  refpeô  ;  mais 
s'il  a  ^elquefbis  raifon  de  contredire 
ion  Auteur  ,  il  arrive  aufli  quelque- 
fois qu'il  a  tort ,  Se  'fen  cicerois  plu» 
d*un  exemple^ 

Dis  ctxoc  de  ces  €»p\nion8  ;  la  lu- 
fikîere  n^  pu  manquer  de  'naitrc ,  Se 
depuis  Corneille  &  Dacier ,,  l'art  de 
la  Tragédie  &  de  l^Epopée  à  été  fi 
bien  difcuté  ,  qu'on  a  vu  à  peu  près 
tout  ce  q^'on  y  peut  voir  ;  mais  c'eft 
le  réfulcat  de  ces  difcuIEon»  que  l'oa 
m'a  point  donné  encore. 

Horace  dans  fôn  Art  Poétique  pat* 
k  da  la  Poëfie  en  FoëtCt.  en  PbÂ^ 


zo     AVANT-PROPOS, 

lofophe ,  en  homme  de  goût  &  dé 
génie.  Il  veut  que  le  Poëme  fok  \ïq^ 
mogene  ;  que  les  parties  qui  le  com-^ 
jjofent  fe  conviennent  &  foient  d'ac-. 
cord  ;  qu'elles  foient  proportionnées  ^ 
&  qu'on  y  évite  les  ornemens  fuper- 
flus  6c  mal  a(rortiV{4). 

Que  le  Poëce  foit  en  état  de  traî- 
ter ,  non- feulement  telle  ou  telle  par* 
tie  9  mais  toutes  tes  parties  de  foa 
ouvrage  -,  qu'il  fâche  les  finir  &  les 
mettre  d'accord  ;  qu'il  choififlfe  un  fu- 
jet  proportionné  à  fes  forces,  &, qu'il 
s'en  pénétre  en  le  rpéditans  (i)  ;  qu'il 
diftribue  fon  fujet  avec  intelligence  & 
avec  fageffe  ;  qu'il  choififTe  avec  gpûc 
ce  qui  peut  intérefferj  &  rejette  cq^ 
qui  peut  déplaire  (tf). 

Il  diftingue  les  genres  dé.  Poëfie 
par  les  différentçs  efpçces  de  vers  :  il 

(«)   Dent  que  fit  auodvis  fimplex  dumtaxat  &  unuml 

(b)  Cui     UUtk  .  pottnttr     erit     rei ,  '^ 
2iee  facundU  deftret   hune  ,   née  hcidus  wdo.   -, 

(c)  Et  jttm  nunc   dicat  jetm  nunt   debentU  'diei\ 

[pç  êtneti  hot  f^ernAC» 


ÀP^AVT-PkOPÔS.    ii 

iaiç  femir  les  convenances  a  obfervet 
entre  le  fajet  &  le  ftyle  (4). 

Il  exige  non-feulement  qii^un  Poe» 
fiie  foit  beau ,  mais  de  cette  beauté 
oui  couche  ,  perfuade  ».  attire  (b)* 

I>ans  \a  cond\ike  que  Von  fait  tcnlf 
à  fes  perfonnages  ,  on  doit  (uivtt  y 
dît- il,  l'opinion,  ou  obferver  le$  vrai* 
iemblances  ;  &  celles-  cî  dépendent  do 
Tanalogie  Se  de  l*accord  des  qualités 
qui  compofent  un  cara<^Ae  ((]* 

Non-feuleQient  ces  qualités  doivent 
être  d'accord  entf elles,  mais  relati* 
yes  a  la  fortune  ,  à  Tâge ,  à  la  cou- 
ditiofi,,  à  toutes  1<^  circonftances  qui 
peovefit,  inftuec  f«ir  les  moeuTs. 

Horace  £stit,  obferver  toate$  cet 
nuances  .*  mais  c'e/l  fur*  tout  dans 
la  ^çferiptioQ  des  mœurs  qui  diftin* 
guenc  les  différens  âges  de  la  vie, 
que  ^l'oa    -reconnaît   le.   EhUolbpha 

(a)   Defcriftiti    fnrvére  vicês    efnumqui  eêlêreu 
ib'XEt  qmlcuim^iu  volent  Mimun   éuiifrii  âimnt$i 
'  '   fÔ  ^ertfitur  «i  imu'tê 


41    avant-pkopos. 

attentif  i  obferver  la  Nature  ^4)^ 
Sc^liger  ajoute  encore  aux  leçons 
du  Poète  fur  les  mœurs  ^  &  je  pro-^ 
fiterai  dans  la  fuite  des  lumières  de 
l^un  Se  de  Pautre, 

Dans  la  corapofition  de  la  Fable  ^ 
Horace  nous  affranchie  des  lierts  d'une 
imitation  timide  Se  fervile.  Ofez  fein- 
dre ;  nous  dît-il  9  mais  que  la  fiâioo: 
le  concilie  avec  la  vérité  ,  &  s'y  mê- 
le fî  naturellement  ^  qu'on  ne  s'appet** 
çoive  pas  du  mélange  (b)  ;  que  le 
début  du  Poëme  foie  modefle  ^  S^ 
que  Taâion  n'en  foie  pas  prife  de  trop 
teifl  ;  que  fur  le.  théâtre  on  ne  pré- 
^qte  aux  yeux  rien  de  révoltant  ni 
rien  d*impofl[rble  ;  que  la  pièce  n^aie 
f  as  moins  de  trois  aâes  ni  plus  de 
cinq  ;  qu'il  n^  ait  jamais  en  fcène 
plus  de  trois  interlocuteur^  ;  que^  le 
«bœur  s'iniérefie  à  l'aâion  dont  il  efl 
cémoin ,  ami  des  bons ,  ennemi  dea 
méchans  ;  qu'on  n'employé  jamais  de 
machine  poltiche ,  Se  s'il  fe  mêle  dan^ 

L«J    MoyUiiMjlfuf  i9C9r  nstnris  d^ndup  *fi  £nnis* 
[kl  ^J/^  »*  mtdium  9  wfiitf  m  diffnfH  fi 
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hâion  quelque  incident  merveilleux  ^ 

qu'elle  en  foit  digne  par  (on  impor* 
tance  ;  que  le  ftyle  de  la  Tragédie 
foie  grave  &  févere  ;  mais  que  daor 
le  comique  ,  Taifance  Se  le  naturel  de 
la  compoficioQ  faffenc  dire  à  chacun , 
que  rien  au  monde  n^étoit  plus  &u 
elle  (4). 

Après  avoir  ré  fumé  (es  préceptes  i 

Horace  recommande  aux  Poëces  l'é« 

tude  de  la  Fhiiofophie  &  des  mœurs. 

Il  diflingue  dans  la  Poëfie  deux  effets  ^ 

l'agrément  &   Tutilité  ,    quelquefois 

fépare's ,  fou  vent  réunis  {b).  Mais  Ta- 

grément  de  la  fiâion  dépend  de  l'aie 

de  vérité  qu'on  lui  donne  (r) ,  de  le 

^iseté  du  reçu  ,  &  du  fom  que  Von 

pieni  d'en  exclure  tout  ce  qui  feroit 

ftperflu  (rf). 

I)u  refte ,    il  pardonne  an  Poète 

(<)  Ex,  uoto  fi^um   tûtntm  fttpkét ,  %t  fhi  ^*W| 
^mt  iiem  ;   fudtt    multum  ,  frujhitf»*    Uhfm 

(^)  Autfrédefê  vûtuu fi  «»r  dtltBdrt  PêifSp 
^t  fmul  ^  ju€umitk  &  idêmêit  dicête  vit^» 
[})  fiSt£  v$luftéuis  tâmfSi  fnt  ffximé  vtri. 
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Vehemens  &  liquidus>i  purcqu^  ftmiltùnus 
amnù 

Defpréaux  qui  ne  le  confidere  que 
par  rapport  à  l'élégance  &  à  la  pu- 
reté y  a  pris  une  image  plus  humble. 

2>  J'aime  mieux  un  ruifle^u  qui  fur  la  molle 

„  arène , 
9,  Dans  un  pré  plein  de  fleurs  >  lentement  £e 

,,  promené , 
9>  Qii*un  torrent  débordé  qui  d'un  cours  ora* 

j'geux. 
j)Roule  plein  de  gravier  Pur  u  n  terrein  fangeux* 

Il  définie  lès  divers  genres  de  Poe- 
fie  ,  à  commencer  par  les  petits  Poè- 
mes; Se  la  plupart  de  ces  définitions 
font  elles-mêmes  des  modèles  du  ftyle, 
du  ton  ,  du  «coloris  qui  convient  à 
leur  objet. 

Les  préceptes  qui  regardent  la  Tragé- 
die font  (tracés  d'après*  Aridote  écHora* 
ce.  La  règle  des  trois  unités  &  la  dé(ef> 
fe  de  lailTer  jamaiis  la  fcene  vuide  ^  tbnt 
renfermées 'en  deux  vers  admirables* 

o  Qu'en  t^n  lieu ,  qu'en  un  jbur>  un  fculfait 

'   „  accompli 
^  Tienne  jufqu'^la  -finie  thpâtre  templî* 
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On  ne  fauroic  donner  des  préceptes 
généraux  ni  plus  folides  ni  plus  lu- 
mineux -,  mais  cet  ouvrage  eft  un  ré* 
fultat  d'études  élémentaires ,  par  lef- 
quelles  il  fauc  avoir  pafie  pour  le  mé* 
dicer  avec  Ctuit  ;  il  Ves  (uppofe  Se  tf  y 
peut  fuppléer. 
Defpréâux  applique  â  h  PoëGe  ûàa- 

çoife  les    préceptes  d'tforace   fur  la 
compofition  &  le  flyle  en    général , 

&  il  y  ajoute  en  les  développant.  U 

veut  que  la  ritpe  obéifle  &  que  la  rai- 

fon  ne  lui  ççde  gainais  ;  (ju'on  éviçe 

les  détails  inutiles  &  Pennuieufe  niànQ- 

tpnie ,  le  fty le  b%s  &  le  ftyle  ampoulé. 

))Leftylele  moins  noble  ApouctaatfanoUelTe 

51. .  .  .  Soyez  ûmpk  avec  art, 

j» Sublime  ftns  orgueil,  agréable  fins/ard. 

Il  tecommande  Pexadkudc ,  la  elar^ 
té  ]  le  refpeâ  pour  la  langue  ,  Se  la 
fidélité  aux  règles  de  la  cadence  Se 
de  l'harmonie  :  préceptes  dont  il  doa« 
ne  Texemple, 

Hotace  a  peint   en  un  (eul  vers  là 
beauté  du  ftyle  poëtiquc  :  .  :  ^ 

Tome  !•  € 
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On  y  voit  i'uohé  de  lieo  pre(crice, 
ï  l'égal  de  l'unité  de  tems  Se  d'ac- 
tion :  règle  nouvelle  que  les  Anciens  ne 
noDs  avoient  point  impofée ,  &  qu*on 
B'eft  pai^  obligé  d'obferver  à  la  rigueur. 
Aptès^voît  tappeUé  Vorlglne  &  les 
progrès  de  la  Tragédie  dans  la  Gre* 
ce ,  il  la,  reprend  au  tonir  des  ténè- 
bres de  la  barbarie  ,  Se  telle  qu^on 
la  vit  paroître  fur  nos  premiers  théâ* 
très  9  fans  goût ,  fans  génie  &  (ans  art  ; 
&  il  la  conduit  jufqu'au  beaux  jours 
de  Corneilles  &  de  Racines.  U  cônfeiile 
aux  Poètes  d'y  employer  l'amour. 

>j  De  cette  paillon  la  fenfible  peinture 
s)£tpour  aller  au  cœur  Uiroate  la  plus  s&re. 

Ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  à  U 
lettre ,  car  les  fentimens  de  la  nature 
font  plus  touchans  que  ceint  de  Ta- 
monr  ;  &  U  n'y  a  point  fur  le  théâ- 
tre d'amante  qui  nous  intcrefle  an  de- 
gré de  Mérope. 
Il  ajoute  : 

>»  Et  que  l'amour  fouvent  de  remords  corn- 

„  battu  9 

,»  Y  foit  uoe  foibleflè  &  non  une  vertu. 

-  «"  •• 
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tegle  qui  h*îeft  point  exclufive  ;  car. un 
amour  vertueux  &  facré  peut  être  dans 
le  malheur  aufli  douloureux  qu'un 
amour  criminel;  &  le  cœur  des  amans 
efl  déchiré  de  tant  de  manières ,  que 
pour  arracher  des  larmes  ils  n'ont  pas 
befoin  du  fecours  des  remords. 

Horace  efl  admirable  quand  il  en- 
feigne  à  obferver  les  mœurs  &  à  les 
rendre  avec  vérité  ;  Defpréaux  l*î- 
mite  5c  l'égale.  Il  termine  les  règles 
de  la  Tragédie  par  le  caraélèré  du 
génie  même  qui  lui  convient. 

„  Qu*il  foit  aifé  ,  folide ,  agréable ,  profond; 
^,  Qu'en  nobles  fentimens  il  foit  toujours 
„  fécond. 

On  dîroîc  que  c'eft  le  génie  de  Ra- 
cine qu*il  vient  de  peindre. 

L'Epopée  diffère  de  la  Tragédie  par 
fpn  étendue,  &  par  l'ufage  du  mer- 
veilleux qui  en  efl  l'ame.  Ce  Poe* 
me ,  ^it  Defpréaux , 

,.  Dans  le  yaftp  récit  d'une  longue  aûion  t 
),  Se  foutient  par  J4  fable  8c  vit  de  fidtion. 

.  Il  fe  moque  du  vain  fcrupule  de 
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ceux  qui  ont  voulu  bannir  la  Fable 
de  la  PoéBe  françoife  ;  mais  il  con« 
dattine  le  mélange  du  merveilleux  de 
la  Fable  &  de  celui  de  la  Religion  : 
il  délaprouve  même  Temploi  de  c«* 
îuî-ci  qaoîqae  feins  mélange  : 

Et  ikbuleux  Chrétiens  ,  d'àIIods  pâs  dans 

nos  fondes , 
D'un  Dieu  de  vérité  faire  un  Dieu  de  men* 

fonges. 

maxime  qui  n'exclut  pas  une  fiâloti 
prife  dans  la  vérité  même,  &  qui  n'en 
eft  que  l*extention. 

Defpréaux  veut  pour  l'Epopée  un 
héros  recommandable  par  fâ  valeur  & 
par  fes  vertus  ;  que  le  Cujet  ne  (oit 
point  trop  chargé  d'inciàens  ^  que  la 
narration  foie  vive  &  preflee  ;  que  les 
détails  en  foient  interreflans  &  nobles  , 
mêlées  de  grâce  &  de  maieflé. 

v.On  peut  être  à  la  foi  &  fublime  icflaifim  ^ 
)>  £c  je  kais  un  fublime  ennuyeux  &  pe(ànc* 

II  donne  Homère  pour   exemple 

d'uoc  riche  vatiété. 

" ,  .  ' .   •   •  '      -  -  ■      -, .  ^  .  «  --.--- 
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^>  On  diroic  que  pour  plaire  infirme  par  la 

,,  Nature  » 
>>  Homère  ait  à  Venus  dérobé  fa  ceinture. 

Il  préfère  miême  là  folie  enjouée 
de  TAriofle  au  ^aradère  de  ces  Poè- 
tes dont  la  fombre  huçieur  ne  s'é- 
claircit  jamais.  Tout  celar  bien  enten- 
du contribueroit  à  former  le  goût  j 
mais  par  malheur  il  faut  avoir  déjà 
le  goût  formé  pour  le  bien  entendre. 
Far  exemple  ^  il  ne  faut  pas  croire  ; 
fur  l'éloge  que  Defpréaux  fait  de 
TAriofle  ^  que  le  Roland  furieux  foie 
un  modèle  de  Poème  épique  ,  ni  que 
le  plaifant  qu'on  peut  mêler  au  fublime 
dé  ^'Epopée  ,  foit  le  joyeux  badinage 
que  ce  Poète  Italien  s'efl  permis* 

.  Quelfitocco ,  che  delfatto  non  s'accorfe^ 
fer  lafolve  cercando  iva  la  tefia. 

Defpréaux  finît  par  la  Comédie,  Se 
les  préceptes  qu^ilen  donne  foit  à  peu 
près  les  mêmes  qu'Horace  nous  a  tracés* 

,»  Il  faut  que  fes  aâeurs  badinent  noblement, 
if  Que  fon  n^ud  bien  formé  fç  dénoue  aifé- 
ment. 

Il  exclut  de  la  Comédie  les  fujecs 
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triâes  f  n'y  admet  point  de  fccne-  voi- 
des  i  Se  .lui  interdit  les  plai(anterie» 
qui  choquent  le  bon  fens  ,  ou  qui, 
bleflent  rbonnéteté. 

Apres  avoir  parcouru  ainfi  tous  les 
genres  de  Poéde  ,  il  en  revient  aux, 
qualités  personnelles  du  Poète ,  le  gé- 
nie Se.  les  bonnes  mœurs.  Octt  k  pro^ 
pos  de  rélévacion  d'ame  &   du  no. 
ble  defintéreiTement  qu'exige  le  com- 
merce des  Mufesy  qu'il  remonte  à  To-, 
rigine  de  la  PoéBe  ,  &  qu*il  la    fait 
voir  pure  &  fublime  dans  fà  naiflance , 
&  dégradée  dans  la  fuite  par  Tavarice 
&  la  vénalité.  Tout  ce  morceau   efl 
habilement  imité  d'une  Idîle  de  Saint* 
Gêniez  ,  comme  tout  ce  gui  regarde 
le  choûk    d'un  critique  judicieux  3c 
révère  eft  imité  d'Horace. 

Voilà  ce  qui  reAe  à  peuprés  de  la 
leâure  de  ces  trois  excellens  Ouvra- 
ges. Deux  raifons  m'obligent  à  les 
rappeHer  :  L'une,  a&n  qu'on  foit  à^ 
portée  de  me  confronter  avec  mes 
ipaît/e^  ,  Se  c^u'on  ait  dans  les  nvains 

ë.iv 
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le  correftif  des  erreur^  oh  j'ai  pu  tom^ 
Ber  ;  L'autre  \  afin  de-juftifier  mcai. 
opinion  fur  la  liéceffitié  d'une  Poéti-» 
tique  raifonnce  ,  où  foiettt  recueillis 
les  préceptes  répandus  dans  les  pré- 
cédentes ,  &  qui  les^  concilie  avec  les 
principes  imiîiuables  de  la  Nature  ^ 
le  grand  Légiflateur  des  arts*  Je  ne 
me  flatte  point  d'avoir  rempli  l'idée 
que  j'en  donne  Se  que  j'en  ai    con- 
çue ;  mais  ceci  n*en  fôt*il  que  l'ébau- 
che ,  mon  travail  auroic  fon  utilité* 

Quant   à  Pefpéce  de  préfomption 
qu'il  peut  y  avoir  à.  prétendre  ajou^ 
ter  aux  lumières  de  nos  maîtres ,   il 
me  feroit  facile  d*«n  éluder  le  repro^ 
che  en  difànt ,  que  je  ne  reviens  fur 
Ifeurs  pas  qu'afiti  d*en  obferver  là  trace, 
que  ce  n'eft  ici  que  le  développement 
de  leur  principe  ,  &  que  je  ne  donne 
mes  idées  que  pour  Tanàlife  des  leurs. 
Mais  comme  j'ai  ofé  quelquefois  m'é-* 
(îârcer  de  leur  î'oute ,  il  faut  ofer  con- 
venir aufl]  que  j'ai  ufé  du  droit  acquis 
en  fait  de  recherches  &  d'obfervations^ 


iagwkt\^UA'^^vcxm.   Si    Pou 
dein^ti^t  '^^  \t  me    flâne   d' 
voir  que\quéo\s  tiiieux    vu 
grands  hommes  )\t  tepondn 
que  \e  n  \^t^^  ^'^t^  ^"^^  ^  c^e  Se  Ves  ai 
étudiés ,  qu'awcuû  n'a  vu  lai  Xeal  tant 
ce  quVis  ont  vu  féparëmeiit  >   A  que 
tous  enfembkWs  m^ont  appris  a   les 
redifier  l*un  pat  Vautre.   3'ai  de  plus 
qu'eux  encore  Vexpérieoce  de  tous  lev. 
tems  qui  fe  (ont  écouVés  d* eux  à  iXM>i ,   Ôç 
ckms  cet  incérvale  je  compte  pour  beau- 
coup un  demi  fiécle  de  Phîlofophie. 

Sous  le  beau  règne  de  Louis  XIV. 
Ye  va&fc  cJoamç  àe\a.  ÇoéÇie  ^  des  \oti^- 
tetaps  Inculte ,  3c  rajeuni  par  ion  r^ 
po$,  reÛlhmbloic  à  une  terre  neuve  Se 
féconde,  dont  l'impatiente  végétation 
fe  hâre  de  recpmpenfer  les  premiers 
foifls  cfu  laboureur.  Le  génie  ttouvoit 
dans  Jâ  tmcure  ;  Timitation   ttouvoit 
im  ran  des  tré[oTS    qm   oeVuicoti- 
t  '    ^  Af^   les  Tecueiuit. 
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épuifée  ;  il  faut  creufer ,  approfondir  ; 
&  par  une  révolAition  toute  naturel* 
le  y  ia  faifon  de  la  culture  fuccéde  à 
celle  de  la  moidbn. 

Je  fais  qu^on  fait  un  reproche  à  no- 
tre (iécle  de  cet  efprit  de  recherche 
&  d^>bfervation  qui  veut  fe  frayer  de9 
routes  nouvelles  :  je  fais  qu'on  ne  lui 
pardonne  pas  la  liberté  qu'il  a  prife 
de  voir  avec  fes  yeux ,  5c  de  juger 
j^^près  lui-même;  mais  quoiqu'en  di- 
fent  les  tirans  de  Tefprit  humain  ,  le 
tems  où  il  eft  le  plus  libre  à  cha- 
cun de  fe  tromper  ,  efl  à  la  longue  ce* 
lui  où  l'on  fe  trompe  le  moins  ;  6q 
des  «difputes  raifonnées  ce  qui  reflet 
c'efl  la  vérité.  Il  n'y  a  que  les  invec- 
tives qui  n'éclairent  jamais  fur  rien. 

J'ai  donc  ufé  de  la  liberté  de  mon 
iiécle  en  appliquant  aux  Lettres  la 
méthode  que  Bacon  Se  Defcartes  onc 
appliquée  à  la  Phiiofophie.  La  raifon , 
le  fentiment  y  la  nature  ,  voilà  mes 
grandes  autorités.  A  l'égard  des  mo- 
dèles de  l'art ,  je  les  admire  i  mais 
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ii  o*en  eit  aucun  que  j'aye  cru  dcvoî? 
fuppofer   infaillible.   Si    les   hommes 
de  génie  dont  j'ai  parlé  avec  une  hon- 
nête franchifet  étoient  vivans,  fi  da 
moins   il   pouvoient   m*entendre  ,  U 
crainte  (e\x\e  de  les  afftiget  ta*lmpo« 
fcroic  fur  les  iâutes  gui  leur /bot  échap- 
pées un  /î/ence  religieux  ;    mais  le 
vatn  bruit  de  l'opinion ,  l'éclat  même 
de  la  renommée  ne  pénétre  point  dans 
ia  nuit  du  tombeau  ;  les  ouvrages  des 
Corneilles  &  des  Homeres  font  pour 
nous  au  rang  des  produâions  de  la 
nature  ;  &  dans  le  plus  beau  diamant 
il  eft  permis  de  voir  une  tache.   Ce 
n*eft  pas  que  )e  ne   regarde  comme 
une  ba/Teflè  cruelle  d'infulter  la  cen- 
dre des  morts  ;  mais  craindre  de  la 
troubler   par  un  jufte   difcernement  ; 
c^eft  une  foibleflfe  puérile  ;  8c  le  ref- 
ped   qui    défend  de  diftinguer  dans 
leurs  ouvrages  les  bons  &  les   mau- 
vais exemples  ,  re/Temble  ,  proportion 
gardée  ,    à  cette  piété  fuperÂitîeufe 
qui  a  fi  long-tems  regardé  f  pour  le 
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malhetir  du  genre  humain  ^  les  pra-^ 
grès  de  l'Anatomie» 

Un  enthoufiafte  des  anciens  eA  bien 
fouVent  un  perfonnage  qui  veut  jouer 
fon    rôle.  Ce  n'eft  pas   leur   gloire, 
mais  fa  vanité  qui  l'anime  :  ce  n*eft 
pas  leur  renommée ,  mais  fon  opinion 
qu'il  défend.   Un   admirateur  fincère 
entend  raifon  ,  Se  la  même  feniîbilité 
qui  lui  fait  faidr  avidement  les  belles 
chofes ,  lui  fait  remarquer  les  plus  lé- 
gers défauts.  On  les  diftingue  l'un  de 
l'autre  à  la    bonne  ou  mauvaifè   foi 
qu'ils  apportent  dans  la  difpute  :  Ma- 
dame Dacier  avouoit  à  fpn  père  ce 
qu'elle  n'auroit  pas  dit  à  la  Môtbe. 
Chez   elle    les   fautes    des    Anciens 
étoîent  des  fecrets    de    famille.    La 
même  déBance  régnera  toutes  les  fois 
qu'il  y  aura  deux  partis. 

Aujourd'hui ,  grâce  aux  progrès  de 
la  Philofophie ,  il  n'y  a  rien  de  feni- 
blable  dans  la  Littérature  ;  &  pour 
tous  les  gens  dé  Lettres  dignes  de 
ce  nom»  Ccurneille  Ôç  Sophocle  »  Ho- 
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mère  &  Milton  ,  Pindare  &  Malher- 
be font  contemporains.  Jamais  le  pré- 
jugé n'a  eu  moins  de  force  ni  là  raifoa 
plus  d'empire  ,  &  à  la  gloire  de  celle* 
ci,  jamais  les  ouvrages  même  d*imagi-. 
nation  n'ont  été  plus  tainement  ^ugés. 

Que  d'un    coté  lés   Tragédies  de 
Racine  Se  de   l'autre  le  Poëme  de 
Chapelain  paruflenc  pour  la  première 
£ois  ;  y  a-c-il  aujourd'hui  un  feul  hom- 
me de  lettres  qui  penfât ,  qui  voulût 
écrire  ;  ^'  On  verra  fi  dans  quarante 
^9  ans  on  lira  les  vers  de  Kacine  cum- 
y,  me  on  lie  ceux  de  Corneille ...  Le 
9,  Poème  de  la  Pucelle  a  des  endroits 
,,  inimitables  ;  ^e  n'y  trouve  autre  cho* 
,,  (e  à  redire  finon  que  M.  Chapelain 
„  épuife    fss    matières   Se  n'y  i^ïlê 
„  lien  à  imaginer  au  Leâeur. ,,  Voilà 
cependant  ce  qu'un  homme  de  J.ec* 
très  eflimé  ,    loué  même   parmi  les 
bons  Poètes  ,  écrîvoit  loùs  Louis  XIV. 

Saint  -  Evremont  ,  ce  Fhilofophe 
d'an  goût  fi  renommé  dans  fon  tems  » 
icîivoic  à  L'Abbé  de  Ch^uUeu  :  Vous 


! 
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Il  mettre  au-deffus  de  Voitare  &  de 
1,  Saradn  dans  les  chofes  galantes  & 
,1  Ingénieufe  galantes  &  ingénieufes  , 
,»  c'eft  VOUS'  mettre  au-deffus  de  tous 
1,  les  Anciens.  ,,  Aiïûrement  nous 
fommçs  plus  jufles.  Sarafin  comme 
Voiture  avoit  bien  plus  d'efprit  que 
de  goût.  Il  appelloit  un  Cigne  expi-* 
ranc  un  Cigne  abandonné  des  Médecins^ 
Dans  fes  vers  la  Seine  menace  de  fes 
bâtons  flottés  la  fontaine  de  Forges , 
pour  lui  avoir  enlevé  deux  Nym- 
phes. Ce  n*e(l  pas  ainG  que  badir 
nent  Mrs.  de  Voltaire ,  Bernard  ; 
Saint-Lambert.  Sarafin  difoît  de  1*A- 
mour  tyrannique  de  Scuderi  ,  que  fi 
Ariftote  eût  vécu  de  fon  tems  ,  ce 
Fhilofophe  eût  réglé  une  partie  de 
fa  Poétique  fur  cette  excellente  Tra- 
gédie. Mais  fans  aller  fi  loin,  lefudi- 
cieux  Defpréaux  a  placé  Voiture  à 
côté  d'Horare. 

Il  eft  certain  que  le  goût  n'a  jamais 
été  auili  fain  qu'à  préfent  :  la  preuve 
ta  eft  que  jamais  oo  n*a  tant  eftiméi 
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(fans  les  ouvrages  d'efprîc ,  la  vérité  , 
la  fimple  nature.  Il  rfeft  pas  moins 
certain  ,  &  je  le  ferai  voir  ,  qge  Tef- 
pric  philofophique  loin  d'avoir  mis  le 
génie  à  Tétroit  ,  en  a  lui-même  éten- 
du la  fphete.  Celle  de  la  Poëfie  s'eft 
agrandie  encore    à  nos   yeux  par  le 
commmerce  de  not^voiûns  avec  leC* 
quels    nous   communiquons  plus  que 
nous  rfavons  jamais  fait.  Or  c'eft  de 
ces  lumières  répandues  autour  de  moi , 
bien  plus   que  de   mes    obfervations 
particulières , .  que  j'ai  entrepris  de  for- 
mer une  Poétique  raifonnée  ;   &  nu 
préfoçiption  dans  cette  entreprife  n'eft 
que  la  bonne  opinion  que  l'ai  de  mon 
fiécle.   3'ai  employé  plufieurs  années 
à  cs^maller  les  matériaux  de   cet  ou- 
vrage ,  &  après  l'avoir  bien  médité , 
j*ai  mis  tous  mes  foins  à  l'écrire.  Je 
ferai  dilFus  pour  les  gens    inftruits  ; 
mais   j'écris    pour    les    commençans. 
Ceux  qui  font  verfés  dans  l'étude  de 
rArt  peuvent  fe  difpenfer  de  me  lire- 
Mais  un  avantage  de^  xnon  travail  # 
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s'il  âpprochoît  de  fon  but ,  feroît  d'é'-^ 
clairer  le  commun  des  hommes  fur 
les  beautés  de  la  Poëfîe ,  &  de  le^ 
rendre  plus  fenfibles  à  la  douce  joie 
de  les  appercevoir,  qu'au  plaifir  ma- 
lin de  faifir  &  d'exagérer  des  défauts , 
fouvent  légers  ou  inévitables.  Quant 
au  plan  que  je  vais  fûivre,  il  éft  tel 
qu'il  fe  préfente  naturellement  à  i'efprit. 

Je  divife  ma  Poétique  en  deux 
parties  ;  L'une  contient  lesidéerélé. 
mentaires  &  les  principes  généraux  ; 
L'autre  en  fait  l'application  aux  di. 
vers  genres  de  Poëfie. 

Il  y  a  dans  les  Arts  produâîfs  qua- 
tre objets  à  confidérer  :  l'Artilte,  l'inf- 
crument ,  les  matériaux  &  l'ouvrage. 
Trois  font  les  moyens  de  l'Art  ;  le  qua- 
trième en  eft  la  fin  ;  &  le  meilleur  ufage 
poffible  des  uns  relativement  à  l'autre  , 
eft  le  réfultat  de  toutes  les  règles. 

Tel  eft  le  plan  fur  lequel  j'ai  dirigé 
ma  méthode.  Commençons  par  noiis 
former  une  jufte  idée  de  l'Art  <]iie 
nous  allons  étudier.        ^      ^   <  a.. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Delà  Poëfie  tn génêraL 

fi^'j^Muii^l  ïe  dis  ,  -conrnie  Sîmomâe  » 
HTc^w  ^"^  ^^  Pcimute  cft  une  -Poéfie 
m  Jfi)['""ctte>;e  crois  /a  dédnireom- 
IUM!«m  pl^rti-mi-nr  j  lî  je-dis  quc  la  ?<>£• 
£e  eft  une  peinture  animée  &  parlante» 
4uritm  piâura  ,  je  (ûls  encore  bien  aa- 
deflbus  de  Vidée  qu'on  en  doit  avoir. 

C'eft  peu  de  rappeller  Ton  objet  i  l'eTprîti 
comme  l'éloqnence  &  l'hiftoiie  >  elle  \g 
prélente  à  l'ima^natjon  avec  fcs  «aîts  te' 
ièscDuIgiU^  copunt;  Ceioit  .UB,'excellca( 
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tableau  j  £c  cela  feul  l'égaie  à  la  Peinture^ 

_..   .,    Savafedentfuper  arma ,  à"  centum  vinHur 

Pofi  tergum'Hobhifremet  horridui  ore  crufnf9 

Rubens  lui  «même  auroit-U  mieux 
peint  la  Di(cotde  enchaînée  dans  le 
temple  de  Janus  ^ 

La  Peinture  faific  (on  objet  en  aâion  , 
mais  ne  le  pré(ente  jamais  qu'en  repos.  En 
exprimant  ces  vers  de  Virgile  : 

Illa  vel  intaSafegetisperfumma  volaret 
Gramina^  h$c  tenerat  curfu  lajljfet  arifias  {a) 

le  Peintre  repréfêntera  Camille  élancée 
fur  la  poîme  des  épis,  mais  immobile  dans 
cette  attidude  ;  au  lieu  qu'en  Poëûe  l'imita* 
tiôn  eft  progreflive  &  auflî  rapide  que 
l'a<5tîon  même-  La  PocCe  n'eft  donc  pli;s  le 
tableau  9  mais  le  miroir  de  la  Nature. 

Dans  un  miroir  les  objets  (ê  fuccedent  &: 
s'effacent  l'un  l'autre  ;  la  Poëfie  eft  comme 
un  fleuve  qUiferpente  dans  lés  campagnes  9 . 
&  qui  dans  (on  cours  répète  à  la  fois  tous 
les  objets  répandus  fur  fes  bords.  Il  y  a 
plus  :  cet  efpace  que  parcourt  1^  Poëfie 

(«)  De  la  moiflon  Caipîlle  efileurbft  la Tujiacè» 
Sans  que  le  fviblc  é(r»'iiicliii4t  ioos  r<9»  pu. 
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fétcnduc  pcctnancivtc^.  auiG  \c  t 
îrcfcme  l  l'cfptii  deux  images  i 


«*p»Ak  W1«A   AftAMI 

Wes,lesétoaes&l'aotote 
pafle. 


Mtterttbefc<ftJleintttworaf«g«tU  U> 

•D^ns  Us  exemples  da  tablesa  da  nûroh 
^à\x  iîeuFc,  on  ne  voir  qa'ane  daSacc  j  U 
Ppêfîc  touree  autour  de  fcm  obier  comme 

I&  Scdptare,  &  le  préfeme  dans  toos  lc$ 

kos. 


répéter 


l'a&on  des  ol^ts  j  cette  imitation  fid^ 
Stlervile,  quelque  talent  ,  qadqœ  foin 
^'«Ueadge,eft  fa  partie  la  mcnns  efti- 
«a^VUîj^satltwtTttc  8c  comçoCe  -,  «Me 
choifit  8c  place  (es  Tnodè\es  »  artai^e  & 

^>tabine  elk-aême  cous  les  traits  dont 
«ïfc  «  fiit  choir ,  oCe  corrigar  ia  Naame 
^"»  les  détai/j^  dans  J'( — 'î— W*.  .  <1a«me 

J        I  *  _  _ 


«  «5  couleats  aux  penfées  ,    éccnd.  \a 
'«w«<leschofa&  fe  (ait  un  nouvel  om- 

^  «tte  manière  de  -  £^s^^^  ^  '^ 
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compo/cr ,  la  Peinture  a  affayé  de  la  fui^ . 
vre,mais  elle  n'a  pu  hfume  que  de  loin* 
$c  dans  ce  qutcllea  de  plus  facile  ;,car  ce  • 
a'eft  point  dans  le  phyfique ,  mais  d^ns  le 
moraU  qu'il  eft-inal-aifé  de  réalifer  les, 
pQiribles&  d!icniter  par  la  fiétion  ce  qui 
'■^'^^n'eft  pas,  comme  s'il  étoït. :m on  folum 
qus  effeut ,  verumtdmen  qu€  non  effent  , 
qaafi^ent.  '^ 

L'objet  4e  Arts  cft  infini  en  lui-même  : 
îl  ^l'cft  borné  que  par  leurs  moyens.  Le 
«nodéle  univcrfcl ,  U  Nature ,  cft  préfent  à 
tous  les  Artiftes  ^  mais  le  Peintre  qui  n'a 
que  dtfs  routeurs  ne  peut  en  imiter  que 
ce  qui  tombe  fous  le  fens  de  U  vue  ;  le 
pxlKçau  de  Vcri\ft  ne  rendra  jamais  dans 
une  /teihpiSte  yK^iamorqui  virûm  firidorque 
^udentum  (4). 

BoucherpeindraVenas  (ê  dérobant  aux 
yeux  d!i£née  ;  mais  il  n'exprimera  que 
bein  confufôment  : 

Jknbrofiaqw^PùiMdivium  verthi  odoron^ 
^firaze(b) 

De  même  leMutficien  qui  n^^  que  des 

l^d  ]  Xt  ciï  des  matelots  &  le  bruit  des  cordages» 
.     t  ^  ]  £t  ^^*  cheveux  fiotans  arrdfés  d'aalbrâ'ilieÉ 

#11  xépaadaat  ^  ioia  te  cilcftc^a^iiBu 


/ 


François*.  % 

fons^,  ne  peut  rendre  ^ue  ce  qui  atfede  le 
iènsde  Touie  >>&  pour  former  ce  tablcail 
des  effets  de  la^  lyre  d*Orphcc  , 

Atcantu  commofa  Ërei'i  defçdibns  imh , 
timbra  ihant  tenues  (a ) , 

f  hattnome  appcWet  a  Va  danfe  &  la  peînrare 
à  (on  fécoars ,  comme  dans  nos  fpeétaclcs 
ïytiqixcs.  H  eft  vraî  que  (Chacun  de  ces 
Arts  exprime  (on  objet  phis  vivement 
que  ne  fait  la  Poèf/îe  ^  par  là  rai/ôn  que 
les  fignes  naturels  qu'ils  emploient  reC- 
femblent  âr  ce  qu'ils  imitent  ;  au  lieu  que 
le  rapport  des^  (ignés  de  laPoë/îe  avec,  ce 
quilsnous  rappellent^  eftteut  fiâif  &  de 
convention.  Mais  cet  équivalent  univer(el 
•  des  (ignés  des  Arts  ,  ïa  parole  >  fait  au 
commun  dés  hommes  aflez  d'illniion^ 

T  f 

pour  les  émouvoir  au  même  degré  que 
fe  fouvcmr  leptus  fidclê,  &  pour  r^ro- 
duire  aux  yeux  de  l'ame  l!univers  pbyfique 
&  mora]. 

Cependîmt ,  nr  les  objets  de  ttMis  les 
(èns  ne  (ont également  favorablesà  cette 
peinture  intdleôuelle ,  comme  je  l*ob(èr- 
verai  à  propos- des  images,  ni  toutes  lej 

lajDt  VEtébc  à  (a  Yoiz les  ombies  fugitives > 
Oac^cté  lenz  afirle  8c  ?olciit  l»i  (es  pas, 

A  5 
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langues  û'om  la  même  faculté  de  renôCi<<^ 
veUec  dans  l'ame  les  impte(Coii&  de  cous  les 
•fens.  Plus  ^ne  langue  a  de  lignes  diftinârs 
pour  les  idées  Se  les  rapports  des  idées  ^ 
plus  elle  favorable  à  l'éloquence  >  à   la 
Philofophîe ,  à  tout  ce  qui  parle  à  l'cfprît  : 
plus  une  langue,  abonde  en  termes  figuras 
nombreux  fc  (bnores  ^  plus  elle  eft  favora- 
ble à  la  Poefie.  Il  eft  encore  une  eXpreC- 
fion  auffî  (impie  que  celle  des  idées  ^  stuÙi 
tive  que  celle  des  images  y  8c  qui  dans 
Téloquence  &  la  Poë(ie  peut  donner  à  une 
langue  furies  autres  langues  un  avantage 
prodigieux  rc'cdl'expreflloAdu  fentimenu 
Plus  elle  efl:  abondante ,  &  graduée  en 
nuances  diftin&es  &  délicatement  faifias^ 
plus  il  eft  facile  au  Poëte  de  peindre  1^ 
émotions  &  les  penchans  donc  elle  mac- 
que  les  degrés.  Concluons  que  toutes  les 
langues  ne  font  pai  également  Poétiques^ 
&  que  la  Poëfie  elle-même ,  qui  S-éccnd  fi. 
loin  au  de-Ià  des  limites  de  tous  les  arts  ^ 
eft  enfermée  comme  eux  encore  dans  des 
bornes  plus  ou  moins  étroites  ^  félon  que   '] 
la  langue  pu  elle  s'exerce  la  favorife  oa  la 
conrrainr.  Mais    quelque  gênée  qu'elle 
£w  9  ni  aucun  des  arts  /  ni  cous  Içs  «xts. 
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tnfètnble  ti'imueronc  ce    qfx'eHe  exprime. 

Ette  feule  pénètre  aa  fond  de  l'ame  6c 
enexpofe  à  nos  yeor  les  replis.  Ni  les  dou- 
ces gradacîonsdu  fentiment ,  ni  les  yiolcms 
accès  de  la  paffion  ne  \ul  échapenc.  Le 
degcé  d*é\évtùon  Se  de  fen&\n\lté  ,  d'incr- 
*  gie  Bc  de  relTorc ,  de  cbdlettt^  êc  d'aâmté 
gai  vBrie&dittiBguelcs  auraâères  ii'ia* 
«  fini  3  toutes  ces  qualités ,  dis-jc ,  &  les  qua- 
lités oppofées  (ont  exprimées  par  la  Poefie. 
La  même  renu  ,  le  même  vice  a  mille 
tmances  dans  la  nature  ;  la  Po{£e  a  mille 
couleurs  pour  di(tînguer  toutes  ces  noai»- 
ce$.  Ccft  peu  d'être  auflî  variée ,  auflî  ft- 
çoridc  que  la  nature  mêmej  la  Poëfie  com* 
Çofe  des  âmes,  comme  ta  Peinture  imapnc 
*fles  corps.* Ocft  une  altetnVAagc  de  traits 
Tftisçà  &  fi  dcdiffëretjs  modèles  y  Scdont 
taccord  fait  la  vraisemblance.  Les  pcr- 
fpntiages  ainfi  fbrmés,elle  les  oppoH:  &  les 
mer  en  aAion  :  aâion  plus  vive ,  plus  tou- 
chante que  la  Peinture  ne  peut  l'exprimer, 
adHon  variée  dansfon  unité/fbutenuedans 
fà  durée ,  8c  fans  ce&e  animée  dans  iês 
"progrès  par  desobftaclerfic  des  combats. 

LaPoè'fie  en  récit  n*avoit  que  les  fign^ 

irhîtraires  delà  parole  ;  il  lui  manquoit  cç 
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.  degré  de  vérité  qui  feulaffcaekpla$gf«in4 
.  nombre..Qu*a•^elkfak^èllca'imagj.lléde 

^  donner  a  fon  imitation  tous  les  dehors^d^ 
la  réalité  ,•  de-là  le  genre  dramatique ,  o,ù 
.  tout  n'eft  pas  illufîon  comme  dans  un  ta- 
bleau ,  où  tout  n'eft  pas  vrai  comme  dans 
la  nature  ;  mais  où  le  mélange  de  la  .fiûîon 
-  &  de  la  vérité  produit  cette  iilufipa  tçnv 
-perée  qui  fait  le  charme  de  nos  fpcûacles. 
.  Il  eft  faux,  que  l' Aftrice  que  je  vois  pleurer 
&  que  j'entens  gémit  foit  Ariane  î  mais  il 
c^  vrai  qu'elle  pleure  &gétpit:  mes  yeux 
Je  mes  oreilles  ne  font  point  trompes; 
.tout  ce  qui  les  frappe  eft  téel.l'illufion  n'cft 
que  dans  ma  penfée.Tel  cft  l'art  de  la 
Pocfie  dramatique ,  le  plus  féduifant  &  le 
plus  ingénieux  de  tous  les  artSjd'imilation. 
L'illufion  de  la  Pocfian'eft  pas  toujours 
ibutenue  par  le   preftige  de  l'aition  théâ- 
trale; c*cftrun  fccours  qui  lui  vient-  du 
dehors  >  &  dont  elle  a  du  pouvoir,  fe  paf^ 
fer  :  elle  étoit  même.au  comble  de  fa^oire 
avant  qpe  de  l!ayoir  acquis  ;  mais  ce  fut 
au  foin,  qu'elle  prit  de  féduire  &*  de  cap- 
tiver un  autre  fens  que  celui  de  la  vue  , 
l'oreille, ce' Juge  délicat  &  fenfible  „  qu'el- 
le dut  fes  premiers  fuccés.  A^'exprefliondu 
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ien^Iment  &  des  imagçs^Ue  voulut  f oindre 
l'exprefGon  de  la  voix  ,  &  non  feulement 
émotivoir  l'ame  par  l'éloquence  du  ftncî* 
mstit  &  le  coloris  des  images  >  mais  en« 
chanter  l'oreille  elle-mâme  par  la  beauté 
PAyfiquc  des  Cous.  La  ptemîete  de  ces  cx« 
ptetËLOivs Aul  ttnoit  Vieu  des  cou\eûts  delà  . 
Peinture  ,•  la  fcconde  ,Û  elït  dk  étécoaim 
i^tttc  i  y  eue  ajouté  ics  accens  dt  la  tttaff* 
que  :  &  c'éft  alors  que  ta  Poëfie  eût  mérité 
d'être  appellée  le  langage  des  Dreux. 

Cette  réunion  dé  la  Mufîque'  &  dé  la 
Peinture  nous  donne  l'idée  de  la  Poëfib 
telle  que  les  Grecs  avoient  ofé  la  conce^ 
voir.  Ce  peuple  doué  d^n  goàt  exquis 
-dans  la  recherche  de  coureslesyoluptéstlc 
Yàmt  y  ce  peuple  qui  dans*  tous  les*  Arts 
dont  les  Chefs-d* oeuvre  ont  pu  fe  confer- 
vet,  nous  a  hiffèdcs  modèles  pàrfiits', 
&  qui  vr ai  fcmblablément  n'excellait  pas 
moins  dans  les  Arts  "donc  le  tems  atiétruic 
lés  nronuments  fragiles  ,  ce  peuple  ingé* 
nieox-en'tout  •,  s^toit  fait  coriitne  parinC- 
tinâ;,  une  langue  à  la  fois  harmoniciire& 
nnitative  i  dont  lés  (bns^,  tes  nombres,  les 
acccns  donnoicnraux-mots  le^-xaraélétc  * 
dcscholès  >  9^  difçofoicnt  tame^par  rémo-  - 
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don  de  l'oreille  ^à  recevoir  plus  vivemenr 
l.'impre(ïton  de  l'image  »  ou  du  (èncimf  ne. 
qui  lui  étoit  tran(mis., 

Hbrat.  ^^^^^  ^^g^^^*^  >  Graiif  dédit  ore  rotundo^ 
Mufa  loqui ,  fréter  Hudemnullius  avariu^ 

Les  Latins  imitèrent  les  Grecs  en  ceU:^ 
comme  en  toutes  chofes  ;  mais  leur  Langue^ 
moins  flexible»  moins mélodieu(e  que  celle: 
des  Grecs  «ne  put  donnet  à.  leurs  vers  la; 
même  exprcflipn.  mufiçale  ;8c  quel  doit 
être  less  charme  des.  vers  d'Hpmere  9  s'ils^ 
ipnt  plus  harmonieux  que  ceux  de  Virgile  !: 

Les.  L^ngues^  modernes^   dans   leurs 
naiSance^.  n'avoienc  cpufulté.  ni  la  nature 
£Our  ta  peindre  >  ni  les  Langues  anciennes 
pour  les  imiter.  Elles  fe  font  polies  avec 
tefprit  &  les,  mœur»,  des.  peuples  ;  elles^ 
ont  acquiS;  de  U  fouplelTe  9  de  la  rondeur 
2c  da  liant  r  mais  elles  n'ont  rien-  gagné> 
du  côté  des,  accens  ^^  &  peu  de  chofe.  do: 
coté  du.  nombre.. 

Les.  grands  objets  de  la  Poëfiè.  moder-* 
ne,  ce  qui  met  le-  Taffe  ,.1'Ariofte  >.MiU 
ton  ^Corneille ,  Racine ,- la  Fontaine  >  hi 
coté  ».  quelquefois  aurdetTuSr  deS;Poëtesu 
âuiciensr  „c'eft  ledeflci»  i,  le  colorisr  l*or- 
dkHmance  >^la  &rtér  malades  grandes,  toi^ 
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4c6es>  la  dëUcateSe  des  couches  l^àss  , 

r^iarmonie  de  Venfemble  &  le  précieux 

des  détails  >  en  un  mot  ^  la  partie  de  la 

£éinture,à  laquelle  toutes  les  Langues 

«peuvent  iù£re ,  parce  quelles  leur  naifiàn- 

^ce^elles  font  toutes  fig^krées^Mais  \a  patoe 

muficaVe  de  \a  Poîcfic  ancienne  eft  perdue^ 

Se.  tout  ce  que  le  goût  &  le  génie  ont  fait 

pour  Y  fuppléet  ne  tioas  en  a  donné  que 

.  tôtnbre,.. 

La  PoëGe  s'efl:  donc  éloignée  d'âge  cet 
Sge  de  cette  înftitution  primitive  >  qui  en 
avoir  fait  un  compofé  de  Pexpreflîon  de 
la  Peinture  &  de  celle  de  la  Mufîque  ;. 
mais  peut-être  auroir-elle  çncore  quelque 
moyen  de  s*cn  approcher  ^  &  l'on  verra  ' 
que  je  fuis  bien  loin  de  vouloir  qu*c\\c  y 
icnonce.   Je  dis  feulement  que  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  i'har/nonic  de  nos. 
vcts  >  ne  mérite  pas  d'êcre  régardé  comme 
une  partie  eflèhtîellè  de  la  poëiiè  ;  8C  qu'en 
là  /uppofant  réduite  au  même  langageque 
tEIoqucnce ,  elle,  ne  faiflcroir  pas  d'être 
^^     encore  le  plus  ingénieur ,  le  plus  touchant> , 
;      le  ptù9  encHanteur  de  touS'  lès  arts. . 

Platon  décidé  que  '*^  celui  qui  ne  con-*- 
*     3x  noît  pas  ïe^riilmc,  ne  peut  être  appcUéj^ 

A6. 
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ni  Muficien  ni  Foëcc  3,  ^  &  je  c6|iyicM 
que  le  rithme  eft  elTenciel  à  la  P^ëûe ,  mais 
ce  n'eft  pas  celui  du  ven  >  &  Tpn  Taie  que 
la  prof  e  a  le  fiçn. 

..    La  Poë/îe  eftlune  Peinmrç  qui  parle» 
jon  Cl  l'on  veut  un  Uoig^gc^  qui  peine.  L,p 
combte  d^  .l'arc  feroit  de  peindre  en  même 
tems  àl'efpric  Se  à  l'oreille  y  nua^is  fi  réduite 
à  peindre  àJ'efpric  >  elle  y  excelle  >  p'çft-ce 
point  a(Tèz  ?  L'harmonie  muficaley  mé*- 
^picfans  doute  .un  nouveaur  charme  ^  &  les 
y^nciens  .avoient.  raifbn  de  s'y .  appliquer 
avec  tant  de  (oin  ^car  l'eCprit  eft  bien  in- 
dulgent quand  l'oreille  cft  une  fois  gagnée  :  : 
'qi;e  de  chofès  ^  foibles.  &  communes  font 
embellieipar  des  vers  harmonieux  !  Voyez* 
les  Géorgiques  de^i^irgilé.  Mais  û  la  beauté  ^ 
de^  tableaux  que  la  Poëâe  retrace  à  Vimq,-» 
gipatîon ,  fi  Jes  traits  pathétiques  dont  elle  - 
pénétre  l'ame ,  la  difpçofenc  de  s'attacher  r 
à^produire  ces  e&ts  qui  enchantent  Toreil* 

le  p  changera-t-elle  de  nature  en  négligeant 
Tun.  de  (ei  moyens  ?Suppofdns^quc  lés^ 

belles  (cènes  dïurupidé  &  de  Sophocle  ,  ^ 

que  les  morceaux  fuhlîmes  d'Homère  .&  de  - 

Miltoh  n'ayent. jamais  été  qu!en  profe  élÔ*  • 

^laenteic  Jiacmoiûêuiê  5  qui  oiib]:a.direjçyap^ 
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itji'dl  point  4e  la  Poefîe  ;  que  les*  hom- 
mes de  génie  qui  ont  il  bien  peînc  n'i- 
toient  pas  Poëces  i&c  qa*an  ouvrage  de  ce 
ftyle  >  rempli  de  pareilles  beautés  >  ne  mc^ 
.rireroit  pas  le  nom  de  Poème  ?. 

Tous  les  Poëmes  anciens  Cbnt  écrits  en  - 
,  vêts  :  l\s   axttoient  perdus  5l  ne  pas  Vêttt. 
Nous  demandons  aufC  que  nos  Poèmes 
/oient  £0  vers  ;  mais  ed-ce  demander  la  > 
même  chofè  }  le  piai/îr  qui  peut  rédilctc 
d'une  égalité  de  mcnire  abfblument  idéale^  ^ 
Se  qui  n'a  rien  dcTeel  pou&l'oreille ,  I'agré«  ^ 
ment  dé  fantaisie  que  nous  avons  anaché  à  ^ 
la    rime  >ia   furprifé' que  nouscauiêU: 
difficulté  vaincue  ^  &  l'air  de  liberté  qui^ 
dans  un  vers  facile. nous  cache  le  travail- 
ii  la  gêne  s  ces  avantages  dé  nos  vers  (uc  ^ 
«ne  profe  animée  ôc  bnllame  ,  font-ils  % 
teUemenc .  f n/epar<abltf5  de  Ja  Poèïié  ^  que  > 
l'en  priver  ce .  fait  l'anéantir  ?  La  fiéhon  j  . 
VimltaHon ,  le  coloris  ,  r^cxprcflîon,  le  deC-' 
fèin  y  ror<lonnance  :  j  là  peinmre  au  pltis  - 
iùiut  degré  ne  feront,  plus  dé  taPoëGe  dès  - 
qu'il  y  man^quera  ce  nombre  dé  fyllabes  $  . 
ces  repos.»  &  ces^  canfonnances  qui  fohtt 
l*cflcnce  dejios  vers   Ic'eft  àlqoroi  je  ne 
jp^jùlifQafcjâic.  Ai^otei'a  dit  jç'efl  le  fbad- 
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des  chdfcs  >  non  la  forme  dcsi  w«  ,  x^^ 

Éaît  le  Ppcte  &  qui  caraûérifr  k  Pocfîc» 

Caftel vecro^  difcuce  cette  opinion  >,mais 

il  y  revient  lui-même  après  l'avoir  com-- 

battue.  Or  die  charme  des  vers  d'Honaete- 

n'étoit  pas  de.PefTence  de  la  Poëfic  >  fî  on^. 

la  concevoir  déiiuée  de  cette  Kartnonîe? 

encbantereflfe  >  exigera-r-ellè  de&vcrs  fans^ 

zithme  3&:qui  font  à  peine  des  vers  ?  il 

faut  avouer  que  dans.  la  Langue  Grecque^ 

^  là  pro(e  difputolr  aux:  vers  mêhie  la  beauté 

.  du  nombre  &  de.  tharmonie:  Quincilien^ 

a  dit  de  platon  que  fa  profe  étoit  infpirée  ;; 

&  Cicéron  ^  que  (î\  Dieu  parloir  aux.hom-- 

mes  il  parleroit  le  langage  de  Platon  :  auflî . 

n'ai* je  pas  prétendu  qu'il  fallut  négliger  de 

donner  à  la  profe  tous  les  charmes  donr 

«lie  eft  fufceptible  ;  je  crois  même  qu'eMec 

exige  une  plénitude  d'idées^  ÔC  de  fcnû^ 

mens  ^  une  chaleur  >  une  continuité,  d'ac-^ 

tion  dont  pent  fe  pa(Ict.un  Poème  ,,oii  le: 

^  méchanifme  des  vers^ occupe  l'ame  par  ih^ 

tcrvalcCcft  à  quoi  sVft  mépris  laMbcher 

CXI  bazardant  fon^.  (Edipe  en-  profe*.  Il  y> 

avoir  trop»  de  vuides  k.  remplir  dans  unn 

'lùjçt  auflî  fimglé  t  c'étoit  Incz  quil  fàlloÎD 


itlï  >  (errer  l*mmgue  ,.  la  réduire  à  troi'^ 
aâes  ;  6cfon  épreuve  aarolt.  té\itS^ 

La  fiâtion  eftrellc  de.l*cflenceL  de  la  Poc-^ 
fie  ^  Je.  réponds.  d!abord  que  pour  corri*^ 
^r^  embellir  >  animer  la  Nature  >  pour  an^ 
xioblir  la.vétttépat,le  métangcdaçicrvôl-- 
\e^3x  ,\eT?6cte  cft.  fovivcnt.obligé.dcLfcin-- 
dre  5  stînli  la  BâiionéibM  compagne  de  la; 
Fbif/îè.  Mais  en. doiCr  elle  erre  la  compagne^ 
aflidae  lour  plutôt  ^  la  Poë/îè  eftrelle  l'al«^ 
liance  indj/lpiubic  de  la  fiâion  &  deja. 
mérité  ?  Ceffi.dèmander  filaKature  »  dans- 
îa  réalité  j^n'eft  jamaisN  afife^^  belle  >  aflèz. 
tpuchante  pour  être  peinte  fansornemens.. 
IjL  queftion  réduire  à^ce  point  de  (Iropli-. 
cité  n'eft  pas  difficile  à  réfocufdre^Le  doa^ 
dé  feindre  eft.unvta\ent.cflcmicV  att.Poctc  ^ 
par  la  raifbq  qu*il^  pcui  âî; chaque  inftanc 
avoir  be/oin  d*embe//ir.  fon  objet  ;  mais  la. 
fifition  tfeft  pas  elïentîelle  à  la  Poc/îc^  par, 
îa  raifon  que  l'objet  qu'elle  imite  peur  être- 
sdkz  beau  en  lui-  même  pour  n'avoir  pai> 
lîefoin  d'être,  orné^ 

Il  faut  cependant  diftîhguer  ici  le  mérite- 
dikPoëme  ic  le  mérite  dui.  Poète*  Celoî 
qui  Fê  premier  a  imag^iné  que^  le  foteit  Ce 
£i«^Qiç.4ftn8i'oa4ê€CL  allait  fc  tcj^&p 
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daiMjefèînde  Thëtis  apiés  avoir  reaw 
plirfa  carrière  i  a  eu  fans  doute  une  idée 
Rèf-poétiquc  ;  mais  celui  qui  avec,  les 
oouleuisde  la  nature  auroit. peint  le  prc« 
mier  le.  foleil  couchant  ^  à  demi  plonge 
dans  des  nuages  d'or  &  de  pourp[e,&  laî& 
{km  v&ir  encore  au>de(Ius  de  ces  vagues 
enSammécsla  moitié  de.  Ion  globe  écla- 
tant; celui  qui  auroit  exprimé,  les-^cci- 
dens  de  (à  lumière  Car  le  fommet  des  mon- 
cagnes ,  &  le  jeu  de  les  tarons  à.  traveu 
le  feuilIagC'  des  (otéts  ,  tantôt  imitant  les 
couleurs  de  l'atc-en-ciel  >  tantôt  les  flanv- 
mes  d'une  incendie  >  celui-là  je  crois,, 
aurait  pu  dire  aufG  ,  je  fuis  Poète ,  quoi- 
qu'il ne  fut  dans  aucune  des  deux  clall^s- 
que  nous  allîgnc  Sealiget; . 

Âatadàhfiila  verhi  autfipisveraimitatar, . 
'  Cependant,. ce  tableau  du  coucher  du 
fbleil  feroitil  auiC  ingénieuxque  la  fable  - 
n  pour,  la  Déedè  des 
ite;  -  qii.and.  mâmeil 
ï  plus  vive; ,  ,&  qije 
jscaurelc  beaufpcc-  - 
nous  y.  ferions  pU^  -^ 
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/ont  l'aâion  ,  Vintrigue  ,   les  caraâèrsa 
ibîctic  de  pure  intention-;  fans  être  plus 
beau  que  celui  qui  après   Vhiftoire  pré- 
fente  une  aâ-îon  réelle  &  des  per^bnna* 
£€5  connus  y,  il  aura  fur  lui  l'avantage  du 

g^nie  créateur  fut  le  génie  imitateur  & 

peîntre.Mais  ce  tnèiue  ,  tout  rccominan» 

.  dabfr  qu'il  eft  ,  n'eA  point  eScnriel  à  h 

PoéGe  3  Se  je  me  propofe  de  le  faite  voir 

.  en  parlant  de  ^invention*, 

A  préfènr  >  quelle  eft  la  6n  que  la  Poé» 
fie  Ce  propose  >  Il  faut  l'avouer  :  le  plaifir. 
.S'il  eft  vicieux ,  il  la  deshpnorc  ;,  s*il  cft 
.Vertueux  ^  il  l'annoblit.;.s'il  efLpuc  j»  Cans 
^dutre  utilité,  que  d'adoucir  de  teins  en 
tems  les  amertumes  de  la  vie  >  de  (emer 
Jes,  fleurs  de  ViUufion  fur  Aes  épines  de  la 
^vérité.. ^  c'el^  cncorç  uçi  bien  ptédeu^ 
Horace  diftingucf  dans'  U  Poéûe  taffi^ 
•ment  fans  utilité  &  l'uulicé  fans  agré- 
ment ;  l'uuipeut  Ce  paflcr  de  l'autre ,  Je 
L'avoue^  inans  cela  n'cil  point  réciproque., 
.^  le  Eoëme  didadiquc-mêt^ca  befoin  de 
plaire  ^  pout  inftxuire.avec  plui  d'iittraif* 
Mais  qu'à  l'afpeâ:  des  merveilles  de  la 
Nature  >  plein  de  rcconnoilTance  &  d'à- 
mçm  y  le  çénie  aux  aîles  de  flainme  >  s'é* 
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*  lance  au  fcin  de  k  divinité  j  /  qu*amî  , 
pàflîonné  des  hommes  ,  il  confacrc  fe$  " 
veilles  à  la  nobk  ambition  de  les-rcndce 
nieilleurs^&  plus  heureux  j  que  dans  l'ame 
héroïque  du  Poète  renthoufiafmc  de  la 
vertu  fe  mêle  à  celui  de  la  gloire  ;  c'eft 
alors  que  la  Poéfie  cft  un  culte ,  &  que 
le  Poète  s'élève  au  rang  des'bienfaidbuti 
de  Phumanité^  ^  J 

L'idée  que  j'attache  à^  la  Poéfie  eftdonc 
.  celle^è'unc  imitation  en  fty le  harmonieux , 
•tantôt  fidèle  >  tantôt  cmbclUe  de  ce  que  k 
Nature  dans  le  phyiSque  &  dans  le  mo- 
ral ,  peut  âVôtt^de  plus  capable  d'affec-^ 
ter ,  au  gré  du  Poète,  Wmaginatîon  &  te 
icnthnent.. 

Par  la  Natttref  entende  îe  (yftème  mU 
•verfel  des  chofe^  i  foumîfe»  à  untpôurbfc 
"fo^rêrte,  feloriHdèede'Scaliger>  2Vk/iJ-. 
ra ,  potentia  Dtl  ;  ^ttum  verh  volnHfas^  : 
idée  qui  embarafTe non- feulement  le  ct)Uf  s 
régulier  &  confiant  du  monde ,  mais.  Hn- 
tcrrnptîon  de  Tes  loîx  par  des  caufes  prédo- 
minantes que  le  !Poètç  fuppofe  8c  que  l'c»i 
admet  :  foitque  les  merveilleux  des  prodî-. 
ges  fe  fonde  fur  l'opinion  ;  foit  qu*îmagî- 
ttécsipkifir  ^.Pefp/:  ne  donneà  leur  vraf-. 
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icmblance  que  VadhéGon  da  momenc  ^  Se 
qu'Us  pafftTvt  coinme  de  V>caa    Coog/cSm. 
Cette  dé&nmonunc  fols  établie  »  toutes 
Us  règles  en  vont  découlet.  L*a  première. 
cft  d'&re  né  Poctc  :  Horace  &  Dcfptéatat 
l'ont  dix.  aNam  mo\  \  V^  N^à^  v^cVict  dTcxçli 
.quel  \eut  çen^fee^ 

ggagggggg  TSSSSSSSSSSSSt 

CHAPITRE.     11- 

Des  Talens  du  Poëtc^ 

ÏEs  ttois  facakés  de  Vame  d*oa  d&£* 
li  v^nc  cous  les  talens  Hctécaices  j^lbot 
rcfprit,  Hmagination  &le  (eiinixiem2& 
damWtmékn8e^,c'cft  leplttsoi\|bmoiiii 

diverâcé  des  génies^ 

Dans  k  Pàëcd,  c'cA  l'hDsgmstâou  Se  fe 

{èndinenc  qui  domine  ;  niais  fi  l'efprit  ne 

les  éclaire  Hss'égarent  bientôt  l'on  &l*aa^ 

txcL'efptk  cft  l'œil  du  gcoîe  dont  VimasU 

ûarfon  &  le  /êmiment  font  les  aîlcs* 

Toutes  les  qualités  de  refprit  ne  font  pat^ 

cflennelles  à  tous  les  genres  de  P<^^^  ^ 

tfya  que  la  pénétration  &  ^^'^f'f't^^'^ 
.  r     ^it:»w^  .v^Çvxit\auj&. 

mcm  d'eux  ne  peut  le  paliet  .^^  xi 
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g&re  cous  les  calens  ,  l'cfpiic  fupçrficlel  rttt 

rire  avantage  d*aucun. 

Je  n'ai  conûderé  dans  la  Poëfîe  >  en  la 
diéfîniflant  ,  que  ce  qui  la  diftingùe  de 
l'éloquence  ,  de  l'hiftoire ,  de  la  phîlofi>- 
phfe,c*eft- à-dire,  b  don  de  peindte.  Mais 
elle  quicce  (buvent  le  pinceau  pour  prenw 
dre  le  ftyle  noble  &  fimple  de  Phiftoîre  7  le 
ftyle  vçhémcnc  ou  tempéré  de  l'éloquence^ 
le  ftyle  clair  5c  précis  de  la  Philofôphîe^ 
Tout  n'eft  pa^imagp&fentimcnt  dans  \xn 
Poème  :  il  y  a  des  intervales  où  la  penfôe- 
4)nfle' feule  8c  de  fon  écbt  :  car  il  ne  faut 
famais  oublier  que  l'image  n'en  tfk,  qae  la 
parurei&lors  même  que  la  penfée  eft 
<61oreé'  par  l'imagination  ou  animée  par 
le  fèmiment  ,.elle  nous  frappe  d'autant  plus 
qu'elle  cft  plus  fpirituellc^c'eft-à- dire  plu# 
Vivb  5  plus  -finemeîic  fàijfie  >  &  d^'iîoe  corn- 
j  binaifon  àla  fois  plus  jufte  fi^plus  nouvelle 

\  *   ^ans  fes  rapports..  L'efprit  n'eft  donc  pas 

^  .moins  èflentiel  au  Poëce  qu'au  Philofpphe., 

à  THiftorien ,  à  l'Orateur.. 
'    Chacume  des  qualités  de  l*cfprit  a.  fon 
g^nre  de  Roëfie  où  elle  domine.  Par  exem- 
pie  >  la  finefte  TEpigramme  ?  la  délica<<i 
(ef&  >:l*Elégie  &  le  Madrigal}  la  légèreté  ^ 
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VEpitre  famiiere  ;Ta  naïveté,  la  Fable  ; 
Vingénuité ,  l'Eglogue  -,  Vélcvation ,  l'Ode, 
la  Tragédie  &  l'Epopée. 

Il  eft  des  genres  qui  demandent  ^plu- 
iîeurs  de  ces  qualités  rcnuies,  La  Comcdic# 
par  exemple  .,  exige  à  la  fois  la  fagaciié  , 
la  jpénéttaûotv  j\a  force  ,  la  profondeur  , 
la  légèreté  j  la  vivacité  ,  la  Bneffe  ;  &  qu'on 
ne  s'aonne  pas  S  elle  ralTemble  preCqae 
toutes  les  rcffources  de  VeCptit ,  tandis  que 
la' juftcffola  profondeur  &  lélevadon  fuffi- 
fent  à  la  Tragédie  :  c'cft  que  la  Tragédie 
-  -  a  pour  elle  le  grand  reflbrt  du  paihétiquc 
dont  la  Comédie  cft  privée. 

ha  raifon.que  je  définis,  la  faculté  de  (c 
«cplicr  fiir  fes  idées  :,  d'en  faifir  nenemenc 
les  rapports  &  de  fuivrc  la  chaîne  qui  les 
lie,  la  raifon,  dis-îe,  ed  \a  bafe  de  Vefptit  ; 
&  cette  (acuité  appliquée  à  i'érude  de  /« 
nature,  n'cft  autre  chofc  que  l'e/prît  Philo- 
iophique.  Or  on  demande  »  non  pas  s'il 
cft  eflenticl  au  Poète ,  mais  s'il  ne  lui  eft 
pas  nuifible  ?  Qucftion  qui  (cra  bientSc 
réfolue  j  £  l'on  veut  ^entendre  &  ft 
cpnciUer. 

Ce  n'eft  qu'après  une  étude  -  refléckie 
ielanapire^  &hocsdenotts»iScenoou6« 
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mêmes  ,de  cé^  loix  dan^le  phyfiquc ,  de 
Tes  principes  dans  le  moral  ^  qu'on  peut  Ce 
livrer  au  talent  de  la  peindre.  Il  y  a  un. 
efprit ,  quel  qu'il  foie ,  qui  combine  8c 
difpofè  les  relTorcs  de  l'éloquence  >  qui 
choific&  place  le  modèle  fous  les  yeux 
de  la  Poéfie ,  &  qui  marque  à  l'une  &  à 
l'autre  l'endroit  du  cœur  où  elle  doit  frap^ 
per.  Je  parle  de  l'éloquence  &  de  la  Poé- 
fie >  &  dans  ces  deux  cla(Iès  je  comprends 
tous  lestalens  littéraires  ^  car  tout  (è  réduit 
^  peindre  &  à  perfuader  ^  à  nous  pénétrer 
de  ce  qui  fe  pafle  àu-dehors  >  &  à  rendre 
fenfible  âu-dehors  ce  qui  fe  pa(Iê  au«de- 
dans  de  nous-mêmes.  Or  cet  efprit  lumî- 
netix  &  fage  qui^puife  dans  la  njatiire  les 
régies  &  les  moyens  de  Part  >  &  le  même 
qui  prédde  à  la  faine  Philo{bphie. 

L'crprît  Philo(bphique  ,  l'eCpvit  Poétî* 
que  9  Pefprit  Oratoire  ne  font  qu'un  :  c'eft  * 
le  bon  efprit  ^  qui  prend  des  directions 
difj^rentes  félon  le  but  qu'il  fe  propofè. 
Craindre  qu'il  n^égare  le  Poète  dans  les 
efpaces  de  la  métaphifique*'  9  ou  qu'il  ne 
le  mené  à  pas  comptés  dans  l'étroit  fèntier 
dir  dialeâitien  »  c'eft  fuppofer  faux  cet 
efprit  d^nt  la  juftede  fait  l'cITcnce. 


^  « 
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^  I A     a  peur  que  cette  jufteflè  rig<njreu& 
S\^^^^G  le  génie  1  l'étroit.  Je  ne  connoif 
^XXant  pas  an  ièul  morceau  de  Poë£e 
,'^e  d'être  cité  :,  ou  les  penfëes  ne  foient 
\  Ir^  ^ns  la  plus  exaâe  rigueur  :  je  dis 
iWlw  ^    dans    leurs    rapports  avec  les 
^ûeuts ,  \cs  optAons ,  \cs  dcffcins  de  cc- 
ki  qui  parle  .•   vérité  relative  très-indé^ 
pendante  de  la  vérité  abfoluey  dont  il 
ne  faut  îamais  s'occuper. 

Et  pourquoi  feroit-il  plus  difficile  ell 

Poéfie  depeofèr  iufte  que  de  penfer  faux  ) 

Irharraonîc  &  le  coloris  fe  refufent-ils  à 

l'ALpreffion  des  idées  qui  font  d'accord 

*w  elles-mêmes?  conduits  par  un  cfprit 

^etctc  ^  llmagination  &  le  fentiment  ne 

Pavent  plus  s'abandonner  au  caprice 

.  i'^nfeux  enthoufiafmc  >  "je  l'avoue  j  & 

^^tnùcnx  pour  la  Poéûe,  où  rkn  nftjl 

\  ^Hkdjkt  le  vrai.  ^  L'Art ,  dit  le  Taflè» 

^n'eftquela  {>rudene&  m£me;  »  &il 

eseft  des  lotx  de  la  raifbn  comme  de 

cèdes  dom  Platon  a  dk:  ,,  Cène  fentpas 

^  des  châanes  qui  nous  lient  ,  mais  des 

^alks  qui  noas  élèvent  aux  deux.,,  N*o* 

béTrqtt'UcS-î^ifttsioixS  cTcft  U.WXW* 
4u:^énic.  * 


} 


%4         PoETiqvï 

-  L'imagination  dl  cette  faculté  de  Vûmm 
>qui  rend  les  objets  préfens  à  la  peniiie.  ^ 
jSUe  ruppofe  dans  l'entendement  une  ap«  -a 
-préhendcn  vive  &  tenace  ,  &  la  docilité 
la  plus  prompte  à  reproduire  ce  qu'il  a 
reçu.  Quand  l'ims^inatiois  ne  fait  qpe  tc^ 
tracer  les  objets  qui  ont  firappé  les  fens  ^ 
elle  ne  diffiére  de  la  mémoire  que  par  la 
v^acité  des  ^rouleurs.  Quand  de  Vaffem^ 
S>Iage  des  traits  que  la  mémoire  a  recueil, 
lis  5  l'iihagination  compofe  elle-même  des 
tableaux  dont  l'enfemble  ifa  point  de 
tnodéle  dans  laNatore  >  çUe  devient  créa- 
trice  >  &  x'eft  alors  qu'elle  apipartient  a« 
génie. 

'  Il  çft  peu  d'iipmmes  en  qui  la  réaHhw 
iccnce  des  objets  fenfibles  ne  devienne» 
par  la  réflexion  »  pfir  la  cpntention  de  l'eC* 
prît»  atTex  vive^  aflèz  détaillée  pour  fervîc 
de  modèle  à  la  Poë(ie.  Les  enfans  mêmeft'. 
ont  la  faculté  Àt  (ê  faire  une  image  ;fra-^ 
pante^  non-feulement  de  ç&  qu'ils  ont  vu  «• 
tnaîs  de  Ce  qu'ils  ont  oui  dire  d'intéreff^t»   . 
de.  pathétique.  Tous  les  hommes  paflIoii« 
nés.iè  peignent  avec  chaleur  les  objets  ré-- 
latîfsaa  fegtimet^t  qui  les  occupe.  La  mé-^ 
4itaûon  dans lePoëte peut  opérer  jes  ml-i^  , 
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SKS  efièts  :  c*eft  elle  qui  couve  les  idées  8c 
lesdifpofeàiafécondujé;  &  quand  il  peine 
feiblement  ,  vaguement  >  coafoféraenc  > 
c'eft  le  plus  Courent  pour  n'avoir  pas  don* 
né  à  (on  objet  toute  l'attention  qu'il  exige. 
•  Vous  avez  ^  peindre  un  vaîCfeau  battu 
par  \a  tempête  >  &c  fur  \e  point  de  ^ûre 
naufrage.  D'abord  ce  tableûa  ne  fe  pré'- 
Çente\  votre  penCée  que  dans  un  iointafa 
qui  V^fface  ;tAais  voulez- vous  qu'il  vous 
foit  plus  préfènt  ?  Parcourez  des  yeux  de 
l'^fpr ic  les  parties  qui  le  <:on)po(ent  :  dans 
l'air»  dans  les  eaux  ^  dans  le  vaifleau  m&ne, 
voyez  ce  qui  doit  (e  paflèr.  Dans  Fair  »  des 
vents  mutinés  qui  fècombattent,  des  nua« 
ges  qui  éclipfent  le  jour ,  qui  (è  choquent  > 
qui  fe  confondent ,  8c  qui  de  leurs  fiatics 
fillonnes   d'éclairs ,  vomiffi:nt  la  ibudre 
avec  an  bruf  t  horrihlç.  Dans  ks  eaux^  les 
vagues  écumances  qui  s'élèvent  ju(qu'anx 
nues ,  des  lames  polies  comme  des  glaces 
qui  réfléchiflent  les  feux  du  ciel  >  des  mon- 
tagnes d'eau  fufpendues  (ur  les  abîmes  qui 
les  fëparent  ces   abîmes  où  le  vaiflèau 
paroît  s'engloutir  3  &  d'où  il  s'élance  (ur  la 
cime  des  flots.  Vers  la  terre  «  des  rochers 
aigus  oùlamervaicttifccenmagiflranty 
Time  L  B 
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&  qui  préfcntcnt  aux  yeux  des  Nochers- 
les  débris  récents  d^un  nau&age  s  augure 
effrayant  de  leur  fort.  Dans  le  vaifTeau^les 
antennes  qui  fléchiflènr  (ont  l'effort  des 
Toiles  9  les  m&ts  qui  crient  ôc  fe  rompent , 
les  flancs  même  du  vai{E:au  qui  gémiC^ 
fent  battus  par  les  vagues  &  menacent  dé 
s'entrouvrir  ;  un  Pilote  éperdu  dont  Tart 
épuifê  (uccombe  &  fait  place  au  deiêfpoir  ; 
des  Matelots  accables  d'un  travail  inutile  ; 
8c  qui  n^ndus  aux  (Cordages ,  demandent 
au  ciel  avec  des  cris  lamentables  de  fécon- 
der leurs  derniers  efforts ,'  un  héros  qui  les 
encourage  ôc  qui  tâche  de  leurs  infpirer  la 
confiance  qu'il  n'a  plus.  Voulez- vous  ren- 
dre ce  tableau  plus  touchant  &  plus  terri- 
ble encore  ?  Suppofez  dans  le  vaifTeau  un 
père  avecfon  fîls  unique  ,  des  époux  /des 
amans  qui  s'adorent  5  qui  s'embraient;  & 
qui  fê  difent ,  nous  allons  périn  II  dépend 
de  vous  de  faire  de  ce  vaifTeau  le  thélcre- 
des  paflîons ,  Se  de  mouvoir  ^vec  cette 
machine  tous  les  refibrts  les  plus  puidàns 
de  la  teitenr  Ôc  de  la  pitié.  Pour  cela  il 
n'efl  pas  befoin  d'une  imagination  bien 
féconde  ;  il  fuffit  de  réfléchir  aax  ciccon& 
tances  d'une  tempête  »  jpow  y  trouvée  ccr 
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vje  viens  d'y  voir.  Il  en  cft  de  xaêoMe  c 
fies  tabJeaiut  dont  les  objets  tomben 
les  £hns  ;  plus  on  y  nfaicfait  »  pku  il  H 
i^>«nr.  //tfft  vra/qu-a  &at  avoir  U 
■  <ft?  ^.approcâer  les  citconftances  ,  & 
?êmb£cr  des  détails  <|>».  Çaax.  épar 
=  iou>iexÀx  j  znaÀs  Àan&\«  conxenûo 
Cprir  /a  mémoire  rappexte  contm 
■aétne  ces  xxxacériAtix   qu'elle  a  re. 

>  Se  chacun  peut  £e  coxivaÛK:te>  j"!] 

veut  s*ea  donner  ia  pùne  *  que  i'îmagî- 
nacioa  dans  /a  PhyfiqueeCku:?  talentqii.'oa 
«  /ans  le  fàvoïr. 

Il  artive  oiême  >  comme  elie  abonde» 
qu'on  en  abuCe  quelquefois.  C'eft  man- 
quec  de  %oÛ£  ^i:»e  de  touIoïv  tout  peindre. 

Se  x:'  e%  ^ark  arc  aSev.  ââ&ci\e  qoe  celui  de 
x-endxv  /ôia  objce  /ènûble  par  destraia 
qui»  Quoî<}ue  détachés  >  /ââênc  i'impte/^ 
iion  de  renfcmble.  Les  J*eintresemployeoc 
^iCttx  raaaiérc  pour  Jes  objets  vû«  de  lois  j 
IcsPoéces  doivent  l'empVoïcr  damlepaf. 
ikgc  d'an  tableau  k  un  «utte  *  &  dans 
les  feits  peu  incércffans  fut  Icfquelt  l'cC- 
prix.  veuc  gUJÏêr  :  j'obfcr  vexai  mSjûe  ea 
Sén^xcù.  s.<«e  les  p«l»ci»««  d.x».ÇQ^4Ma\« 
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phyfîgue  ne  font  que  des  efquidès  que  nous 
finifTons  nous-mêmes  en  lifant. 

Je  ne  confonds  pas  avec  l'imagination 
un  don  plus  précieux  encore  >  celui  de 
s'oublier  foi- même  ^  de  fè  ipectre  à  la  pla« 
ce  du  perfonnage  que  l'on  veut  peindre  , 
d'en  revêtir  le  caraûère ,  d*en  prendre  les 
inclinations  ^  les  intérêts  ,  les  fentimens  ; 
de  le  faire  agir  comme  il  agiroit  ^  &  de 
sTexprimer  fous  fon  nom  comme  il  s'exprî- 
mcroit  lui-tmême.  Ce  talent  dedifpôfer  de 
foi  diffère  autanrde  l'imagination  que  les 
affeâions  intimes  de  l'ame  dilEFérenc  de 
l^imprefnon  faite  fur  les  fens.  Il  veut  être 
cultivé  par  le  commerce  des  hommes, pat 
l'étude  de  la  Nature  &  des  modèles  de 
l'Art  :  c'eifl:  Texercice  de  toute  la  vie  ,  en- 
core n*eft-cc  point  aflez.  Il  fuppofè  de  plus 
tme-fèn^ilité,  une  IbuflefTe  ,  une  aâi- 
vite  dans  t'ame  que  la  Nature  feule  peut 
donner.  Il  n'eft  pas  befoin  ,  comme  on  le 
croit  >  d'avoir  éprouvé  les  paffîons  pour 
les  rendre,  mais  il  faut  avoir  dans  le  coem: 
Ce  principe  d'aftivité  qui  en  tft  le  gerœç 
comme  il  eft  celui  du  génie.  ÂufE  entre 
mille  Poètes  qui  favent  peindre  ce  qui 
ftappe  les  yeux  ?  à  peine  «-en  uouvc-ti-ià 


fei  \aKature  i>oi 
Racine  ,  de  fair« 
"'^oiie  ,  qu'il  va 
^^*U  c^\ie\  axvnc 
*'oit  conçu  ccrc 

Qui  ce  l'a.  d 
^*  9\larmes  dd 

^-  **iort  j   la    rés 

*C  rcconnoifl 

***e  Ja  Nature  i 

***»isce  retotir  € 

■  ^,"Bax\>a.ie.  1 

■3  «  revois  Mcre  t 

^*^f  égarement 
^   crainte  dans  I 

•=•  -fe»  i»i«»  cet  étra 
mon  Can^m 
^*"«  traies  ,  dis-ie 
^•=*^te  qui  eft  dei 
^^  ViUu/îon.  Il  Cl 
^<**r^  du  vieil  tl 
^uvemciss  Tubl 
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qui  ftmbicnt ,  quand  ils  fent  placés ,  être 
venus  s*of&ii:  d'eux-mêmes.  Lorfquc  le 
YÎeux  Rîam  aux  pieds  d'Achille  dit  en  Ce 
comparant  à  Pelée  :  5,  Combien  fuis- je 
9>  plus  malheureux  que  lui  ?  Après  tant  de 
^i  calamnité ,  la  fortune  impérieufe  m'a 
3y  réduit  à'ofèr  ce  que  jamais  mortel  n'oGi 
:,)  avant  moi  :  elle  m'a  réduit  à  baifer  la 
3}  main  homicide  &  teinte  encore  dufàng 
9»  de  mes  en&ns.  ^»  On  Ce  pecfuade  que 
dans  la  même  (îcuation  on  lui  eût  fiûc  t&- 
xiir  le  même  langage  ;  mm  cek  ne  ^ok 
û  fimple  que  parce  qu'on  Jr  voit  ta  Hature$ 
&  pour  la  peîadre  avec  cette  ^  vérité  >  il 
faut  l'avoir  ,  non  f>as  fous  les  yeux  1  non 
pas  en  idée  >  mais  au  fond  de  l'ame. 

Ce  fentiment  dans  le  plus  hais:  degré 
de  chaleur  «  n'eft  autre  choie  que  l'entbou^ 
iîarme  >  &  fi  l'on  appelle  ivreflè ,  délire 
bu  fureur  >  la  perfuafion  que  Ton  n'eft  plus 
&i-même  >  mais  celui  que  l'on  £aic  agir  ; 
que  l'on  eft  plus  où  l'on  eft ,  mais  pré- 
(ènt  à  xc  que  l'on  veut  peindre  j  l'enthou- 
fiafmé  eft  tout  cela.  Mais^on  tromperoii 
fi ,  fur  la  foi  de  Ciceron  ,  l*on]  atten-  ' 
doit  tout  des  (èules  forces  de  la  Nature  ^^ 
Ôc  du  Sôufle  divin  >  dont  il  fuppofè  que     ,^ 
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les  fo&ie%^Q\i\  ^'CRxxié^.   P^etM% 

r4  ipfa  vdm ià  micmts  ^virVbms 

&  quâfi  &m$  quidam  Ç^rku  sfiéOrL 

U  faut  zyok  çcofondément  Sondé   le 
coeur  humain  ipcsm  tïu  Çei&c  a^vec  pcccifion 

dcNcmx  foi-mfemc  dans  \a    vètké  de  la 
Namrc,  Métope ^  Hcrrmcfnc,  Primm  ^  Oc 
cour  à  cour  chacun  des   peribni^es  que 
Von  (ait  parler  de  ag^:.  Ce  quePUfon  âp« 
pelle  manie  iôppolè  donc  beaucoup  de 
U%t&  y6c\t  doiKet}ae  Locke  fie  PaCcal 
Itiflracpliis  I^iSoTophes  que  Raâne  4c 
Molîine.  Caâdvetro  d^&itc  la  Poefie  pa« 
xbéî9i\x€yTr9vametnw^r^ckaÊitemù  delU 
ferfoHA  ingemêfd  &  mm  ielU  furhfd  ;  mên 
^ffénào  U  ficrtof^  iitto  a  tr«nsform«r  ^  tu  'D4« 
riepé^0h  tf^/0UiciT9  imwJè)gM9rt  iiqmlk 
fàfjif4caam!  & /inr^mû  /  pJ^fimkttiEx  en 
çcb  il  a  n?JÏcwi  /  mais  U  (è  crampe  UxCqu'i 
prétend  çuVJ n'eu  pas  bç(i>in  que  le  Poète 
fc  ps/Honne:  /a  nonfofi  alrrJfe  foff^  dâi^ 

l\:u,9dtr0ykfM^4>lunta.:,qmaniêeti^tf^y 
iMvo^&f.Ccn^cd  iju'avcc  cette  feculté 
dccbgerdecaraOere  Se  ae   f^^^^^J^  ^ 
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lions  que  l'ipn  veut  peindre  y  qu'on  e(l  eH 
^cat  de  les  bien  exprimer  :  c'eft  la  penilfe 
d'Ariftote^  que  l'Interpretre  Italien  n'a  pas 
faifie  quand  H  a  donné  Pétrarque  réelle- 
ment amoureui ,  pour  exemple  de  la  fituft- 
lion  où  doit  être  l'ame  du  Poë'te  y  dans  le 
ièns  de  Ton  Auteur. 

L'enthoufia(me  n^eft  donc  pas  une  fb- 
reur  vague  &  aveugle ,  mais  c'eft  la  paf- 
£on  du  moment  >  dans  (a  vérité^fa  chaleur 
naturelle  :  c'eft  la  vengeance  >  Ci  l'on  fait 
parler  Atrée  ;  llamour  >  fi  l'on  laie  parler 
Ariane  y  la  douleur  &  Hndignation  >fi  l'on 
fait  parler  Philoâete.tl  arrive  fouventque 
imagination  du  Poëte  eft  frappée ,  &  que 
foncœur  n'eft  pas  ému»  Alors  il  peint  vive- 
ment tous  les  figues  de  la  paffion  >  mais  il 
n'en  a  point  le  langage.  Le  Ta(Ie  après  la 
mort  de  Clorinde  >  avoit  Tancrede  devanr 
les  yeux>  aufE  Ta-t-il  peint  comme  d'après 
nature  > 


V, 


Pallido  )  fireddo  <  muto  e  quafî  prîvo 

Di  movimento  >  almarmo  glioccbi  affiffî> 

Al  fin  fgargando  un  lacrimofo  rivo ,  ^ 

Xn  un  languklo  ohime  proruppe.. 

mais  pour  le  faire  parler  ce  n'étoit  pas  alïcï  %*  ^ 


i 
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it\^^cÎAV^%i^<^\\.^eusi  autre  luî^inSmc^ 
&c  ^  ^  "Qcsiâi  TÎ^mt  ^sèc£  dans  cette 
^^^s^s^^Siis&sî^^^^!^  an  laiv» 

Qpelqaei  ^otcun  ont  Çalt.  cbnfifter  l'c{^ 
&ûce  deVai  ^cSèSi^  .^^sa  Vetfl\uwftatn%e  » 
cTeft  çieT\&x^\9k  caâàl^'^XDcV  effet.  H  eft  ccr^- 
tain  qu'il  ny  a  pas  d'knkation  vive  Se 
£dcle  â  le  Pocte  n'éft  pas  dans  Tilliifioa  > 
c'eft-2t-dîte  >  s'îl  ne  ccoît^pas  yant  ce  qa'il 
peint^s'il  ne  /cnr  pas  ce  qu'il  exprimc;inais 
4idfi5  les  pdmores  douces  &  names  >  Vîl- 
Jaâoa^da  Pocce  n'cft  tien,  moins- que  cette 
aliéftatîon  d'eTpric  qu'on  appelle  entiiou-  ' 
&tfmc.  Celle-ei  eft  icfervéeaax  Sujets  qui 
emportent  Vame  Hors  d'elle-même >&  dans 
\i^<yacA&  y  ^(fQuste.^4s^\aL\»ante  yîliautTie 
plus  lepoffedtr  >  encore  &rai«)e  ycix  en 
Êrojtaatde  l'Ode  qa^^rs  mime  le  déliie 
poétique  cû  (bumis  aux  lolz  du  bon  (êns 
éc  BU  principe  rigoiurèux  àè  hi  vérité  rela. 
tivc.Jlmcfu£tàci  d'avoir  iiidiquc  en  quoi 
'ûcoDÛâej  &  de  quelle  faculté  de  l'amc 

idépeniL.  •       /i»    .  i    ' 

Ui,  don  ^  ^'c&  p«5  moimetol  «» 


1 
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qui  le  fcttdmenc  de  rharmonie  eft  înconim 
dok  tenoncer  à  la  Poéfîe  ;  mais  ceci  de-« 
mandcun  détail  où  je  mepcopolè  d'encrec 
*  en  traitant  des  qualités  du  ftyte. 

Le  goût  femble  aùffi  deroir  êcce  mis  aii 
nomhiedes  tdens  da  Poète  ;  mus  œ  qa'il 
y  a  de  naturel  wdîfiere  pcmitde  la  fagà* 
cité  de  l'e(pri€  âc  de  la  fenfibilité  de  Pâme  i 
&  ce  qu*il  y  a  d'attificiel  &:  d'acquis  eft  la 
ftttit  de  l'écad^  ^  de  texpeiience* 
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CHAPITRE    IIL 

Des  Etudes  du  Poëtc^ 

LE  Poète doitcoBtiotcre t^n  Art j^ (èai 
ralens»  (es  moyens^^lés  iriftrument 
dont  il  fc  iêtc»  &  les  matén^uw  qu'il 

employé, 

..  L^étude  de  J'Arc  è  dapix  tyrancdies ,  let 
préceptes  ^  les.  tnodélesL  l'ai  tâcbé  de 
donner  une  idée  de.  \%  Pôéfie  ;  je  vais  eC 
(àyerd'en  recueillir  &  d'en  expofèr  les  pré« 
ceptes«  Mon  deffein  eft  4'ôcer  aux  reglet 
connues  ce  qu'elles  peuvent  "^ivoir  de  ca» 
(cîckttS«&4^g£Q»u  fo«t  k  génie  rSc 


Françoise». 

*t>^  wtc  Ve«  exodes  qpû   ccmdaiiêor  I 
^"mc^^mz^  deUe  mmhime   c^t  y  cêmL 

Té£cxions  ççax  ^ae  I/oa  4ok  coBAkcrS^ 

Après  sivoîr  bien  connu  Içs  pnnçjpef  de 
XArt  Sa  les  îkcaltés  qy'il  exige,  il  faot 
s'Audîcr  ji  ih  çonfiiltcr  (bi-mème.Si  VLmar 
gÛJtadan  £c  ftsupp^  >  fi  ^  cœur  s'afieâe  ai- 
fëmenr  m  ^'^^  ST  ^  <^  TiuieiraïKre  aoe coc- 
ye/pandancc  noiamcUe  &  rapide  î fi  Vot^ 
a  pouv    ^  nombiçc  &  VJ^apaQonie  imc  dcr 

çhé  de  la  hcMxU    àcU  Boèftcî  ^  J-ao^ 

Cent  élever  axi-r^fciKw  ci5dle-inAnc  piraoe 
pobleémab^H^a^Û  ^dês  ^«'on  a  conçois. 

déeeâèotàcUe  Arpriiiw»vea'tmfcèct,ouk^ 
irwrao-4«i^^<l^^>-^'*^~^^^^^ 


4e  produira  ^"'If^,^  ^«Us.  filouta 


\ 
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facHemenc  le  rapport  des  idées  ab^taîtes 
^v^  les  objets  feniibles  dont  elles  peu  venc 
levêtîc  les  couleurs  »  ou  plutôt  &  ces  idées 
nai&nt  dans  PeTprît  revêtues  de  ces  icna- 
ges  ^  fi  les  objets  fè  préfentent  d'eux-mêmes 
fous  la  (âce  la  plus  ûitérefktite^  la  plus  ùu» 
vorable  à  la  peinture  ;  on  peut  fe  croire 
fié  Poète  &  Ce  livrer  aux  études  relatives  à 
ce  talent.. 

f  td«<  JIulc  Mufa  indulgent  omn9s  «  iunc  fofçISr 
A^polîo  {a)p 

A  moins  de  ces  dii^fîtions^  naturellies  >  on^ 
fera  peut-être  des  vers  pleins  d'efprit ,, 
msns  dénués  de  Poéfie. 

A;  tétude  de  ces-  moyens  peribnnek. 
doit  (ucceder  celle  dès.  moyen»  étrangers.. 
i;'inftniment  de  la  PoéHe  >-c'eft  la  langue*^ 
&  fi  tout  homme  qui  fe  mêle  d'écrire  doic 
commencer  par  bien  connoîue  les  princi- 
pes jt.  le  génie  &  les  reflburces  de'  la  langue 
dans,  laquelle  il  écrit  >.  cette  connoiâfanœ 
.  tlt  encore  plus.eflèntielie  au  Poéce  >  dans» 
,  hs  mains  duquelU  langue  doit  avoir  la. 
docilité  de  la^  cire  à  prendre  la  forme: 

(^4l  )  C*cfi  lui  que  les  M^rcs  caiefienn. 
CcftiMî  9i€  «tcQundc  A]^£«U«ii*, 


Françoxse.  %7 

^^"^  Neut\và  àotvner.  Les  variatiaas  ,  les 
^UAxwcAS  duftY^e  Cont  In&mes  ,  8c  Xems  de^ 
^S6fe&  \xwa?pé\.iaî>lcs»  L^  goûc,  ce  (cnrimcnt 
'^Qlcac  de  ce  qui  doit  plaire  ou  défibre*, 
«Ifc  Icd  capable  de  les  fisitiir.  Or  le  goor  ne 
sVnCIdvgcve  "çovca^  \\  s' acquiert  pai  Vi:ifage 
Cr^c^ent  ÀUr  nK>TiÀe  >  par  Vitade  affidoe  ôc 
v^éditée  da  pem  Tîombrc  des  bonsÉai- 
irains  :  encore  fiippo/c-r-il  ane  6neffc  ât 
perceptions  <pxi  n'eft  pas  donnée  à  tous  Uê 
haaoœes.  Je  tâcher éd  dans  h  faite  dedévôm 
happer ^  auuttt  qa'il  eft  en  moi ,  le  médian 
Aîâne  du  Ayle  >  &  d'indiquer  ce  qu'il  a  de 
Relatif  à  l'e/prit  ^au  fexwamnt  r  à  l'oieillr;  y/^ 
Biais  je  préviens  que  /ans  le  calent  »  ces  (fè/^ 
dilations  ne  penvênt  (aire  qu'on  ftérile  fii  ^ 
*£oIlAe  'fectwsàn.TJ  t¥  pekvtxe  àoivt  ccMosioixie    ' 
fts^  coukuis y  mais  lâwk  leshrojres^c^    ^ 
^^^  pas /S^vo/p pela Jr^ 

ta.  NaOiPe  fournit  les  mMérioar  de  fil 
)foé&ctctadoac^l^  Mtûreqa'il  faut  ém- 


^ 
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Le  prc^nkr  foin  da  Peintre ,  dans  (^ 
icudes.  2  eft  d«  clici^cher  de^  tDodélei  daiUr 
ierqaelsld  proportions  ries  formes  x  les^ 
concours  »  les  mouveméns  >  les  acmufideSc 
ibient  tels  411c  les  donne  la  Nature ,  avant 
<que  l'MMCttde  en  alkére  U  poretéH   Lç 
même  foin  doit  occujier  le  Poéce.  Il  eft 
<omme  impoflible  <jtte<lan8  l'I^omme  ça 
jTociété  le  naturel  foit  pur  &  fai^  mélange  jç 
mais  peut-ltre  »  avec  un  cfprit  jude  6c 
capable  de  réflexion  ,  ii*«ft4  pas  aufl^ 
«aUaifé  qu'il  le  fetnble  >  dç  diftinguer  çn. 
Jfoi-mètnç  &  dans  fes  pareils  ce  que  l^ 
•naturel  y  produit  >  de  ce  que  la  culture  7 
4:ranfpUnte.  Le  (bin  de  fa  vie  6ç  de  fa  die 
*fcnfe ,  de  fon  repos  Sç  <h  (%  Ubçrté  a  b  - 
f  etTentiment  du  bien  ôc  du  ma!  j  les  re- 
tours d'affcftion  &  de  haine  *  las  liens  dq^ 
fang  ôç  ceux  de  l'amour  j  la  bienfaifance,^ 
ia  àou€c  pitié  y  la  jaloufie  &  la  vengeance  % 
la  r^pugnanceà  obéir  &  le  défit  de  domi- 
ner 9  tottc  cela  fe  voir  dans  Vhoxïmxc  ixx's 
culte  bien  mieux  que  diuisrhoQune  mtU- 
Çé.  Orplus^ties  formes  primidi^es  Içront 
^nties  £305  le  vcttle   bifarrement  varié  de 
iVéducatîon  &de  l'iiabitude ,  plus  ces  moq- 
W««W«WK6*&-n«uïcl$  s'obfçrveroitt  4 


\ 


K  ».  A  wr  ç 

Cr  AVCK^Va  %<&nie  où^  les  ce 

K.'^'^  ,^^vk&  V^Eec  fie  Via 

^""^^^  ï  car  la  Nature  eft  a 

^*c  avide  de  <o»,t  œ  < 

^^  trmc  qui  I^  déce 

j.^t>3^nc  SidoxiclcP 

4oit  cberchec  la  î 

^*  »  Je  lui  répondrai  ; 

**"  *^  i^fitm^  »  Ccft  H 

^  i«  veux    coonoître 

^*  ^e  Fontencllc  »»  i  * 

^*«  Montas  ue    nous 

^5^us  CaenaMBS  «  «n  « 

Ceftiïw?»  4'^v*^ 

«X30V-W     «?     ^««     '"^ 

*iU(i  }  il  fsuMt  s'in(h^i 
^t^cl'infiituxioa  a  pu 
«e  ,  ^lan  les  lieux  $c  \ 

*•«  ténèbre^ 

^  Celui    <l«î    ^•''5 
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^,  font  Ic5  droits  de  l'hofpitalité ,  les  deVdbâ 
^  d'un  Sénateàr  6c  d'âne  tviget  les  fonc-* 
'»  tiens  d'un  Général  d'armée  ;  celui-là 
ai>  (  dit  Horace  )  eft  en  état  de  donner  à  (es 
9^  perfonnages  le  earaâére  qm  Itur  con^'i 
tient,  f,  Horace  pattoitdes  i!hoeutiRon>ai<« 
«es  -9  mais  combien  de^nnances  à  ôbTerver 
dans  la  peinture  des  mêmes  caraâéres  prît 
en  divers  climats  ou  dans  des  fiécles  di£^«- 
sens  ?  Ceft-là  ce  qu'un  Poète  doit  recueil»* 
lit  en  parcourant  kfr  annales  du  mondet 
Le  culee  >  les  leix  >  la  difcipline  >  les  opf*% 
fiions  y  les  ufages  ,  les  dîverfes  formies  de 
gouvernemenc  >  l'influence  des  mœurs  fur 
les  loix  >  des  loix  fuir  le  ibrt  des  empires-  ^ 
en  un  mot  la  confticutionphyfique  >  mo« 
taie  &  politique  des  divers  peuples  »  de  la 
terre ,  &  tout  ce  qui  dains  l'homrïie  eftna» 
«urel  ou  faétice  ^  de  nai(Iânce  ou  d'ini^ 
tution  9  doit  entrer  eflentiellement  dans  le 
plan  des  études  du  Poëte:  travail  immen-^ 
Çs  y  mais  d'ôià  refaite  cette  idée  univerfcltè 
'  qui  ,  félon  Gravina  y  eftr  la  more  de  la  fic^ 
«ion  ,  comme  la  nature  eft  la  mère  de  Ik. 
irérité. 

Encore  cette  théorie  feroit-elle  infBffil 
fmte  iansil^ude  f ratiqve  des- mceua^Iot: 


it 


Hixiiti^  \^tvùc^^  ^  "ne  TeT\drA  jamais  I0 
t^axxxtt  «te  ctuc  Nimc   qiû  fait  Ulofiao  , 
*\\  tf  a  fous  les  ^eux  fes  modèles.  IleneU 
^.  de  même  du  Çoete  -Aa  \e€b;ise  fie  la  mcdi- 

i\*         tadou  Ti^\>\\  xv«os«xv\  \axaa\s  ^Â«u  du  coia- 
^         metce   (icèquent    des  Vu>cnmes.*poiir  leâ 
bien  peindre  il  hat  les  voir  de  près,  les 
écouter ,  les  ob(êryec  (ans  ce^  Un  laoc  , 
ïL-  un  coup-d'ocil  3  un  (îlence>  une^^utimde  , 

Ci  un  gisdc  eâ  quelquefois  ce  qui  donne  h 
î-  ^^  >  /'exprcffion  y  le  pathétique  a  un  ta- 
\t         Ueau  qui  fans  cela  manqaeroic  d'ame  ÔC 

de  vérité.  Mais  ce  n'eft  pas  d'après  tel  oa  f 

tel  rn  odélt  que  l'on  peint  la  Nature  pat 
£onnée  >  c'cft  d'après  mille  obfervadons 
faites  ç^ScYàt  ,  8c  qu\  Ç«uU23b\cs\  ces 
molécules  organiques  imaginées  par  aa 
JPhilo/bpbe  Poécc  ^  '  anendent  aa  fond 
de  la  penCée  le  moment  d*écU>re  Se  de  Ce 
placer. 

'^tfficere  exemplar  vît  a  mornmque  jnheho 
^Sum  imitatorem  ,  &  veras  hinc   ductrt 

vocer  (a). 


1 


^. 


( OCWèrrez  le  uWea»  de  la  vie  fie   f^J^~;  \ 

\ 


1 
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Ccft  dans  un  monde  poli ,  cultivé,  qa*îl 
prendra  des  idées  de  noble(}e  &  de  dé*  : 
cence  -y  mais  pour  les  mouvemens  du  cœur 
humain  ,  le  dirai- je  ^  c'eft  avec  des  hom- 
mes incultes  qu*il  doit  vivre ,  s*il  veut  les 
voir  au  naturel*  L'éloquence  eft  plus  vraie  , 
le  fentiment  plus  naïf ,  la  paflSon  plus 
énergique  >  V^mnc  enfin  plus  libre  &  plus 
franche  parmi  le  peuple  qu*à  la  Cour  :  ce 
n^eft  pas  que  les  hommes  ne  foient  hom- 
mes par-tout  ;  mais  la  politeflè  eft  un  fard 
qui  cÂace  les  couleurs  naturelles*  Le  ^^nd 
monde  eft  tra  bal  mafquéir 

Je  fais  combien  il  eft  cflcmîel  au  Pofte 
de  plaire  à  ce  monde  qu'il  a  pour  Juge,  & 
dont  le  goût  éclairé  décidera  de  Tes  fuccès  i 
mais  quatid  le  naturel  eft  une  .  fois  faifi 
avec  force ,  il  eft  fecilç  d^  jctter  les  dru* 
peries  des  bienfëances. 

Le  phyHque  a  deux  branches  comme 
le  moral  :  {avoir  la  (impie  Nature  &  la 
Nature  modifiée.  Dans  l'une  le  Poète  a 
deux  objets  inépuifables  d'étude  &  de  cop- 
tcmplation  :  le  fpeâacle  de  la  Nature  & 
Ton  méchanifme  ,  (es  phénomènes  &(ês 
reflbrts.  .  1 

(^e  tableau  fiiperficiel  de  la  Nature  eft 


V 
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loi  fcul  d*ane  nclicffc  ,  d'une  variété  , 
d'ane  éiendae  à  occuper  des  fiécles  d'étu* 
de.  Mais  cous  les  détails  n'en  (ont  pas  fa- 
vorables à  la  Poëfie  ;  tous  les  genres  de 
Poëfie  ne  font  pas  fufceptîbles  des  mêmes 
détaWs.  Mnfi  \e  Pocie  n'eft  pas  oVAigés  de 
fuivre  les  pas  du  Naruraii/ie.On  exige  en- 
core moins  de  lui  les  méditatioas  du  P/iy* 
ficien  &  les  calculs  de  l'Aftronomc.  Ccft 
^  VObfervateur  à  dccerminer  TattradiOQ 
6c  les  mouvemens  des  corps  céleftes  \  c'eft 
au  Poëte  1  peindre  leur  balancement  » 
leur  harmonie  Se  leurs  immuables  rérola- 
tions.  L'an  diftinguera  les  clafles  nom- 
breufès  d'être  organiiës  qui  peuplent  les 
élémens  divers  >  l'autre  décrira  d*an  traie 
hardi  ^  lumineux  8c  rapide  >  cette  échelle 
îmmenfê  6c  continue  #  où  les  limites  des 
règnes  fe  confondent  >  où  tout  fêmble  plâ« 
ce  dans  Vordre  confiant  8c  régulier  d'une 
gradation  univerfelle  3  enrre  les  deux  limi- 
tes du  fini ,  &  depuis  le  bord  de  l'abîme 
qui  nous  fépare  du  néant  »  jufqu'au  bord 
de  l'abiroe  oppofé  qui  nous  fépare  de  l'Être 
pat  elTence.  Les  reflbru  de  la  Nature  Se  les 
loix  qui  règlent  fes  mouvemens  ne  font 
pas  de  ces  objets  qu'il  cft  ^fé  de  rendre 
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fen/Ibles  >  &  la  Poefie  peut  les  négliger* 
Les  caufes  l'intéreflent  peu  ;  C*cfl:  aux  effets 
qu'elle  s'attache.  Tandis  que  le  Phyficxcn 
analyfe  le  fbn  &  la  lumière  >  le  Poëce  fera 
donc  entendre  à  l'ame  l'explofion  du  cou- 
nere  >  &  ces  longs  retentiffemens  qui  fem- 
blent  de  montagne  en  montagne  annon- 
cer la  chute  du  monde.  Il  lui  fera  voir  le 
feu  bleuâtre  des  éclairs  fe  brifer  en  lames 
ëtinedlantes  ^  &fendrc  à  filions  redoublés 
cette  mafle  obfcure  des  nuages  qui  femble 
affaifTer  l'horifon»  Tandis  que  l'un  tâche 
d'expliquer  l'émanation  des  odeurs  >  L'au« 
trc  rend  ce  phénomène  vifible  à  l'efprîc , 
en  feignant  que  les  Zéphirs  agitent  dans 
Tair  leurs  ailes  humeâées  de  larmes  de 
Taurore  ôc  des  deux  parfums  du  matin^ 
Que  le  confident  de  la  Nature  développe 
le  prodige  de  la  greffe  des  arbres ,  c'cft  af. 

fez  pour  Virgile  de  rexprimcr  en  deux 

vers  : 

Exiit  ad  cœJum  ,  ramis  feîictbuf ,  arhot, 
Uiraturque  novasfrondes,irnon[uapoma  (*>.» 

on  voit  par  ces  exemples  que  les  études  du 

(4)  Cet  drbreheateaz  s'élcv«,ac  kimême  il  admire 
Ses  nouveaux  rejettons  &  (es  fruits  étian^eis. 


»252f^^  /2nc    pas  celles  du  PHilo/o5pj 

^^^^^-c\  ^xuÀie  Va'ï^ax.vixe  "çowx  Va  conn^ 

^  >  Se  celui-là  pour  Vitmtcr.  l/un  wéi 

^^pVîqucr  ,  &  l'aatre  veut  peindre.  Il  fai 

^Voy^j.  cependant  que  fi  les  profondes  r< 

^'^^rches  du  PVuVoCbçVve  x\c  Cotvx  v«^  cSct 

^^^\XesauPoere  y  au  mowv&Vvû^exoient--^) 

^*Unc^randc  utilité  j  ôc  celai  que  Jb  A/am 

-  ^flitié  dans  tes  myitéres  ,  aura   toajoat 

^*  des  hommes  fuperficîcllemcnt  inftraii 

^*>  avantage  prodigieux.  La  Phy/îqoe  et 

^     ^9  PoëGe  ce  que  l'Anatotnie  eft  a  la  Pcin 

w^^e  :  elle  ne  doit  pas  s'y  faire  trop  fcnnr 

^*^^is  rcvétae  des  grâces  de  la  fiéUon  ,  c\L 

Soint  le  charme  de  la  venté, 

La  {Impie  Natttrc  cfl  do***^  po»»-!»  Po^ 

^écj>ar  J'iijduftric  n'a  pas  moins  de  gm 


Za  théorie  de  l'agriculture ,  ces  lAéchz. 

sjjaaesj,  delà  DavJgstiot%  ,  rous /es  Arts  de 

décoration  .  d'agrémer^t ,  Se  tous  ceox  de, 

Ar.s  utiles  ^onc  les  aétaiU  <»«%^»«=^J"^"«»- 

^(fe     peuvent  concrib-er  i  la  colle^bon 

^^I^^C^sdu  I>oéce.  Il  dort  en  être  aff« 

i*^****"  T.  ^«-^rà  propos  des  imagw 

J^^it  pour  en  "«^^'^f^''  ,3^ciptiot«  t»ï 

^^  5  ii  y  cft  amené. 


4^         Poétique 

Vida.   TSullafit  ingenio  quam  non  libaverit  Artem(a% 

Ccft  par-là  qu'on  évite  la  fechejreflc  8c 
la  ftériHcé  datis  les  çhofes  les  plus  comma^ 
nes>  &  qu'on  peut  écre  neuf  en  un  fujec 
'  qui  paroîc  ufé. 

Haut.  *tantum  detnediofumptit  accedit  honorh  (b% 

Dans  l'étude  de  la  N^ure  modifiée  jeft 
comprife  celle  des  productions  de  l'efprîc 
de  (es  développemens  ôc  de  Tes  progrès 
en  Eloquence  y  en  Morale ,  en  Poëfie ,  &c. 
Que  rétude  des  Poètes  foie  efTemielle  à 
un  Poète  9  c'eft  ce  qui  n'a  pas  befoin  de 
preuve. 

rida.  ••.»••  Sine  peSare  numn, 
Concifiunt  vaut  {c). 

Mais  on^n'eft  pas  a(Iez  perfuadé  que  les 
Fhilofophes^  les  Orateurs  »  les  Hiftoriens 
profonds  ^  que  Tacite  >  Platon  ^  Montagne  > 
Démofthene  >  MafCllon  >  Boffuet  >  &  ce 
Pafcal  qui  ne  faf  oit  pas  combien  il  étoîc- 
Poëte  l'orfiju'il  méprifoit  la  Poëfie  >  en 

(«)Q!iedli  ttoifi»fbiigeAkeâka<etoiiito»Arts. 
ih) TaM  ract  Mt  a4UM>bUi «ùie  image  wi^t. 
i  f  )  Ccft  U  «l'U  fc  icmeUt  daiHc«  9û  le  ^aûai^ 


^ 


% 
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»^ 
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inen^()t^%\^fct^,vm.Vocte  nourri  <icces 

études,  U  eu  A  une  Cut-touc  que  j'appelle 
/^  rt7iZ2pagne  du  xx^ln^A  &c  \a  rvournce  da 

q^e  Koteut  eiiceWenc  y  donc  le  fiyle  fc  ïêl 
couleur  foient  analogues  zvk  fujct  que  l'oa 
x:tÛL^.'D'ut\e  Céaivce  à  l'autre  l'ame  (è  dé- 
Taille  paile  mouvement  &  la  diâSpacion  ; 
il  fauclaremoncetautondeiaNacace>& 
_  l'Auieuv  que  ie confeiUe  de  Uxe  eft  comme 

j^  uti  inftcument  Cuc  lequel  on  prélude  ayant 

de  chanter* 

Il  Y  a  des  moroens  de  langueur  où  le 
gtémîe  CemVAe  éçiûCé  \ 


Credas  pemfus  mîgrajfe  camenai^  Iî4 


'^y        Oif  /epcr/aâde  qu'il  ed prudent  d'attendre 
'^/        ^crs  dans  le  rqws  ^  gue  le  feu  de  V'wm%u 
tïtsttioajQralaine 

Mvmumiue  Bel  &  fàcram    expMOmt  ia«u 
^f..««mi«  ^  cet  afasmdo»  de  (bl-mteic 
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mène  s'accoutume  à  une  lâche  oîfi veté.  H 
kvLt  avoir  recours  à  des  études  qui  rani' 
ment  la  vigueur  du  genie;&  dès  qu'il  aura 
réparé  fes  forces  >  le  défir  de  produire 
va  bien-tôt  l'exciter  avec  de  nouveaux 
^guîUons. 

La  Théologie  des  Philofophes  eft  en- 
core un  champ  vafte  &  fertile  où  le  génie 
peut  moidbnner.  On  diftingue  les  fierions 
qui  ont  pris  naifTance  au  fein  de  là  Phîloib- 
phici  on  les  diftingue  des  Fables  vnlg^ire^ 
à  la  îuftefle  des  rapports  &  ^  certain  air 
de  vérité  que  celles-ci  n'ont  jamais.  La 
raifon  même  applaudit  dans  les  Poèmes  de 
Virgile  toutes  les  Fables  qu'il  a  emprun- 
tées d'Epicure ,  &  Pithagore  &  de  Platon. 
L'imagination  fe  repofe  avec  délices  fut 
tin  merveilleux  plein  d'idées'/  elle  gli/Ie 
avec  dédain  fur  un  men(bnge  vuide  de 
lèns. 

Que  l'on  compare  dans  Homère  la  chaî- 
ne  d'or  attachée  au  trône  da  Jupiter  ,  la 
ceinture  de  Vénus  ,  l'allégorie  des  Priè- 
res ,  Tordre  que  le  Dieu  Mars  donne  à  la 
Terreur  &  à  la  Fuite  d'atteler  Con  char , 
que  l'on  compare ,  dis*je  le  plai/ir  pur  8c 

plein  que  nous  cmdèm  ces  belles  idées  y 

ces 


«O^ 


ç^^^^<^cxvt  q^^'E.ole  feit  à.  \Jlifle  des  veats  ea 
5^^^  «lés  dans  une  voate  ^  le  fôîn.  que  prenii 
^^^jg^i Mietv^  de  çxoVoTv^eic   lai    ^^ctBÂcte    nui 


^^,^x^élope  Ta  Femme  ^  ^.^  on  £cndra  com 

\yx^^^  '^  mérité  dxyntic  de   valeur  aa  lactK 

|x>i^S^»  ^  con:iblen  la 'feinte  eft  p€iécile>  iiv- 

fixnx^^  ^  Yorfcin^eWe  n'ell:  pas  fondée  en  tau 


^l^VoCophe  3  pl«is  îV  fera  Poète. 

'C^eplan  d'études  que  je  viens  de  tracer  » 

^^^^^ofé  à^in  feul  Komme^ (croît  fans  doBic 
X'^i:^^wc  ^  t^aLOVc\5xe,TvoîtK.^  Géc\ealt  Vcxcm* 
•^.  A*u-T\  g^T\\ecï5i^VaxeTïvp^.>Aaison-aàa 
îr  nïïÊc  oaar  éviter  /a    diûribadon  des 


^^^^t/es  ,  f^ai  {hppdïë  le  Poète  univctTeL  II 

^ff^  évidenr  que  celiti  ^ui  /ê  renfctmt  dans 

|g  genre  de  l'E^ogae  n*a  pas  kefi>m  des 

éoides  rtâatives  à  TEpopéc.  Je  parle  donc 

en  général  ,  «c  îe  WiCTe  à.  chacun  le  foin  de 

çceolxe  ce  qui  eA  de  Ca  fplière* 

j^MMAt^uàcw genur^Usc  -uiriiusaftu». 
T9mc  L  ^ 


Fkawçojsb*         5î 


CHAPITREIV- 

Dujfylc  Voê  tique. 

CE  qui  me àl&rn^e de Ptadon  ( di- 
foir  Racine  ^)  c'eft  qvic)^  fç^  écrkc 
),  Homercj  placon  3  Virgule  ^Horace  ne  font 
^  au-defliis  des  autres  Ecrivains  (  die  la 
»  Bruyère^  que  par  leurs  ezpreffions  &par 
»  leurs  images  >^  Sans  prendre  ï  la  lettre 
l'aveu  modefte  de  Racine  ^  ni  Vopinion  de 
la  Bruyère  >  Ton  doit  regarder  le   ftyle 
comme  une  partie  eflentielle  de  la  Po6(îef 
&  le  talent  de  bien  écrire  comme  le  plus 
féduiiant  de  touSi  Mais  cet  éloge  Ç\  com« 
mau  uU  ejl  bien  écrit  j  eCk  fouvent  auffi 
mal  entendu  qu'il  cA  peu  mérité. 

Diftinguons  dans  le  Ayle  poétique  fc$ 
qualités  permanentes  &  Ces  modes  acci« 
dentek  Ses  qualités  permanentes  (ont  la 
darté ,  la  précifioui  la  judeflè  ,  la  correc- 
tion ,  la  facilité  y  l'abondance ,  la  richeflè  > 
fâégance  ^  le  naturel ,  la  décence  »  le  co- 
loris &  Pharmonie.  Prefque  toutes  ces  qua- 
jk^  fbnt  cpmoianes  à  U  Poeûe  >  à  l'clo- 

Ci 
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^ueflce  1  à  l'iilftoire,  à  la  Philofophie  elle^ 
ôéme  :  car  il  n'eft  jamais  inutile  d*embel* 
lie  la  yérité  ;  &  dans  les  choies  où  le  foiti. 
de  plaire  eft  le  pins  fiibordoané  à  celui 
ti^tnftntire  9  le  ftyle  ne  dédaigne  pas  de  Ce 
parer  an  moins  négl^omxient. 

J*appeUe  modes  on  ocddens  du  ftyle 
ce  qui  le  varie  &  le  diftingue  de  lui-mê« 
ne  t  comme  Ces  cours  de  fcs  mon^^emens  9 
le  ton  qve  le  fojec  loi  donne  le  caraâère 
^œkiimpcimeiapenfêe)  celui  ijQ*]!  etxi« 
pamte^mœms^dela  fituadon^del'in^ 
tendocde  cdm  qmparle.Tds  fonc^'énes* 
S^t  la  Tchémeccej  la  naïveté  >  la  délica^i 
tefiè>  t*éléTatH>n»  la  fimplidié  >la  légère* 
té>IafiDe&»Ia  gravité»  la  doncear>  le 


•■t-à'  Il  —  1  «  t 


les  qoaCtcs  habitacle 
les.  La  pcemiere  eft  la  ckrré. 

Atsk  d^écxirc ,  il  (ant  iè  bien  entendre 
'^  ^  ptof?cfe  d'tac  bien  entendo.  On 
ctoic^'t  ces  dcŒ  ré^  inotiles  k  pre{crb> 
recHcn  n^eit  pÎQSoomoMm  ccpeiHkmt  que 
^  ks  voir  «égîigec;  On  prend  la  plume 
«v^ut  qœ  <r*^cir  détnêlé  le  â  de  fes 
\-7^  >3c  le»  çccfiifionfc  n^md  dans  le 
»V^  Ota  kk&  w  vacK  «  4a  l4Mvàe 
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im  la  pcriTéc ,  ôc  Vexpiefl^n  s'en  rcf. 

Dans  le  ftjrle  l^é,  U  dutê  d^iend 
de  la  craniparence  des  imagps  ;  &  non» 
allons  bientôt  examiner  d'où  Vient  qu'âne 
image  eOt  cYaitc  ou  qu'eUe  ne  Veft  pas.  U 
ne  s'agf  c  ici  que  du  %ie  Bmple^ 

Le  termes  vagues  qui  ne  ptéfentent  i 
Pefpnt  aucune  idée  nette  &  dftinâe  (ont 
les  plus  incompadbles  de  tous  avec  le  ftyk 
poëciqoe  :  on  y  a  recours  dans  la  ftériUté  , 
&  alors  le  ftyle  n^eii  pas  obTcur  ?  ii  eft 
▼uide.  Oeft  un  vain  bruit  qui  frappe  l'o- 
reille ^  Se  qui  ne  fait  paflèr  daBi  l'ame  ni 
lumière  >  ni  (èntimenr. 

L'obfcutité  réelle  vietit  de  Vindécl^oîl 
ou  de  la  confufion  des  rapports  y  &  c'eflr 
de  tous  les  vices  du  /lyle  le  plus  iaexcoCi^ 
ble  5  au  moins  dans  notre  langue. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  quelquefois 
ne  msnqae  à  la  penfee  ;  mais  fi  la  nôtre  n'a 
pas  de  quoi  tout  exprimer  avec  la  même 
grâce  Se  la  m£me  force  »  il  n'eft  rien ,  f  o(è 
le  dire  >  qu'elle  ne  rende  avec  clarté.  J'a- 
voue qu'elle  a  des  équivoques  inévitable^ 
&  qui  veut  chicaner  en  trouve  mille  dam 
Vouvrage  le  mieux  écrit*Mais ,  comme  la 


^  1 

il  n'y  a  a  1 

/bit  vicic^A  / 
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qaés  qui  jcuent  de  la  confaficm  dans  Jet 
périodes  &  du  trouble  dans  les  esprits. 
Pour  cela  il  fuCSt  de  tép^mdic  fcs  idées  à 
xncdire  qQ*dles  nsâScDXy  tant  que  la  (boT' 
ce  eft  pure  &  limpide  ;  8c  de  lent  donner  » 
û  eWe  e&  trouV>Ye>  letems  dei^édaîxos 
dans  ie  repos  de  h  méditmoa. 

L'entûffement  confus  des  périodes  e& 
un  vice  de  l'An ,  non  de  la  Nature.  H  fof- 
fit  de  ne  pas  le  chercher  pour  n'y  tomber 
jamais.  La  preuve  en  eft ,  que  dans  le  lan- 
gage familier  aucun  de  nous  ne  s'égare 
dans  ces  longs  circuits  de  paroles  ;  &  en 
génàal  Paffeâation  nuit  plus  à  la  clarté , 
que  la  néglige  Qce. 

Perfbnne  n*eft  affez  infenfê  pour  écrire 
à  deflein  de  n'être  pas  entendu  y  mais  le 
foin  de  Tétre  eft  facriSéêu  déûr  deparoî- 
tre  fin ,   délicat  ^  myftérieux  >  profond  .* 
pour  ne  pas  tout  dire>  on  neditpas  aflcz^ 
&  de  peur  d'être  trop  (impie ,  on  s'étudie      ' 
^  être  obfcur.  Rien  de  plus  mal-entenda 
que  cette  affe<^don  dans  les  grandes  cho* 
lès  :  rien  de  plus  ridicule  dans  lés  petites. 
,>  Vous  voulez,  Acis  y  me  dire  qu'il  fait    Labni- 
9,  froid?  que  ne  me  difiez-vous  il  faii^*^' 
ji  ftoid  }  £ft-ce  un  fi  g^nd  mal  dTêtre  en- 


arler  coti^ 
uc  devenir 
jmnunes  h 

pi  us  fagp. 
oOis  tien-, 
faut-il  re- 
ine Fa^oh 
te  î  Faut-il 
ateflès  du 
.es  conci- 
ir  briller  à 
ivant  elle. 

l'on  s'ex- 
ir  que  je 
'e^dçiê 
s,  ^  de 
ne  û  oa 

de  Ces 
[avoir  à 
ciré  ,  de 
Se  cela. 
[craî  de 
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par  lès  MuÇes.  Je  ne  croîs  pas  non  plus , 

comme  Caftelvetco  »  qu*un  Poëce  doive 

^ice  pour  le  commun  dn  peuple  >  &  s'in« 

terdire  coûtée  qui fuppofè  des  connoifftn- 

ces  que  le  peuple  n'a.  pas,  La  (aine  partie 

du  public  >  la  clafte  des  efpncs  cultivés  pac 

l'uCage  du  moTide^iatxâiecs  atec  Ves  ou* 

vrages  d'agrément  8c  de  goût  :  voîUt  let 

vms  juges  d'an  Poète,  Se  le  tribunal  de« 

Tant  lequel  il  doit  Ce  placer  en  écrivant. 

Il  faut  qae  la  clarté  de  TexprefCon  (bit  pour 

eiu  tellequ'ils  vous  entendent  »  mtme  (ans 

téflexion  >  &  que  la  penfée  (tappe  les  efprits 

comme  le  foleil  frappe  la  yùeiUtm  âm^ 

mmtdtio  tanquamfol  in  ocul^s  occurrât. 

Ceft  peu  d'être  clair ,  il  faut  eue  pré« 

ds  :  car  tous  les  genres  d'éctke  ont  teuc 

ptécifîon  ;  Se  Von  va  voir  qu'elle  n'exclus 

aucun  des  agrémens  du  âyle.  La  préciûoi% 

confifte  à  exprimer  avec  le  moins  de  ter* 

nés  qu'A  efr^podlble  une  idée ,  une  image  a 

un/êncfmcnt ,  fans  les  mutiler  ni  les  affoi- 

Wîr,  Son  carafikcrc  cft  d'ifoler  fon  objet 

de  manière  qu'aucune  idée  voifine  n'eit 

trouble  la  perception*  La  praniere  di£Ek 

culte  qui  fe  ptéfente  eft  de  réunir  la  précî- 

ûou  Bc  la  clarté  j  mais  qu'on  ne  s^y  uompa 

C  S 
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J'obfcrveraî  (èulcmcnt  qu'il  en  efidcé, 
connoiflances  doPoëre  comme  des  coa« 
leurs  du  Peintre  j  qui  devoienc  être  for  Ut    ^ 
palette  avant  qu'il  prenne  le  pinceau.  Cefi: 
par  un  recueil  beaucoup  plus  ample  que  le 
fujet  ne  l'exige  »  qu'il  (è  met  en  étac  de  le* 
maîcrifer  &  4e  l'aggrandir.  Le  plus  beai^ 
fujet  »  réduit  à  fa  fubftance  ,  cft  peu  dcr 
chofes  :  il  n'eft  s'étend,  ne  s'embellit  que: 
par  les  lumières  du  Poè'te  ;  &  dans  une  tête 
vuide  il  pérjra  ,  comme  le  grain  jette  fuc 
le  fable  ;  au  lieu  que  dans  une  imaginatioa  -* 
pleine  &  féconde ,  un  fujet  qui  fembloic 
Aérile  ne  devient  que  trop  abondant  ^  6C 
c'eft  le  plus  beau  défaut  du  génie. 
Scnec.     Illi  qui  fument ,  &  ahundantiâ  lahor4nt ,,     \ 
plus  hahent  furorU  ^  fed  plus  etîam  corporîs^  . 
Semper  autem  ai  fanitatem  proclhlus  ejl 
éjnod  potefl ,  detraHhne  curari.  lUifuccwtti  ' 
non  potejl  qmfimul  &  infm$  &  dffeçit 


fc^ 
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^^^^Coît  Racine  ^)  c^cR:  que  je  fç^is  écrire 
^      ^xiere^  platon  ^  Virgile  ^Horace  oe  (bat 
Y^^'^deflïis  des   a\itres    Ecrivains  (  die   la 
^  ^^yerO  "que  par  leurs  expteinons  6c par 
j*    ^Ur5  images  »»•  Sans  prendre  à  la   lettre 
2^  ^^umodefte  deB^acinc  »ti\V opinion  de 
^     ^^uyere ,    l'on     d.oit    regarder  le   ûjrle 
^>    ^^^tne  une  parrîe  cflencîellc  de  la  PoSGe,    * 
f^     I^^  caletir  de  bien  écrire  comme  le  plus 
^^^^VxÂiSaxvx.  ^ue,  x»\3LS*.  WaÂJS  cet.  è\o%e  G  com- 
^^^T^  cela,  eft  hle-n    écrit  3  e^  toaveTit  auffi 
^^7  entendu  qn^il  eA  peu  mérité. 
^f^iHinguons  rl^ns  le  Hyle   poëcique  fa 
^^^licés  permanentes   Se  (es    modes  acci- 
^^^re/5:-  Ses  qualités  permanentes  font  la 
^^rté  ,  la  précillonj.  la  jntteff^  ,  la  cottcc- 
V^ti  y  la  facilité  ,  Pationaance  ,la  tichclTc, 
1  ^^éaance  ^  le  nacnrel ,  la  dx^ence ,  U  co, 
/^^Hs&l  harmonie.  i>rer^ueComesc.s^^ 


\ 
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quence ,  à  l'hiftoire,  à  la  Philofophie  elle^ 
tnême  :  car  il  n'eft  jamais  imicile  d'embel- 
lir la  vérité  ;  Ôc  dans  les  cho(è$  où  le  loin 
ile  plaire  eft  le  plus  fiibordoané  à  celui 
d'înftruire  3  le  tfyle  ne  dédaigne  pas  de  £s 
parer  au  moins  négligemment. 

J'appelle  modes  oa  accidens  du  ftylè 
ce  qui  le  varie  Se  le  diftingue  de  lui-œê* 
tne  )  comme  Tes  cours  Se  {es  mouvemens  b 
le  ton  que  le  fujet  lui  donne  le  caraâère 
que  lui  tmprîmeia  penfëe>  celui  qu'il  em- 
immie  ties  moeurs  j  de  la  (îtuation^de  Tio- 
tentkmde  celui  qui  parle.  Tels  fonc|'éner« 
gie  s  la  véhémence  >  la  naïveté  >  la  délicau 
tcflc ,  l'élévation ,  la  {implicite  ^a  légère* 
té  >  la  finellè  »  la  gravité  i  la  douceur  >  le 
coloris  >  l'harmonie  >  &c. 

Commençons  par  les  qualités  habituel* 
les.  La  première  eft  la  clarté. 

Avant  d'écrire ,  il  faut  iê  bien  entendre 
Se  fe  propofa:  d'acre  bien  entendu.  On 
croiroit  ces  deux  régies  inutiles  à  prefccîw 
Terrien  n'eft  plusconmiun  cependant  que 
<le  les  voir  négliger.  On  preôl  la  plum6| 
«vam  que  4'avoir  démêlé  le  fil  de  fes  ] 
idées  ^Sc  leur  confufion  fe  répand  dans  le  | 

%le,  Oalaiflè  du  v^^gw  Se  du  ionÂt 
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dani  la  pcrfée  ^  Ôc  Vcxpicflion  s'en  ref- 
ont* 

Dans  le  ftyle  l^inré ,  la  clarté  dépend 
de  la  cran/parence  des  images;  &  nous 
allons  bientôt  exammer  d'où  vient  qu'âne 
image  eOc  claltc  ou  qu'elle  ne  Veft  pas.  Il 
ne  s'a^'c  ici  que  du  Ayle  Qmple^ 

Le  termes  vagues  qui  ne  préCentent  i 
refprit  aucune  idée  nette  Se  dftinâ:e  font 
les  plus  incompadUes  de  tous  avec  le  ftyle 
poétique  :  on  y  a  recours  dans  la  ftérilicé  » 
&  alors  le  ftyle  n'eft  pas  obfcur  ^  il  eft 
▼ttide.  Ceft  un  vain  bruît  qui  frappe  l'o- 
reille y  ôc  qui  ne  fait  paflèr  dam  l'ame  ni 
lumière ,  Sii  fentiment. 

L'ob(carité  réelle  vient  de  Vindécîlîotl 
ou  de  la  confufion  des  rapports ,  &  c^eOr 
de  tous  les  vices  du  Ryle  le  plus  inexcufa^ 
ble  ,  au  moins  dans  notre  langue* 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  quelquefois 
ne  manque  à  la  penfée  ^  mais  fi  la  nôtre  n'a 
pas  de  quoi  tout  exprimer  avec  la  même 
grâce  8c  la  même  force ,  il  n'eft  rien  >  fo(è 
le  dire ,  qu'elle  ne  rende  avec  clarté»  J'a- 
voue qu'elle  a  des  équivoques  inévitablcsi 
de  qui  veut  chicaner  en  trouve  mille  dana 
l'ouvrage  le  mieux  écrit» Mais ,  comme  la 


j4         Poétique 

Mothc  l'a  très-bien  obfcrvé,  il  n'y  a  que 
l'équivoque  de  bonne  &i  qui  foit  vicieafè 
dans  le  ftylit.  Toutes  les  fois  que  la  figni- 
ficatiçn  ou  Je  jufte  rapport  dps  termes  cfl 
évidemment  décidé  par  le  fens ,  il  n'y  a 
plus  d'équivoque  ;  &  Ci  nos  déclinaîfbns 
ne  (ont  pas  a(Ièz  variées  par  les  articles  j 
pour  indiquer  des  rapports  éloignés  ^  & 
concilier  avec  la  clarté  les  inverfions  des 
langues  anciennes  >  nous  avons  pour  y 
fuppléer  une  conftruâiion  lîaturelle  &  fa- 
cile ,  qui  ne  laiiTera  jamais  d'obfcurité  dans 
le  fens ,  pourvu  qu'on  ait  foin  d'éviter  les 
doubles  relations  &  l'ambiguité  du  régi- 
me. On  ne  doit  donc  pas  s'inquiéter  des 
critiques  vaines  &  futiles  qui  tombent  fur 
nos  homonimes  &  fur  l'équivoque  de  nos 
pronoms.  „  Les  beaux  Efprits  veulent  trou- 
9,  ver  obfcur  ce  qui  ne  l'eft  point,,  (dit  ta 
Bruyère^  ,•  mais  les  bons  Efprits  trouvent 
clair  ce  qui  eft  clair  ,  &  pour  eux  il  cft 
aifé  de  lever  l*équivoque  des  termes.  Il  n'y 
a  pas  dans  Racine  un  feuf  vers  dont  Tin- 
telligence  coûte  au  Leâeur  un  moment 
de  réflexion* 

Il  n'eft  pas  moins  facile  d'éviter  dans  la 
contexture  du  ftyle  >  les  incidens  compli* 
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gués  qui  jettent  de  la  confufion  dans  lt$ 
périodes  &  du  trouble  dans  les  efpcits. 
Pour  cela  il  fuStt  de  répandre  fes  idées  à 
me/îire  qu'elles  naiflènt>  tant  que  la  four* 
ce  eft  pure  &  limpide  -,  8c  de  leur  donner  > 
fi  eWe  eft  uouVAe ,  le  tems  de  s*éclaîxcu: 
dans  le  repos  de  h  méditatiotu 

L'entaffement  conRis  des  périodes  eft 
un  vice  de  l'Art ,  non  de  la  Nature.  U  fuf- 
fic  de  ne  pas  le  chercher  pour  n'y  tomber 
jamais.  La  preuve  en  eft ,  que  dans  le  lan- 
gage familier  aucun  de  nous  ne  s'égare 
dans  ces  longs  circuits  de  parofes  ;  &  en 
général  l'afFeâatiou  iiuic  plus  à  la  clarté  > 
que  la  négligence. 

Perfonne  n'eft  affex  infenfé  pour  écrire 
^  deflein  de  n'être  pas  entendu  ^  mais  le 
foin  de  lierre  eft  facriSéau  déCir  de  paroi* 
tre  fin  »   délicat  y  myftérieux ,  profond  .* 
pour  ne  pas  tout  dire  9  on  ne  dit  pas  aflcz  y 
te  de  peux  d*être  trop  (împlc ,  on  s'étudie      ' 
\  être  obfcur.  Rien  de  plus  mal-entendu 
que  cette  affeâration  dans  les  grandes  cho- 
lès  :  rien  de  plus  ridicule  dans  lés  petites. 
„  Vous  voulez ,  Acis  ,  me  dire  qu'il  fait    Labn>- 
,,  froid  >  que  ne  me  diiîcz-vous  il   fait^ 
^  ftoid  }  £ft*ce  un  ù  grand  mal  d'être  en- 
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,,  rendu  quand  on  parle ,  &  de  parler  coci^ 
J3  me  tout  le  monde  ?  >»  Mais  que  devenir 
quand  on  n*a  que  des  choCes  communes  à 
dire  f  Se  taire ,  c'eft  le  parti  le  plus  fage* 
Cependant  lorfque  de  belles  chofès  tien- 
nent à  des  ckofes  communes  >  faut^il  re« 
noncer  à  exprimer  celles-ci  d'une  façon 
nouvelle  >  ingénieufè  &  piquante  ?  Fauc-it 
s'interdire  les  finefTes  »  les  délicateiTes  du 
ftyle  i  Non  y  il  ÙL\it  feulement  les  conci- 
lier avec  la  clarté  5  nepa$  vouloir  briller  à 
fes  dépens  ^  &  ne  rien  foigner  avant  elle. 
Quant  au  moyen  de  s'aflurer  ii  l'on  s'ex« 
prime  aficz  clairement  «   T  Auteur  que  je 
viens  dc.citer  nous  l'indiqué-:  c'efli^de^ 
mettre  à  la  place  de  Tes  Leâ-eors  >  ic  de 
lire  foi-même  fon  ouvrage  comme  û  oa 
le  voyoit  pour  la  première  fois. 

Mais  pour  fe  mettre  à  la  place  de  /ês 
X^eâeurs  >  il  faut  les  connoître  9.  fkvoir  à 
quel  degré  de  pénétration  ^  de  fagacité ,  de 
fineffe,  leur  intelligence  peut  aller  ;  &  cck 
revient  à  la  méthode  que  je  ne  ceflcrai  de 
recommander  :  fçavoir,  de  (ê  former  un 
auditoire  en  idée  ,  compofé  de  I4  cla({è 
d'hommes  pour  laquelle  on  écrit. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'écrire  po/ir  foi  &, 
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fffUr  lès  Mufes.  Je  ne  croîs  pas  non  plus  » 
comme  Caftelvetto  »  qa*un  Poëce  doive 
écrite  pour  le  commun  dn  peuple  >  &  s'in« 
cerdire  tout  ce  qui  fuppofè  des  connoiffim* 
ces  que  le  peuple  n'a.  pas,  La  (aine  partie 
du  public  ,  la  claCbedes  efpnts  cultivés  pat 
VuCage  du  moTlde{k^taml\\ers  atec  Ves  ou« 
vrages  d'agrément  8c  de  goût  :  voîU  let 
^rais  juges  d*an  Poète ,8cle  tribunal  de« 
vant  lequel  il  doit  fè  placer  en  écrivant. . 
Il  faut  que  la  clarté  de  Texpreffion  (bit  pour 
eux  teliequ'ils  vous  entendent  »  mtme  (ans 
réflexion  >  &  que  la  penfée  (tappe  les  efptits 
comme  le  foleil  frappe  la  viie  ;  Ut  in  âm*  Qulmtiv 
mum  ratio  tanquatnfol  in  actd^s  occurrat. 
Ceft  peu  d'être  clair ,  il  faut  eue  pré- 
às:  car   tous  les  genres  d'écrire  ont  leuc 
précifîon  ;  6c  Von  va  voie  qu'elle  n'exclut 
aucun  des  agrémens  du  (lyle.  La  préciGon. 
confifte  à  exprimer  avec  le  moins  de  ter* 
xBes  qu'n  eftrpoIEble  une  idée» une  image^ 
un  /entîment  >  (ans  les  mudler  ni  les  affoi- 
Hir.  Son  caraftcre  cft  d'ifoler  fon  objcc 
de  manière  qu'aucune  idée  voi(isie  n'en 
trouble  la  perception*  La  prem^re  di£» 
Cttlté  qui  (c  pré(ènte  cft  de  réunir  la  préci- 
ûon  5c  la  clarté  ;  mais  qu'on  ne  s'y  trompa  : 
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pas  :  l'expreffion  la  plus  précife  eft  la  plus 
claire  >  lorfqa'elle  eft  }ufte  >  Se  c'eft  au 
moyen  de  la  }ufte(Iè  que  la  clarté  Ce 
concile  avec  la  préci6on«  Je  dirois  >  au 
moyen  de  la  propriété  ^Cijc  parlois  du 
ftyle  philosophique  \  mais  on  ne  doie  pas^ 
Vexiger  du  ftyle  poétique  >  &  la  iuftefle* 
lui  fuffit.  Que  texpreifion  réponde  exac-- 
cernent  à  la  penfée  >  elle  eft  claire  &  pré-* 
cifc  à  la  (bis«  Tout  ce  qui  n'ajoute  pas  à  la 
lumière  de  l'idée  ou  à  la  chaleur  du  fentû 
ment  >  Tintercepce  ou  la  diflîpe  ;  Se  plus, 
l'image  eft  ramafTée  >  plus  l'impreffion  ei> 
eft  vive  &  diftinâe» 

Un  écueit  plus  dangereux  pour  la  pre^ 
ciHon  >  c'eft  la  féchereflè  ;  mais  émondeir 
un  bel  arbre  ^  ce  n'eft  pas  le  mutiler  ;  c'cik 
le  délivrer  dHin  poids  inutile  i 

yh$iU^  tiamof  comfefce  fiu$nUtm. 

Voilà  l'image  de  la  précifion.  Que  Tôa 
eflàye  de  retrancher  un  feul  mot  de  cesi 
Vers  de  Corneille. 

Rome .  fi  tu  te  plaio^que  c^eft  )î  te  trahir  j^ 
Fais-toi  des  eaqemis  que  je  puiffe  hair*^ 

O  regrets!  ô  refpeeU  1  Ab  qu'il  eft  doia  de 
pUiadfC 


) 
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It  Cou  ^*\^  ^tintica  q]aaLnd  il   n^eA  £»Ius  ê 


OtvNovtçatA^  que  \a  précifion  ,  loin 
iihxt  ennenûe  de  \a  faciUcé  >  en  cil  la 
compagne  &de\Ve.  13x1  Ncts  où   tcuis   les 

ivatoié^emem  >(eT£^D\e  ^le-nè  ao  V>oat  de 
la  jdume  j  un  vers  où  des  incldens  inud'-^ 
les  viennent  de  force  remplir  la  meiôre  , 
annonce  Va  j^nc  8c  le  befoin* 

Je  fais  que  rien  n'eft  moins  fsLcîle  qac 
de  concilier  ainfi  la  ptéciiîon  &c  la  {iaôlî* 
té  ;  mais  l'Art  fe  cacVie  >  comme  le  ver*â« 
ibie  9  fous  le  tKTu  quHl  a  formé. 

La  précifion ,  comme  on  doitVenten* 
dte  y  n*exc\nt  ni  la  ikheCfe  >  ni  l'élégance 
^>x  &^\e.No^ez  diansun  à.efiLcÂnàje%oa^ 
chardon  ce  irait  gui  décrit  la  figore  d'une 
belle  femme  ;  il  ed  aa/E  moelleux  qu'il  dt 
pur  :  d  &dt  dans  les  dtmces  iiSexious  cous 
les  coacoars  de  ht  Nature  j  Se  l'œil  y  trou. 
re  réumes  Vexaétitude  Se  la  liberté  ,  U. 
eorreâioD  ,  la  force  &  la  ©cacc.  Telle  cft 
encore  la  préciBon.  Elle  exclut  des  bcâu^ 
lés  fans  doute  ,  mais  des  beautés  éttati^. 
«$,  m  Duifibles  à  l'e&t  c^uc  ÏToa  fa  prtrpo. 
if.Livtéciaon  Au  ftïle  dix  Po^e  u & 
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pas  la préciiion  du  ftyle  du  Phitifbph^o^ 
de  THiftorien  :  le  principe  en  eft  le  mè* 
me  >  fa  voir  de  tendre  à  Ton  bue  par  la  voie 
la  plus  direâe  ;  mais  le  ftyle  philo(bphit 
que  a  pour  bue  d'enfeigner  la  vérité  ;  rhif"^ 
torique  i  de  la  tranfmettre  ;  le  poétique  \ 
de  Vembellir.  Tout  ce  qui  rend  Vidée  pFus 
lamineufe  >  l'image  plus  vive  ou  plus  tou-> 
chante  >  le  Sentiment  plus  naïf  >  la  paflîoit 
plus  énergique  ;  tout  ce  qui  ajoute  à  U 
perfuaûon  »  à  Hllufion  ^  aux  moyens  dô 
féduîre ,  &  au  plaifir  d'être  féduit ,  n'eflt 
donc  pas  moins  e(Ièntiel  au  ftyle  du  Poi^ 
te  »  que  l'eft  au  ftyle  du  Philofophe  ou  d^ 
l'Hiftorien  >  ce  qui  nous  éclaire  (ur  la  na« 
ture  des  chofes  ou  fur  la  vérité  des  faits^ 
Mais  comment  accorder  la  précifion  avec 
Wiypcrbole  fi  fe^mîliére  en  Poëfie }  La  Fon» 
talne  va  nous  rapprendre*  S'il  peint;  1^ 
guerre  des  vautours  i 

Il  plut  du  fang  (  dit  il  )  je  o'exagere  poîn?» 

Et  en  effet  il  fcmble  ne  pas  croire  cxagéi 
rer  ,  quoiqu'il  ajoute  ; 

Et  fur  fon  roc  Promethéc  efpéra 

Pf  YOtt  biçn-tôt  une  fi^  à  fa  ff iûti^ 


ê 
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^V.  lliïçeMt  lût  ioit  être   (cïïiltbic   q%ta 

poot  ctVuî  cjfxvlgoK&Jt  >  ^\«s^s  pour  cc« 
\m  tgiv  çax\ft  ;  NcSài  Ça  Té^«  Toutes  Ic« 
fott  que  Vaprcffion  dit  plus  que  l'on  ne 
doitpcnfci  tiaua^tûfcnx  ^  t\\c  cft  faaflè  î 
clWt&  V»^c  \au«s  V»  Çô\s  cyaTt^e  tiT  ex- 
cède pas  Yiàkt  qtf  on  a  ,  cm  qa^on  peoc 
avoir.  CeA  dans  cette  vérité  relative  qae 
confifte  la  pr^cifiou  de  Phjrperbolc  même. 
Ce  qu'on  a  répété  cent  fois ,  qu'elle  dit  plus 
pomncpas  dhr^  moins  (  d)  qu'elle  vife plus 
bout  que  le  but  pour  y  atteindre  ^  toux  cela  » 
dis- je ,  Ce  réduit  à  ce  principe  inyanaUe  « 
Que  chacun  doit  parler  d'âpre  fa  peu- 
fie  >  &  peindre  les  choCcs  comme  il  let 
>fo\x*  CeVai  qui  fouçltoit  de  voir  Lovns 
'XIV.  ttopWfeucàx  àans  \c  TJao:ne  »  8c. 
^ui  difoitpour  fa  raifon  ; 


Uoe  ûffande  MajeHé 

«A  trop  peu  déboute  lu  tcne  i 


l       Le  pcnCoU-lI  a  Poav<ûr-îl  le  penCêt  î  Cdl 
^*  y      k pierre  de  touche  de  l'hyperbole. 

/^  Poére  qui  ftîc  gloire  de  préférer  une 
cxpiïffion  laconique  ^  mais  froide  &  fccho 
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6c  fans  couleur  >  à  une  expredion  mcffnS 
ferrée  ,  mais  revêtue  d'éclat  &  de  grâce  > 
tombe  dans  l'excès  oppofë  &  manque  à 
(a  fois  de  goût  &  de  fcns..  N'eft-ce  que 
pou^parler  à  l'cfprit  qu'il  cft  Poëte  i  la 
ticnefff  >  Iç  coloris ,  Inélégance  du  ftyle 
poëdq[ue  en  font  la  parure. 

Il  n'y  a  que  les  chofcs  dont  la  /implicite 
fait  le  charme  y  ou  dont  la  beauté  naturel*. 
Je  eft  au-delfus  des  omemens^  qui  ga« 
^nent^  fi  je  Tofè  dire  >  à  Ce  laiffer  voir  toq« 
tes  nues  ^  &  c'eft  la  réponfe  à  la  critique 
qu'on  a  faite  du  ftyle  enchanteur  de  Qui- 
inaut. 

^y  On  reproche  à  Quinaut  la  foibleflè 
9>  de  (es  vers  (  dit  M.  Racine  le  fils) ,  par-^ 
^>  ce  qu'en  effet  y  quoique  fécond  en  Cend^ 
^  ment  &  fouvent  heureux  en  penfées  y  il 
yy  ne  s'élève  prefque  jamais  par  l'expreC 
^  fion.  Je  n'examine  point  s'il  auroit  di^ 
^  s'élever  d'avantage  (  pourfiût  M,  Racine  ) 
A>;  &  fi  les  vers  km  pour  erre  mi&  en  chand  * 
3»  doivent  avoir  une  cetcaine  moUeflè.  Je 
»>  me  contente  d'obferver  que  la  verfifica« 
I,  tion  de  Qutnaut  >  pleine  de  femimens  > 
1^  eft  prefque  toujours  dépouillée  d'images^ 

]^  Il  faâ  (^rc  9Xk  vieux  Égéc  qui  f$  &im 
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pathétique  :  l'exprcffion  qui  les  peint  lett^ 
îuâic  ;  &  ce  que  difent  ces  vers  > 

Je  fuis  Roi ,  belle  Prînceffe . 
Et  Roi  viAorieux  • 

tfavoît  pas  ^^lua  be(bîn  d'être  releva  paB' 
une  image ,  que  ce.  vêts  d'Agrippinc  à 
Burrhus  > 

MoifiUe»  femmejfoeiit  8c  meire  de  vosfiiaîtres*. 

Je  ne  conçois  pas  même  comment  M.  Ra^ 
cîne  le  fils  reproche  au  ftyle  de  Quinaotr 
d'être  dénué  d'images  >  lui  qui  en  citant  un  t 
morceau  d*Andromaque  comme  un  mo« . 
déle  du  ftyle  tragique  ^  a  fait  cette  réflé^- 
xion  en  éloge  :  «  On  ne  trouve  dans  ces  ^ 
»  vers  ni  images  >  ni  figures  ^  ni  épichetes^. 
a»  les  exprefiionsy  font'auflîiiatutelles  que 
)>  les  fentimensila  rime  feule  les  diftingue 
3  ;  de  la  pr o(è  i  &  cependant  ils  font  toujours . 
f^  nobles  &  harmonieux ,, .  Il  eût  été  fi  j  ufte  : 
&  fi  naturel  de  louer  de  même  les  vers  dçz 
Quinaut } 

Jules  Scalîger  compare  les  ûrnemens  ^ 
du  ftyle  à  l'armure  d\in  foldat ,  à  la  robe 
d^un  Sénateur  &  à  un  habit  de  fi^te  j  mais . 
|out  cela  eft  inutile  lorCqu'on  veut  peindra. 
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Hiercule  oa  Vénus  :  Vemends  par^la^  une 
penCée  qui  porte  avec  elle,  fa  force  oa  ik 


Il  y  a  donc  une  abondance  ftérile  à  évi- 
ter en  écrivant:  elle  confifte  à  fe  répandre 
en  détails  Se  eti  oinemens  fupctftas  ^  ou  à 
tourner  en  divers  fens  la  même  idée  afin 
qu'elle  femble  f&  multiplier  ;  aa-Ueu  que 
l' abonadance  réelle  conâfte  dans  l'afflaen« 
ce  ménagée  &  la  âge  diftribudon  des  ter^^i 
mes  aSbrûs  à  l'idée^  ao  fèntiment  à  rima* 
ge  qqe  l'on  doit  rendre. 

La  Riche(Ie  du  flyle  en  eft  l'abondance 
unie  à  l'éclat  :  on  la  reçonnoît  à  la  pompe 
&  à  la  noble0e  des  détails  ;.  mais  U  (âut 
iiiftinguer  encore  une  richelTe  roperâciella 
{c  une  richefPe  de  fond. 

L'une  eft  dans  le  choix  des  imûges  qiù 
éclatent  le  plus  à  la  vue  ,  comme  quand 
oti  dit ,  l'ar  mçïjfom  ,  l'/mail  des  prai^ 
ries  yUpourpre  des  citeaux^les  campagnes 
(Az.wt ,  des  perles  de  rofee ,  des  diamans  li^ 
qaïdes  ^ôcç.  cette  ilcbeffe  éblouit  trop  fbu^ 
vent  les  jeunes  Poçtes.  Répandue  avec 
profufipn  elle  perd  beaucoup  de  fon  prix.. 
Il  faut  en  ufer  avec  fobriété  ,  fur-tout  ne 
pas  fe  perfuader  que  cçlaTçuV  foit,  de  U. 
Poçfiç. 
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L'autre  coniîfte  daiis  le  nombre  desid&l 
qu'un  feul  mot  réveille ,  dans  les  rapports 
qu'il  embraflè  ,  dans  l'importance  &  la 
grandeur  des  objets  qu'il  rappelle  à  l'cfprît, 
Virgile,  aptes  avoir  ptéfenté  dans  les 
champs  Êlifées  l'aflemblée  des  gens  de 
bien ,  fait  d'un  fèul  trait  l'éloge  de  Caton  , 
en  difànt  qu*il  y  préfide. 

ïUs  dantemjuraCatonem. 

Dans  la  Henriade ,  l'union  des  deux  puif- 
fances  dans  les  mains  du  fouverain  Pon- 
tife &  ce  que  l'une  communique  à  l'autre 
d*impofant  &  de  redoutable ,  cft  exptînaé 
en  deux  mots. 

le  trône  cft  fur  l*autcl« 

L'expreflfionéft  riche  >  lorsque  dansaué 
(eule  image  elle  réunit  plufieurs  qualités 
de  l'objet  qu'elle  veut  peindre  :  un  fceptre 
d' airain  ^  par  exemple  ,  annonce  l'inflcxi. 
bilité  de  l*ame  d'un  tyrap  &  le  poids  acca- 
blant de  fon  règne  j«»  cœur  de  marbre 
nous  préfente  la  froideur  &  la  dureté  ;  une 
Mme  de  feu  raflèmble  la  chaleur,  l'aftivité, 
la  rapidité ,  l'élévation  des  fentîmens  & 
des  idées  ;  dans  les  rofis  de  lajeuneffe  oo 
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Voit  la  fraîcheur  ,  l'éclat ,  Vagrément^  le 
peu  de  durée  de  ce  bel  âge.  L'cxpreflSon 
cft  plus  riche  encore  lor/qu'clle  faic  ta- 
bleau ;aîn/î  pour  peindre  la  mort  du  jufte  » 
La  fontaine  ne  dit  que  deux  mots ,  mais 
ils  font  (uVAimes. 

Rien  ne  trouble  fa  £n  :  c'e/î  le  foir  d'un  beau 
jour. 

Gcffner  appelle  le  printems  le  gracieux 
matin  de  t année.  En  général  la  fécondité 
de  Pexprcffion  en  fait  la  richcffe  ;  plus 
elle  donne  à  penfer ,  à  imaginer ,  plus 
cUc  cft  riche. 

La  richeflè  devient  magnificence  dans 
les  grandes  chofes  ,  comme  dans  cette 
image  de  David.  »  L'Eternel  abaiflcra  les 
»»  cicux  ,•  il  àeÇcexiàxa  \  un  nuage  épais  lui 
♦>  fcrvira  de  marche-pied  5  aflîs  fur  un 
»>  Chérubin ,  il  prendra- fbn  effbr  :  (on  vol 
«  /ûrpaflcra  la  rapidité  des  vents  ».  Et  dans 
celle-ci  du  même  Prophète  :  »>  L'Eternel  a 
"placé  au  miHcu  des  cieux  le  pavillon  du 
»  foleil ,'  &  cet  aftre  brillant ,  tel  qu'un 
»  époux  qui  fort  de  fon  lit  nuptial ,  s*çlan- 
w  ce  plein  de  joie  f  nr  parcourir  à  pas  de 
«>  géant  fa  carrière* 


I 


Dans  le  Poème  de  Milton  ,  le  chtfde$.  " 
logions  infernales  élevé  Ton  front  au-deffua  ^ 
de  l'abîme ,  «  fon  front  (  dit  le  Poëcç  )  ci*  ■ 
catrifé  par  la  foudre  » 

Dans  lllUade ,  l'Olympe  ébranlé  d'un 
mouvement  du  fourcil  de  Jupiter  >  eft  1^ 
modèle  de  la  magnificence. 

Le  mot  de  Louis  XIV,  >,  Il  n'y  a  plus  de 
»  Pyrénées  ^  ,  eft  digne  d*être  placé  part»»  • 
ces  exemple  d'une  expreflîon  magnifique» 

La  richede  eft  de  tous  les  ftyles^la 
magnificence  n*eft  pas  du  ftyle  héroïque ,.  - 
dans  l*entouiiarmc  j  ou  dans  [^  Peincurt 
du  merveilleux* 

Le  Poète  eft  quelquefois  magnifique 
dans  les  petites  chofes ,  mais  en  badinant 
&  ce  contrafte  des  deux  extrêmes  eft  trcfc» 
piquant  dans  fa  naïveté  .* 

lePhaéton  d'une  voiture  à^in» 
dît  Lafontaine.      '^ 

Un  Anîer ,  fon  fceptre  à  la  main  » 
Menoit ,  en  Empereur  Romain  , 
Deux  courfiers  à  longues  oreilles» 

dit  le  même  Poète* 

Comme  il  fonna  lachargçîl  fonnc  la  viftoire^ 


i 


iit'H  encore  ^  &  fon  héros  eft  an  moache« 
fon.  Ce  badinage  demande  non-(êaIe« 
mène  un  goâc  exqois  ,  mais  xm  génie  qui 
maîrrîfe  l*art  &  qui  ic  jooe  avec  la  Nam- 
«e. 

Qpelquefoîs  auflî  le  PoétcTelevc  &  ati-î 

nobUt  les  çeûts  o^ets  par  cet  eïptit  pYûlo* 

ibphiqne  qtii  voie  Ici  prodiges  de  la  Na* 

ture  dans  un  în{hâ:e.M  ne  faut  pzs  ctoke» 

par  exemple  »  que  ce  Cok  en  badinant 

^e  Virgile  a  pris  le^haur  ton  en  pariant 

des  tnœats  Se  des  lois  des  abeilles  $  & 

fon  enchotifia{me  ne   nous  gag^e  que 

parce  qu'il  eft  de  bonne  (<>u  Ceft  um 

choie  £nguliere  que  la  chaleur  avec  U« 

qoelle  ce  {èntitnent  fe  communique  tort 

qa'il  eft  naturel  &  fincere.  H  n'y  a  rien 

^*ii  ne  puîfle  anncbUr.  ^  Ce  n'eft  pai 

^  îd ,  di/bit  nn  Chimifte  cëiSxc  â  fet 

^  difciples  dans  une  leçon  Cm  h%  Celt 

♦> végétaux,  ce  rfeft  pas  ici,  c'cft  dank 

^lesfoSSss  de  Monuaarrb  qu'on  voit  la 

»  Nature  travailla  en  ^and.  ?»  Il  le  dî- 

lôit  avec  cette  admiration  qû|  (emble  dé* 

S^er  Tame  de  ies  liens  &  l'élevec  au<« 

<^us  de  la  répugnance  des  fens.  Alors 

^»ûM^%  la  pVu  tivoloui^te  kw  de  iiouf 
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blefler  nous  ravie  :  c'eft  TefFeC  de  l'en* 
thoufiafme. 

L'élégance  fuppoKe  i'exaAinide  >  la  yiC» 
tefTe  &  la  purecé  »  c'eft-à-dire  ^  la  fidélité 
la  plus  révère  aux  règles  de  la  langue  » . 
aux  (èns  de  la  penfée  ^  aux  loix  de  l'a-- 
fage  &  du  goût  >  accord  d*où  réfulce  la 
correâion  du  ftyle;  mais  tout  cela  con- 
tribue à  réiégance  &  n'y  fuffit  pas.  Elle 
exige  encore  une  liberté  noble»  un  air 
facile  &  naturel ,  qui  ^  fans  nuire  à  la 
correâion  ^  en  déguiiè  l'étude  &  la  gène» 
Le  ftyle  de  Defpréaux  eft  correâ  ;  celui 
de  Racine  &  de  Quinaut  eft  élégant. 
>'  L'élégance  confifte  (dit  1* Auteur  des  Sjr- 
>«  nonymes  François  )  dans  un  tour  de 
>•  penfée  noble  &  poli  »  rendu  pat  des 
9»  expreflions  châtiées  ^  coulantes  &^gra- 
M  cieulès  à  l'oreille*  *•  Diibns  mieux  :  c'eft 
la  réunion  de  toutes  les  grâces  du  ftyle  > 
&  c'eft  par-là  qu'un  ouvrage  relu  fan»  - 
ce0è  eft  fans  ce(Iè   nouveau.  Mais  les  « 
grâces  du  ftyle  dépendent  fur-tout  de  (es  * 
mouvemens  >  &  nous  n^en  fommes  pas 
encore  là.  Suivons  le  fil  de  nos  idées. 

La  langueur  It  la  moleftè  du  ftyle  (ont 
lesécuéils  yoifins  de  Télégance  >  &  parmi. 


y 


Franco  ï  s  jbT/  /x^ 

teur  qai  la  rccnerchent  3   U  en  eH  peu 
^les  évitetvf.çout  donna  de  V^thucc 
\  l'eiLçtcfiion  A  i\s  \a  rendent  \àclie  3c 
dîffute  \  \eur  ftyle  eft  poli  ,  mais  cfiS« 
irnné.  Là  ptçaûere  caafe  de  cecce  fm« 
Ue^  eft  dans  la  manière  de  conceiroic 
&   de  Cenwx*  tout  ce  c^\i*on  ce»  e»^ 
ger  de  Vé\ëgance^  c^cQ:  de  ne  pas  éoa> 
ver  le  kntiment  ou  la  pcnOe  ;  mais  on 
ne  dofc  pas  s'attendre  qu'elle  donne  de 
la   cViaVcm  ou  de  la  force  à  ce  qui  n'es 


La  vérité  »  le  naturel  ,  la  décence  da 
ftyle  ,  font  des  qualités  relatives  Se  qui 
font  parue  de  l'imitation. 

La  vérité  confifle  à  ^dre  parler  \  cha« 
coxk  Coti  \ax\^a%e  ;  le  naxnrd.  >  ^  ^ré  on 
^  Caire  dire  ce  qui  (enic;^e  a^cÀx  ^  (e 
préfencer  d'abord  fans  étude  8c  fans  té' 
ûexjon  ;  la  décence  >  à  dire  les  cbofes 
comme  il  convient  ôc  à  celai  qui  parie 
&  à  ceux  qui  /'écoutent. 

Le  point  ellèadel  Ôc  difficile  cft  do 
«9nci!/e^  Vélégance  avec  le  naturel ,  la 
Hcité  avec  la  décence.  L'élégance  fap- 
^le  choix  de  l'exprcffion  ,•  or  ,  le  mo- 


relie  eft  unique  l  le  moyen  d'accatd€!f 
cette  vérité,  ce  naturel  >  avec  toutes  les 
convenances  des  mœurs  ^  de  l'ufage  SC 
du  goût  ;  avec  ces  idées  JFaâices  de  bîeii:- 
fcance  &  de  ndWeflc ,  qut  varient  d'ua 
fiécle  à  l'autre  »  &  qui  font  loi  dans  tous 
les  tems?  Comment  faire  parler  nacu^ 
rellcment  un  villageois,  un  homme  da 
peuple  ,  fans  biefièr  la  délkateâe  d'an 
monde  poil  >  cultivé  ^ 

C'eft-là ,  fans  doute,  une  des  plus  grtti. 
des  difficultés  de  l'Art,  Se  peu  dePoe^ 
tes  ont  fu  la  vaincre.  Toutefois  il  y  ea 
«  deux  moyens  :  le  choix  des  îdé^  Se 
4des  chofes  i  &  le  talent  de  placer  les 
mots.  Le  ftyle  n'cft  le  i^us  fou  vent  bas 
&  commun  que  par  les  idées.  Dire  cou*. 
me  tout  le  monde  ce  que  tout  le  monde 
apenf^,ce  n'eft  pas  la  peine  d'écrire }  vo«* 
loir  dire  des  cho&s  communes  d'une  fîu 
çon  nouvelle  &  qui  n'appartienne  qu'à  ' 
nous >c'eft  courir  le rifque  d'être  précieux^ 
•fféâé ,  peu  naturel  ;  dire  àc$  çhofes  qo^ 
nous  avons  tous  confufémenc  dans  l'ame^  ^ 
mais  que  perfon^ie  encme  n'a  pris  foin  d^- 
dém^er  ,  d'exprimer  >  de  placer  à  proposr^ 
i^^dvM  testennesksi^&x^ef^» 
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Se  en  apparence  les  moins  recherchés^ 
c'cft  le  moyen  d'être  à  la  fois  naturel. 
Se  ingénieux. 

Le  fige  cft  mimgcr  du  ccms  &  des  paroles* 

Qui  ne  l'eût  pas  dit  comme  Lafomainc  ? 
qui  n'eût  pas  dit  comme  lui , 

Su'un  ami  véritable  eâ  une  doace  cboCe  t 
j^'il  cherche  nos  heÇovài  au  finid  de  notre 
cœur  r 

ou  plutôt  qui  l'eut  dit  avec  cette  vérité  fi 
touchante  i 

Le  moyen  le  plus  sut  d'avoir  un  ftyle 

\  foi  i  ce  fèrôit  de  s'exprimer  comme  la 

Nature  >  &  le  Poète  que  je  viens  de  citer 

CB  eft  la  preuve  &  l'exemple  ;  mais  fi  te 

vrûftul  eftaimMe  ,  il  faut  avouer  qu*il 

H  Veft  pas  toujours.  l\  eft  donc  important 

de  choifir  dans  la    Nature  Aes  détails 

dignes  de  plaire  >  &  dont  rexpreffion 

naïKc  6c  /fmple  à'ait  rien  de  grodîec  ni 

de  bas  :  par  exemple  ^  tout  ce  qu'on  peint 

des  mœturs  des  vUlageois  doit  être  vrai 

fans  être  dégoûtant  >.  &  il  y  a. moyen  de 

do&uer  à  ces  dàails  de  la  grâce  2c  de  la 

&ot>le(SBè 
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J4  Ï^OE  TIQ.V  È  I 

Il  cncftdu  moral  comme  du  phyfiquô  J 
&  /i  la  Nature  eft  choifie  avec  goût  »   les 
mots  qui  doivent  l'exprimer  feront  décens  \ 
&  gracieux  comme    elle.    J'expliquerai 
mieux  ce  précepte  en  paHant  dù'Choîx  de' 
la  belle  Nature.  L*art  de  placer  ,  d'aflqrtît 
les  mots  V  de  les  relever  Tunpat  Tautre  > 
déménager  à  celui  qui  manque  de  clarté  j 
de  couleur ,  de  nbblefle  >  le  reflet  d'un 
termt  plus  fidble  i  ipluS  lurtiîrieux  ,  plus 
coloré ,  cet  Art ,  dis- je ,  ne  peut'fe  preC- 
cftre  ;  voyez  ce  qUe  deviennent  les  inC- 
trumens  du  labourage  dans  cei  motis  de 
PKne  rarncien  >  gaudenu  tenâ  vpmere  Uu* 
TMto  &  trlumphali  âratrv..  Je  fuis  bien 
loin  de  croire  avec  le  P.  BouhocH:&,  qu'il 
y  ait  dt  la  iDafTefle  tlahs  t:erte  penfée  de  • 
Bacon  ^  *^  que  l'argent  éft^comme  le  fo- 
,9  mier  3  qui  ne  profite  que  quand  il  eft 
5,  répandu  ,,.  Si  le  Philofophe  y  trouvoïc 
quelque  choCe  de  vit'>-  ce  n^écoie  pas  le 
fimiier'  ^  ce  trèfor  du:Liboui'eur  ^  ce  pré«         ^ 
cieux   aliment  des   campagnes.  Il  faut^ 
avouer  t:ependam  que  ce  <n'elk{ms  fur  les*' 
idées  philoTopi^iques  >•  mais  fi»  l'opimoii 
populaire  que  le  -Poète  doscTarégler >r6cS>       ^ 
combien  de  détails  iméreflàns  font  jiàm::     r 


.  * 
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Jas  faute  de  moyens  pout  les  annoblir  ? 
Je  n'en  chetai  que  deux  exemples.  Dans 
tout  l'éclat  des  fêtes  qu'on  a  données  pout 
la  convale/cencc  du  Roi ,  y  a-t'il  rien  de 
(i  beau  que  le  Tableau  du  Peuple  de  Paris 
baifant  la  botte  du  Courier  qui  \ui  rcn- 
doit  Vérpérance ,  &c  embraflant  >  dans 
Vivrctte  de  fst  joie  6c  de  Con  amont ,   les 
jambes  mémei  du  cheval  qu?  portoit  ce 
Courier  àtdie  ^  y  a-t-il  rien  de  plus  tou- 
cHanc  que  de  voir,  au  milieu  des  illumi- 
nations publiques  >  l'un  de  ces  enfans  , 
qui  >  dans  le  pKis  vil  emploi  >  Jouiflenc 
de  la  confiance  des  citoyens  &  la  méri- 
tent y  un  Savoyard,  François  par  le  cœur , 
partager  une  chandelle  en  quatre  ^   & 
faîte  ainfi  >  felôn  fcs  moyens  ,  une  illu- 
mination fur  les  quatre  coins  de  fa  fcllet- 
re ,  le  feul  efpace  qui  fut  à  lui  ?  La  Poè'fie 
héroïque  ne  dira  rien  de  plus  digne  d*at- 
tendrk  la  poftérité  ^  mais  une  botte  j  un 
cheval  de  ftofte  >  une  chandelle  ,  une  fel- 
lecte  de  Savoyard  ,  ne  font  pas  des  mots  ^ 
des  détails  dignes  d'elle  :  à  peine  ofcra- 
t-clle  Icç  indiquer  vaguement.  C'eft-là 
ctpenA^oi^.  Q*i*il  fcroit  beau  de, concilier 
U  précieux  ae  la  'vérité  avec  lat ,  décence 


} 


du  ftyle  i  «na«  '^^  ^"  *  ^'^  Vhxxàt  8C 
l'exercice  qui  le  donnent ,  fécondés  du 
talent  fans  lequel  l'exemple  eft  infruc- 
tueux ,  &  le  travail  oAmç  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  eft  des  Aa- 

teurs  dont  le  ft^lc  a  moins  vieilU  que  celui 

de  leurs  contemporains  î  En  voici  la  cau- 

fe  :  il  eft  rare  que  l'ufagc  rctrandie  d'une 

langue  les  termes  qui  téuniflent  l'harmo-. 

nie  ,  lé  coloris  ,  &  la  clarté.  Quoique 

bifarrc  dans  fcs  décifions ,  l'ufage  ne  laiflc 

pas  de  prendre  aflei  fouvcnt  confcil  d« 

l'efprit ,  &  fi»-tout  de  l'oreille  î  on  peut 

donc  compter  affex  fut  le  pouvoir  du  fen- 

timent  &  de  la  raifon  pour  garantir,  qu'à 

mérite  égal ,  celui  des  Poètes  qui  dans  le 

choix  des  termes  aura  le  plus  d'égard  à  la 

clarté ,  au  coloris ,  à  l'harmonie  ,  le» 

celui  qui  vYeiUira  le  moins. 

Un  fort  oppofé  attend  ces  Ecrivains  qui 
«'empreflcnt  à  faifit  les  mots  dès  qu'ils 
viennent  d'éclore  8e  ftvant  m«me  qu'ils 
foient  reçus.  Ces  roots  que  Labruyere  ap- 
pelle  Aventumrs  »  qw  font  d'abord  qud- 
^uc  fortune  dans  le  monde  >  &  qo»  «**• 
clipfent  ou  bout  de  fix  m<ris  »  font  dan» 
1^  A»u .  comme  dans  les  obleam  cet 


C«J^:^\^k:ij&V.^3.'^Les  >  qui  mpr^M 
nom  imlHm^ç^qQe  \etns  >    noiJr— 
«fftnxîtîwitmtaàvc.lje  Cecrec  de  PaC- 
cal  eft  d'iTwi  ticti  cl^ifi  fea  couleurs. 
^û'iâiontiajtt  ^'vuk'^bêu  ,    ce  fone 

^esOrateots  q\n  oint  accAè  dans  Van  d'é- 
crire. C*eft  li  quli  doii  étudier  les  6ae0es^ 
les  d^licatcflès,les  richeâês  de  fà  laogaef 
non  cas  ^  meCwe  quil  en  a  bcfotn,  nuis 
avant  de  prendre  la  ptume  j  non  pai  paat 
iè  fiire  lui  ftyle  des  àQsnx  de  Veosi  p\ua- 
iês  &  de  leots  vêts  moûUs  >  raaU  pou 
faîGc  avec  ptédfion  le  &ns  des  lennes  & 
leon  lapons  >  \eac  oppo&ioD  ^tenc  an^ 
lo^e  >  Veac  caxaâète  &  leors  noances  , 
téten&^ue  8t  W  Vimxe*  des  \4èes  qi^on  7 
attache,  l'an  de  1«  placer ,  de  Ici  comii- 
ner,  de  les  £iire  valoir  l'an  par  l'aatre  j 
en  oo  mot  >  «J'en  fbrmev  un  tiSà  >  oà  /a  - 
Natare  r/eaae  ^peindre  j  connue  fût  la 
vâUtûnsqaei'Anpatoiifey  avoir  mis  la 
ttaiaFour  cela  ,  je  le  répète, .ce  n'eft  pa» 
«fer  dîine  Icâure  indolente  &  fiipetfi- 
dcUe,  i/  /âur  une  ^tadc  fôrieafc  &  pto- 
foniBDïnt  réSéchie.  Cette  étuàe  t«oiï 
p^*  autant  qo-eirnuycufe  fi  «J^e  iwa 
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iCoUe  }  mais  en  étudiant  les  modèles  qh 

.  érudie  couc  l'Arc  à  la  fois  >  &  ce  qu'il  a  de 

.  fcç  &  d'abftraic  s'apprend  (ans  qu'on  s'en 

apperçoive  >  dans  le  ceois  même  qu'on 

admire  ce  qu'il  a  de  plus  ravidànr. 

Le  ftyle  change  de  modes  félon  les 
genres  de  Poéfie  ;  nous  l'allons  voir  en 
les  parcourant.  ïci  je  me  borne  à  donner 
une  idée  de  ces  qualités  accidentelles  du 
ftyle  que  j'appelle  modes» 

On  diftingue  d'abord  crois  tons  ou  de^ 
grés  dans  le  ftyle -.l'humUe^t  le  fublime  & 
le  tempéré,^ 

Ces  caraâdres  lui  font  donnés ,  moins 
par  les  mocs  que  par  les  chofes  ^  mais 
quoiqu'il  y  aie  mille  façons  de  parler  com- 
munes aux  trois  modes  que  )e  vais  défi- 
nir ;  il  y  en  a  mille  auffi  qui  conviennent 
à  l'un  mieux  qu'à  l'autre.  Suppofonç  la 
même  chofe  à  exprimer  :  ce  qui  dans  la 
bouche  d'un  homme  affligé  feroit  l'expref- 
£on  la  plus  namrelle  ^  paroîtra  foible  Se 
nud  dans  le  ftyle  du  Poète  ;  &  ce  qui 
dans  le  récit  tranquille  du  Poëte  fait  une 
grâce  >  une  beauté  de  ftyle  ,  feroit  trop 
recherché  ^  trop  fleuri  dans  les  plaintes 
d'un  homme   affligé*   Ândromaque  & 


Françoise.        7^ 

Homère  ne  doivent  pas  raconter  de  mè-' 

me  le  combat   d'Achille    8c  d'Heâ:or. 

Voyez  dans  Mérope    combien   îe  récit 

d'ÉgîAe  e/l  £mple  8c  modefte ,  combien 

celai  de  la  mort  de  Poliphonte  cft  élevée 

JL'un  eft  dans  fet   bouche  d^an  héros  > 

mais  d\in  héros  inconnu  à  lui-même  >ac- 

cuCé  y  chargé  de  fers^  interrogé  comme 

un  vil  criminel  ;f'autre  eft  dans  la  boucbc 

d^un  fîmple  confident»  mais  dans  l'enthou- 

£afme  de  h  joie  Se  dans  ces  mouvemens 

de  Vame  gui  font  les  hommes  éloquéns. 

Le  ftylrhamMe  eft  de  tous  les  genres  Se 

il  n'exclut  pas  la  nobteflê.  C'cft  le  langage 

naturel  des  pa(fions  qui  nous  abattent  r 
c'eft  ainfi  que  s'exprime  l'innocence  craio* 
tive  Se  la  venu  d^ns  le  malheur  ^ 

"l^Uphuf  &   Tel  eut ,  cum  fmper  &  exul  ***^ 
utwque. 

U  eft  fiœple ,  négligé  timide  :il  ne  recher^ 
che  ûucuxit  parure  ;  il  ne  connoît  que  les 
fleurs  des  champs, ,  celles  qui  nâiflènt 
4'eUeS'ni)êmes  &  qiae  l'on  peut  cueillir  en 
chemin.  Mais  qu'on  y  prenne  garde  >  la. 
négligence  du  ftyle  n*cft  rien  moins  que 
rincoxrcftiop.  J'cntçnds  louer  quelque 
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fois  des  fautes  que  l'on  érige  en  grâces  ; 
vain  préjugé  :  dès  qu'on  parle  une  Un- 
gue  >  il  faut  s'en  impofcr  les  loîx.  Il  cft 
auflî  indi/penfable ,  dans  le  fyftême  de  la 
PoSGe ,  de  s'cxprioicr  correâemenr ,  qu'ii 
l'eft  en  Mufique  de  chanter  jufte.  La  né- 
gligence qui  fait  une  grâce  de  ftyle   eft 
•  donc  celle  des  ornemens  &  non  pas  celle 
des  règles.  Une  licence  légère  eft  une 
légère  faute  ,  qui  peut  être  aifément  ra- 
chetée 'i  mais  la  preuve  que  c^eft  une  ra«« 
che  >  c'eft  le  befoin  de  l'effacer  par  oq 
agrément  de  plus ,  à  Toml^re  duquel  on 
permet  qu'elle  pailè. 

Hoiat.  Vbiflura  nitent  incârmitus  »  non  9go  fêuciê 

offendar  maculis  («}, 

Ceft  ainfi  que  penfe  le  public  jodi^ 
deux  ;  mais  Ton  indulgence  éclairée  diC- 
fimule  une  faute  (ans  l'autorifer  »  &  de 
ce  qu'on  applaudit  les  beaux  vers  de 
Racine  avec  les  incorreâions  qu'on  f 
a  obfervées ,  il  ne  s'enRiit  pas  que  ces 
incorreâions  foient  un  privilège  de  la 
Poëfie  y  conune  on  a  voulu  nous  le  faire 
entendre. 

(«)  Dani  des  vert  lemplis  de  beautés 
J^  faxdoMie  aiiiteieiit  ^uelqaet  tâclws  kgéccik 


^ 
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Ce  qu*on  appelle  le  ftile  fublime  ap- 
partient aux  grands  objets  >  8c  à  l'eûfbr 
le  plus  élevé  des  (ènntnens  &  des  idées,. 
Que  l'ezpreifîon  "réponde  à  la  hauceoc 
^e  la  penfee ,  elle  en  a  la  fablimité.  Sap-- 
pofèz  donc  aux  penfées  uu  haut  degré 
d'élévation  :  fi  Vcxpreflion  eft  juftc  j  le: 
ftyie  cA  fublime»  Si  le  mot  le  plus  ûm-» 
pie  e(t  au(C  le  plus  cldir  &  le  plus  (en* 
(ible  ,  le  fublime  fera  dans  la  iîmplicité  :: 
ù  le  terme  figuré  embra({è  mieux  l'idée 
&  la  pré/ênce  plus  vivement  le  fublime  Boflattt. 
fera  dans  Timage.  <«  Tout  étoit  pieu  ex^ 
s»  cepié  Dieu  même  »>;  voilà  le  fublime 
dans  le  fimple.  ^<  L'Univers  alloit  s'en- idea* 
>»^  fonçant  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ* 
f*txic  >»'^  voila  \t  fublime  dans  le  figuré,. 
Le  rôle  de  Cornélie  &  celui  de  Joad 
fi)nt  dans  le  ftylé  fublime  ;  Se  pour  fc 
monter  à  ce  haut   ton  ^  il  faut  com»^ 
mencer  par  y  élever  fon  ame.  »^Il  n*y 
»  a  point  de  ftyle  (ubiime  (  dit  un  PW-  ^  ^.^^, 
*»lofophe  de  nos^  Jputs^  ,.  c'efr  la  chofe  Uitti>««f 
>»  qui  doit  l'être.  Et  comment  le  ftyle 
'»  pourroit-il  être  fublime  fans  elle  ou 
»»'Çlus  qiî'elle  >*  ?  En  effet  ,  de  grands^ 
<not5  &.  de  petites  idées  ne  font  jamais** 

Pi 
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•  que  de  l'enflure.  La  force  de  l'exprcC- 
Cion  s'évanouic  fi  la  penfée  eft  trop  foi- 
bic  QU  trop  légère  pour  y  donner  prifc^ 

tuciet.    Ventm  vt  amittit  vires  y  nifi  robore  denf^- 
Occurrant [ylva,  fpatio  dsffufus  inani  (^^* 

De  ce  fublîme  conftant  &   fouteiiu 
qui  peut  régner  dans  un  Poëme  com- 
me dans  un  morceau  d^loquence  ^  on 
a  voulu  y  en  abufanc  de  quelques  paG- 
fages  de  Longin ,  diftinguer  un  fublîme 
înftantané^  qui  frappe  ,  dît-on  ,  comme 
un  éclair  -,  on  prétend  même  que  c*eft- 
là  le  caraâère  du  vrai  fublîme  ^  &  que 
la  rapidité  lui  eft  fi  naturelle  qu'un  mot 
de  plus  Tanéantiroît.  Ort  en,  cité  quel- 
ques exemples  que  l'on  ,ne  ceflTc  de  ré-  - 
péter  ,  comme  le  mol  de  Médée  ,  le  q\iil 
mourût  du  vieil  Horace  ,   la  réponfe  de 
Pqrus  ,   le  blafphême  d'Ajax  ,  le  fiât  lux 
de  la  Genéfc  j  encore  n*eft-on  pas  d'ac- 
cord fur  l'importante  queftîon  ,  fî.  tel  ou 
tel  de  ces  traits  eft  fublîme.   Laiffons*' 
là  ces  difputcr  de  mots.  Tout  ce   qui 
porte  nos  idées  au  plus  ha\it  degré  poC- 

(«)  Comme  le  vent  peid  fes  forces ,  réptiidii  dtiui 
w%  cff )cç  YU|4c  9'U  ne  xcncoatcc^  4'é^iil'e»  fox£tf^ 


^ 
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ûble  [  d*étenduc  &  d'élévation  ,  tout  ce 
qui  Ce  fai(ît  de  notre  ame  8c  l'affeâr  û 
vîvement  que  la  fenfibilité  réunie  en  jxn 
point  laffle  toutes  Ces  facultés  coqpie 
mterditcs  Se  (ufpendues ,  tout  cela ,  dis- 
]e  y  loic  qu'il  oçiète  Cucceffwement  ou 
fmbitemém  »  eft  fublime  dans  les  chofes  ^ 
8c  le  (kvà  mérite  da  (fyle  cft  de  ne  pas. 
les  affaiblit  ,  de  ne  pas  nuire  à  l'effet 
qu'elles  pioduiroient  (êules .,  fi  les  ornes 
fe  coosmuniquoient  fan^  l'entremife  de* 
la  paroief  . 

Homines  ad'  dtos.  nullâ  re  propriàs  dc*  Ç*«-  P"t 
teâunt  quam  faiùur'Hmtiibus  âdniâ.  U  '^' 
JT'  a  peu  de  penses  plus  fimplém^t  ex- 
primées ,  6c\  certainement  41  y  en  apco^ 
d'aii(6  (abïirotv  qu€  ceUe4à»  ,   ^ 

Le-  mot  le  |Jus  /împle  Jle^'pkis  fitmf-.- 
lier  fuffit  quelquefois  au  /ublime/  La- 
fontaine  ayant  perdu  Mî^^  de  Lafablierej, 
tcfioofifréMvd'^èPvartfdn  ami.'^Mon*. 
M-cher  tàfomàirie  ,  (4ih  <lît  icet  Ron-J 
w-nêté'hânrae  f  ^ j^i  fix  Ife  malhflfeuir^qofc'' 
^yoxLS  éft  arrivée  vous  étic^  tpgé  chezc 
w  M^damç  dç.  L^fablieirei  ellç  nteft.plas; 
^  .  «  j'allois  s,çm  ;|H»B<;>Ce|?,.  4e  yeW'logej::: 
*»  chc?  moi  w.  J>  4//oi; ,  4féppn4it*.L^ï- 
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fontaine.  Dans  le  Macbeth  de  Shakel^ 
pcare  on  annonce  à  Macduflf  que  (bit 
château  a  été  pris ,  &  que  Macbeth  y 
a  fait  maflàcrer  fà  femme  ôc  (ts  enfans* 
Macduflf  tombe  dans  une  couleur  morne; 
fon  ami  veut  le  confoler  ;  il  ne  l^coute 
point  >  &  méditant  fur  les  moyens  de 
(ê  venger  de  Macbeth  »  il  ne  dit  que 
ces  mots  terribles ,  //  n*a  point  à^et^ans  \ 

Dans  Sophocle  »  Qdipe  voyant  arri- 
ver les  enfans  qu'il  a  eu  4c  ^^  merc  » 
il  leur  tend  les  bras  &  leur  èXxvAfftochtz^ 
enAriffez,  votre.  «•»•••  U  n'achevé  pas  > 
&  le  fîibUme  eft  dans  la  réticence*    ^ 

Qelqucfois  même  le  fiiblime  k  p^Sc 
de  paroles  :  la  feule  aâion  peut,l'etprj« 
mer.  Le  Silence  alors  relTemble  au  ^oile. 
qui ,  dans  le  '•  tabler  de  Tim^nte  >  coQ« 
vroit  le  vifage  d'Agamemnon  ^  ou  à  ces 
feuillets  déchirés  par  la  Mufe  de  VtiiC^ 
toire  j  dans  le  fangeux,  tableau  de  Cll^aa^^- 
tiUy.  C'eft  pv  le  filençe  <iw  dans  les  ç)i« 
fers  Aîajc  répond  à  Uliffè  Se  Pidoij  à 
^Enée  (d)  i  &  c*eft  Vt%ptt{Ron  la  piusc 

(4)  lUé  foU  fixos  êeulos  Avirfé  iênthét  |^ 
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i&blmie  de  ^indignation  Oc  du  mépris» 
Mais  pottrqnoi  cecofutic  aux  Poërcs  ? 
De  vieux  (bidacs  qufon  enToyoit  à  la  more  _ 
pour  une  Bmç  convx  la  difcipline ,  en 
paffknt  ien^mc  M.  de  Turenne  ^  lui  dé« 
-  ,        couvrent  leus  fein  ciiblé  de  coups  :  cela 
le  1       vaut  Vnen  vme  Viatangiae.  M.  L^  ^  ,  aptes 
une  bàmlle  >  croule  on  Grenadier  a/Es 
au   pied  d'oa  arbrçj  enveloppe  dans 
Ion  manteau ,  lequel  lui  dit  cranquillef- 
nscnr  :  Mon  G^érat  >  Imites  enlever  Sa 
£écQurir  ca  lA^és  à  qui  l'on  peut  fau^ 
yer  la  vie..  Et  vous  ^  mon  ami ,  lui  dé« 
manda  rOflSder,  vous  nepenftx  pas  k. 
vous  mëinel.  Le  Grenadier  pour  réponfe,. 
levé  fou  manteau  6c  lui  £iic  voir  qu'il 
a  eu  les  ^us  cui&i  emportées  par  un. 
boulet  de  canon^. 

Deiu  Soldats  rùnt  vifirer /è  tombeais. 
.    4a  Manâchal  de  Taxe  ;*  là. dans  le  filen» 
ce  du.re%â:  ârdc.it  confter nation  4. 
Us  cirent  leur  &bre  >^  Iç  paient  fur  1% 
pierre  qui  couvre  les  rettés  de  ce  grand  \ 

homme  y  &  fe  retirent-  fans  ifè  parler^ 
Qa'on  tâche  d'exprimer  plus  liautement 
fvee  des  pardies  la  «aiifiance  «pi'ilt 
^voient  en  lui*  Tout  ccU^ftoate  que 
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le  /oblîmé  t/eft  pas  dèns  les    tnbtl'  r 
l'exptcttioxï  y  peut  nuire  fans  doute    ^ 
mais  elle  a'y  ajoute  jamais»  On  dira  qae 
plus    elle  eft  iêrrée  plus  elle  eft  frap-^ 
pante  ;  j'en   conviens,  3c  l'on  ^  en  ^  doic 
conclure  ,  que  la  précifibh  eft'eâêntielle* 
tu  (tile  fublixhe  comme  aa  fidle  énergt-* 
que  &  pathétique  en  général  f  mais  lat 
précifion  n'exclut   pas  les  gradations   > 
les  développemens  qui  font  eux«mèmesr 
quelquefois  le  fuhjiime..  On  cite  commet 
(ublime>  Se  avec  ralfonf»  le  fifil  iH9urût\ 
du  vieil  Horace  ;   mais;  on  ne  fait!  pas 
réflexion  que  ces  mots  d^ vent  leuf  force; 
à  ce  qui  les  précède.  La  fcèné  oà  ils  ion  e. 
placés' eftcommtt.  une  pyramide  dont  il» 
couronnent  le  fommec.  On  vient^annon*. 
cer  au  vieil  Homère  ♦  que  de  fes*  troîsî 
fils  deux  (ont  miotts  6c  tautte  a  pris  la^ 
fuite.  S^n  premier  mouvement  eft  de  n» 
pas  cron;e  que^fonfils  ait  eu. ccô^ 'lâcheté;; 

j  "ij^on, non, cela  n'^éftVoint 5  on  vous  tronipè^b, 

*  '      Julie.-  ■*  '      '  •    '" 

Rome  n'cft  joint  fujettc ,  ou  mon  fils  eft  {kn^ 
vie* 

1^  connois  mieux  mon  fông ,  il  fàit>  ttâffca, 
fofvdoYfifk.  y 
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On  Taflute  que  fe  voyant  fciû  il  s'eft 
^happé  du  comWr^ots  k  la  confiance 
trompée  fuccede  l'indignation. 

Et^^  nos  SoIdac$  trahlis  ne  tontpAS  achevé! 

Caipille  préfente  à  ce  récit,  d$)nne  des 
lat.n;^es  V  (es  Creres.. 

H  o.  K  A  c  » 

Tout  beau-,  ne  les  pleurez  pai.tous  t 
Deux  îomffent  d'un  fort  donc  |çur  peire  eit 

Qu^  des  plus  nobles  fleurs  leuj:  tombe,  foit 

couverte  : 
Xa  gloire  de  fcur  mort  m'a  payé  de  leur  perte». 
Pleurez  l'autre,  pleurez  l'irréparable  affront 
Que  fa.&ite  bonteufe  imprime  notre  fronci. 
Pleurez  le  deshonnçur  de  toute;  notre  race  >:  ^ 
JEt  ïoprobr e  éternel  qu* W  IsâÇç  aii  nom  d'item 

race,. 

Que  voujieii-vous  qu'il  fît  contre  troiu    , 

'     H  OvR  A.  C  Eé    '    '  ' 

Qu'il  mourût. 

Ce  qui  eft  fubUmte  dans  cette  Icène  ,€é 
p'cft  pas  fçuUni«m  ç«««  >:éponfè  ;  c'eft 


toute  la  /celle  >  c*eft  la  gradation  dck 
/èntimens  du  vieil  Horace  ^  &  le  dé« 
veloppemenc  de  ce  grand  caca  aère  doni 
le  qu'il  mmrût  n'eft  qu'un  dernier  éclat* 

On  voit  par  cet  exemple  ce  qui  dif« 
tingue  les  deux  genres  de  fublimei  ou 
plutôt  ce  qui  les  réunit  en  un  feul.  Tous^ 
les  deux  élèvent  l'ame  au-defTus  d'elle^ 
même ,,  l'un  par  un  choc  imprévu  >  fôu*- 
dain  \  l'autre  par  une  impulfion  fucceC* 
five  y  8c  qui  dans  Ces  progrès  fuit  la  lof 
des  mouvemcns  accélérés».  ' 

On  vient  de  nous  donner  la  traduc-* 
tion  des  fiineraillei  de  Clarice^  C'eft  \û^ 
nature  toute  (Impie  j  aucun  dci  traici. 
de  ce  tableau  n*eft  iurprenant>  inaûendui; 
6c  le  tableau  dans  (bn  eiïfêmble  ,  eft  dâ 
^blime  s'il  en  (ut  jainais.  Ce  n'eft  point 
par  furpri/eque  Pâme  en  eft  fai/ie;  elle  efti!: 
amenée  par  une  gradation  infenfible  >  juf^ 
qu'àce  point  d'atjtendn/Temenr  où  les  faiv- 
glocs  nous  écoufi&nt  y  oà  les  larmes  notàk 
inondent  ^  ou  Tame  fuccombe  au  fentî^ 
ment  délicieux  de  fa  douleur. 

Les  anciens  Icmblent  avoir  refêrvé  tou9i 
tes  oriiemens  du  ftyle  pour  le  tempéré., 
fit^ajeft  plus  Tafceptible  en  effet  qoe.  la 
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^c  hamWt  >  8c  iX  txi  ^  V>cibin 

/p  fubUme.  Ct^  ^rsvttntxw^  ^oqk.  ce 

lt%  Ctamtnakktvs  &c\]t&  "B^V^tcars  appel* 

lent  trfîs  ou  figures  de  mots. 

^  L'exprdEon  figatée  (,àk  M.  du  Mar« 

»*  p\\x^  a^tèa\Àe  q\x%xÀ  èîfce  t&  empAoyée 
^  à  propos ,  parce  qu'elle  reveille  plus 
»  d'une  image.  Elle  attache  ou    mmulc 
»  l^imagmatîon  :  8c  donne   aifément  à 
^  deviner  i  Mprit  ».  Comme  Je  Ai- 
lofophe  que  je  viens  de  cuct  à  développé 
cette  partie  j  de  maniete  \  n'y  lai&t  tien 
^    déûxer  ,  je  renvoyé  i  Ton  Une-^e^ 
tropes  a  &  je  ne  tne  réfctvc  qoe  demx 
Ibrtes  de  tniuçhoces  \  exanùner  dams 

corps  ,  6c  ccUc .  ^ai  donne  ^  corps  j 

€^and  i  hj^age  des  tropes^  je  te 
ferai  que  nppeller  ce  gail  en  a  die  IuL 
raêate  :  ^On  ne  doit  ^n  fervis  que 
»  que  losCqu^ih  fe  préfentemem  naiorclte- 
«  meor  à  l'efprit  >  qu^ils  font  cirés  du  fu. 
^i^t»  que  les  idées  acceflbires  les  font 
»  naître  ou  qae  les  bienféanccs  \ts  \t\t, 
M  pkenu  Os  plaîfent  alots  ;  mais  îV  nt  feut 
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f*  point  les  aller  chercher  dans  la  vûe^e 
»*  plaire  '>. 

Au  nombre  des  modes  du'ftyle  font 
cbmprî/ês^  Comme  je  l'ai  dit ,  les  qualités 
qui  le  varient  &  le  diftinguent  de  lui- 
même. 

L'énergie  confifte  à  preffer  en  peu  de 
mots  le  fèntiment  ou  la  pçnféc,  pour  1'^- 
primer  avec  plus  de  force  >  ôc  lui  donner 
plus  de  re(Ibrr.  Tels  font  ces  vers  de  Léon- 
tine  dans  Héraclius  :       -   ' 

Dans  le  fils  d^in  tyran  Todieufe  naiflance  » 
Mérite  que  Terreur  arrache  l'irnioc^nce  : 
C'efi  à  de  telles  maids  qu^il  nous  £iutréconrir  i 
C'eft  par*  là  qu'un  tyran  eft  digne  de  périr  » 
Et  le  couroux  du  ciel,  pour  en  purger  la  terres 
Mous  doit  141^  parr îçi4f^  a»  déÙLut  du  cçttnerrq. 

&  de  Ctéôpatre  dans  Hodogune  : 

Tombe  fur  moi  le  ciel  pourvu  que  jt  me 

venge.  •, 
Sije  verfe  des  pleurs  3,  ce  font  des  pleurs  de 

rage, ,  ^ 
Puiflfe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  ref- 

femblel  .•... 

|ç  maudiroîs  les  dieux  s'ils  me  rcndoicnt  le 
jour^ 


Fkauço  r  S.JE.  5H" 

IA<n.t%iA«  ïQ  ^xic  cauCe  ^  &c  mourir  de  pUifir. 

SouTent  l'énergie  eft  dans  la  force  que 
l'image  ccnnmurÂt^u.  W\.ict. 

Animwm  rege  ,  qui  nîfipartt  ,  g^ 

Tmferat  ■■  htiKcfieDis,  hunetttcoittpe/eteAteaa» 

CaùUna  dit  ,  eu  fonant  da  Signât ,  où  il 

venoic  d'èire  dénoncé  ,  intendmm  ruhU 

•pptimam. 

Souvent  aoîG  l'éneigve  réfulïe  du  con- 

tzâfte  des  idées  :  rien  de  plus  frappaoc 
qu'une  expreffion  fimple  qui  ïéunit  eb 
deux  mois  Içs  exuêtnei  opçofés. 

I>es  Tr^res  tbnaaés  foaleac  d'aa  fved 

tranquille 
l.cstombeguxdesCatt>ns&U  ceadied'EmSc, 

On/ûraa  basde  l'eltavape  dcBéliziiK» 
d'aptes  le  tabkaa  de  Wandîck  i 
J>Me  t^olum  Betifari9„ 

Cw  Âeai  mots  Com  d'autant  ^^2\1^\ 
qu«3tfili  ne  prétendent  pois«.*-^'««'B.. 
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en  cft  de  même  de  ces  vers  d'Âugufte  2l 
Cinna: 

Cînna,tu  t'en  foayîcn$,&  veux  m'aflaffincr» 
Aptes  CCS  vers  fublîmcs  de  Clytemncftrc  % 

Un  Prêtre  environné  d'une  foule  cruelle 
Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  » 
Déchirera  (on  fein  >  &  d'un  oeil  curieux 
Dans  foncœur  palpitapt  confulteralea  dicuxt 

elle  ajoute . 

Et  mol  qui  t'amenai ,  triomphante  »  adorée  $ 
Je  m^en  retournerai»  feule  &  defefpérée  1 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés  l 
DesfleursdontrousfèspasonlesaVottfeiiiést 

Le  contrafte  de  ces  deux  tableaux  a  quel- 
que chofe  de  fi  eoachant  ^  qu'au  théSktre 
il  né  Bumque  jatuait  de  Aire  cooler  des 
tuiflèaux  de  larmes. 

Les  mots  fur  lefqUels  Ce  réunifient  lei 
forces  accumulées  d'une  foule  d'idées  & 
de  fentimens  ^  Tont  toujours  les  plus  éner« 
giques  :  c'eft  le  foyer  du  miroir  ardenr« 
»  Penféz  à  vos  ancêtres  &  à  vos  defcen- 
»  dans  » ,  difoit  un  Barbare  à  (es  compa« 
gnons ,  en  marchant  conue  les  Romaina^ 


hc 


ftHÎ 


ré 


\f! 


hi  gjltAi^  V&\iccg,\c  du  fty/c  (uppoûs 
J'uïï  coifeV^  T^Çtoxx.  ^tVai  v^Ti(éc  donc  die 
t&  commi^V  ^Tç\o(k>n  \  de  V  aucir  ^  le  chcux 
des  xeitEies  Se  des  tours  les  plus  vifi  &  les 

plus  fenfibles.  Quielquefbis  elle  (âcrifie 

l'exaâkxxde  \  \^  y^&cà&oxï  >  cQmxne  dan» 

cç  \:>e^\x  Ntxs  ^^^àxie  \ 


mais  11  ne  lui  eft  pas  permis  de  négligée 
de  mèfse  la  juAdJeni  la  clarté.  Rieo  de 
faux  y  rien  de  louche  ne  peut  être  inerp^ 
^ue*  L'expreffion  manque  ixïa  effiet  dès 
^nc  Vame  héfice  à  faifit  les  rapporrL 
n  Jje  vice  d'une  fàvtttc  énergie  Ce  (ait  fèiiit 

itîr  3  fvoLAom.  dans  ce  deux  irets  de  Tliéo* 


V  «9  l>e  voilà,  cepoigtuad»  qtâ au  bngâcùm 

^tasâcre 
^     9t  STcft  fouillé  licbcmciic  ;  il  ea  ioiigk«  fe 

^  jterîboeran&rlcfeiitfaaacmdelaliomc, 

^  &  V^ccnkt  de  lâcheté  ,  cTeft  abufer  de  la 

^^  €aîott&  paieries  bornes  dafkyk  figuré; 

V  jelefaaivoîrdanslafoiteîmattaxw&j^ 

(W  feodswt  de  U  koûtc  U  t<wi8^^ 


iM 


} 
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poignard  teint  de  fang  >  c'cft  le  comWé 
de  ^extravagance. 

Pour  juftificr  cette  hârdîeflc  on  peut  me 
citer -ce  vêts  de  Racine  : 

Le  dot  qui  Tappotta  >  recule  épouvantes 

• 

mais ,  i^.  il  eft  naturel  d^animer  les  flots> 
&  non  pas  d'animer  le  fer  :  j'expliquerai 
cette  différence,  i^.  La  caufe  du  reflux  des 
câux  n'eft  pas  fi  évidente» que Théramenc 
épouvante  n'ait  pu  croire  qu'elles  reçu- 
loient  dfe'^ayeur  j  «u  lieu  que  pour  îmà- 

fîner  que  lé  glaive  de  Pirame  rougit  de 
on  te  9  il  faut  oùbBer  qu'il  eft  teint  de 

ftng,  oubli  qiii  choque  là  vraifen^biancc. 

-£n  VocGcjcitJi*z&  rien  de  manquer  à 

la  véf ité  abfolue ,  pourvu  qu'on  obfieti^c  . 

la  vérité  relative  :  ainH  la  iuftedè  de  la 

métâphôtc  3è  de  l'hiperbale  confifté  à  ne 

perfuad'er  que  celui  qui  Teiï^ftloye  a  vu  la" 
chofe  comme  il  la  peint ,  &  la  conçoit 
corn  nie  il  î'éXpfîrnèVd*©!!  je  conclus,  que' 
la^uftdTe  de  l*-cxpre(Hon  dépend  dii  carac- 
tère ,  de  la  lîtuatîon ,  de  la  manière  de 
coWfcevbîr  &:  db  femir  dé  celui  qui  parlé , 
^'qû^nf'cliatigeàkdeiÂâteoudetH^     - 


k^^ 


VSJWt^NiWi  \^\\^\^  \^^  VvaLxiLicffcs    <I^ 
'^V)QT^^À\\ivt^^iYLtaxx.ct\\\oT\  ^  ce  qui 

Uvêliimence  dépend  moins  de  lafot'^ 
ce  des  termes  qvie  diw  x.o>xt  %c  d\x    ttioa"v©« 

.  ^Î7ij-     î'imptt\&on  que  \c  &y\c  reçoit    des  tend-' 
qoct^     mens  qui  aaiâenc  en  foufc  ^  (c  prcffcat 
%  dà    dans  Vame ,  imçaùens  de  fc  répandre  &  de 
x!^^.  paffct  dans  Vame  d'aamù.  La  conviâion 
r^'   cft  pre/Hinre, énergique,  elle  £alt  violence  à 
iî^^    tentenàtckwx  v  la  petCua&oti  feu\e  eSt  ve* 
Aémente  ,  elle  fub'jugue  \a  volonté.  La 
céleri  rçrdtfsJd^Siqui^'^bWBcnt  comine 
des-  traits,  de.  \ut)çiicfc  ,  communiquée  \ 
l'cxprcmôtv  i Çavx.\a.  vvvacaé  du ftyVe  ;lcut 
fat îVité  *à  le  fûccèdét ,  mfeme  îam  viieffe , 
imitée  parleÛyle,  en  Yak  h  volubilité  § 
^^aîs  ces  qualités' réunies  ne  font  pas  la 
^féhémence  :  cWe  veut  ètrç  animée  Scnoar^* 
"^ift  yar  Jm  chûfeàt  éû^mltiiém:     * 

U  fitxeflfê  ,  là  Iq^fëté  /la  '  naïvcrf ,  la  . 
Q^  ^licateflètîennenc  encore  plus  à  la  p.enfée 
r^^'  qtfU'cxprefCon  •  Je  fai  qu^fl  rfy  a  point  de 
^^  ^ennca  »  qui,prisTan  pourrautre^ne  ckan- 
'^  •  €ciir  Ja j}cnîte àû riitiins dé^uelqùes nùàtm 
'^'  «Cf  '^  ^  guc  CCS  iautocei  de  pVui  ou  dp 


moins  »  foni  que  la  penfée  eft  fine  j  Aéii— 
ca te ,  naïve  »  légère ,  ou  qu'elle  ne  V  eft  pas  i. 
tnais  dans  un  Ecrivain  qm  fait  fa  langue  » 
c'çft  la  peafée^îui  choifit  les  mots. 

.  Que  Didon  voulant  attendrir  JEnée  Ce 
fùi  appefantie  fut  ce  leptoche  de.fes  bien-* 
faits. 
SibtneqttîîittemgruîtfuH  amt  tfbl  faîi' 

quant 
I>ulet  meam  (»}. 

il  u'y  auroit  plus  de  deltcatefic. 

-Qu'à  ces  veia  chacmans  de  Ltfbtitaine  j 

Les  toiireoDreHes  k  fuyoient  ; 
Plus  d'amour  tpaiHot  pliudefcne. 

qu'à  mrHc-eratu  pareils  Cernés  daos   ùs 
écrits  on  ajoflte,  on  change  quctque  chofe  ^  ' 
ce  n'eft  pjus  la  même  naïveté.   Que  dans 
ces  vers  d'ane  épîue  que  tout  le  monde 
^it  par  cceiw  : 

Çontented'anDuittvaisfiHip^ 
Quetuclungeois  en  ainbroïfiCs 
Tu  te  iivrois .  dans  ca  foUe  > 
A  i'amantheureus  &  trompa 
Qui  c'avoîc  confa^^  f»  vie. 

W  Si  r.i  ait  i^o,  ,^„^  qiielqu,   ,J,oft  , 


r 


Àctv 


Vk  AU  ç<y  T  si£.  ^ 

ycleîoëxc^  dls^^e  ,  au-Iicu  d*indîqact 
ta\tmtT«.c^^>a:çfe.  <^^  V  oti  voit  Çsltis  qu  Y 

Iti&tvï^  ^  txv  TOt  îaUYc  détail  ;  qa'il  eût 

a^çxx'fë  tut  \e  Tens  de  ces  deux  mois  ,  hcm^ 

.    nitx  8c  tTQmp/,  qai  di(ènt  cane  de  choses  ; 

fcnftyle  iv^a\iro\t  çVus  cette  Yégcicic  qœ 

'EouVïours  trouve  délicat  cet  éloge  que 
^  Martial  fait  de  Trstjan  : ,,  Si  les  anciens 

^9  pères  de  la  République  revenoienc  àcM 
^  cViamps  Êlifccs  ^ Camille  >  le  généreux 
^y  défenfeur  de  la  liberté  romaine  ,  feroic 
j^         ^>  gloire  de  vous  fcrvit  \ÇaVïticc  teccvtok- 
»  Vocfque  vous  lui  ptéCenterîez ^  Brurus  lê^ 
yy  toit  bien  aife  de  vous  avoir  pc^or  chef  &: 
93  pour  maître  *,  le  cruel  Silla  vous  remet*- 
^  3,  troitVe  commaïiàemeta  dès  qu*"d  voo- 

^^  ^y  ÀTOit  s*  en  défaite  ',V  omptc  ôc  CèCat  vous 

if         ^,  dimeroient  8c  feroient  comens  d*être 
i(^        ^^  hammes  privés -y  CraffùsYOUS  donner 
y^  r  oie  cous  Ces  tréfors  j  enûn  Cûton  em'« 
*     y,  br^Ûcrosc  le  parti  de  CéCur.  ^  Si  c^cft 
là  de  la  délicatefTe  ,  je  ne  fai  plus  ce  qui 
n'en  eft  pas.   Quelle  compataifon  de  ces 
louanges  avec  celles  que  Defptéaux  don- 
XK>it  ILoais  XIV.   &  fur-tout  avec  \w 
plaintes  de  la  Molcflc  dans  le  Wm  l 
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HélâS  qu'eft  devenu  ce  tcms ,  cet  hcutcux 

tcms  9 
Oïl  lesRois  s'honoroîent  du  nom  de  faînéans  ? 

La  délîcatcflc  annonce  dans  l'ame  une 
fcnfibilité  craintive  &  qui  ménage  celle 
d* autrui  ;  la  fincfle  fuppofe  une  vue  à  la- 
quelle rien  n'échappe,  6ç  l'envie  d'échap- 
per à  celle  dc$  autres  ou  d'éprouver  leur 
fagacîté.  La  déliçatc(ïê  cft  la  finefle  da 
fcntiment  ;  la  fineffc  cft  la  délicat^cffc  de 
refptît.  Virgile  dit  pour  exprimer  la  ref- 
femblançe  de  deux  jumeaux  : 

Simtllima  proies , 
bilfcrnafutf  ,  gratu/que  farenUbus   et- 
Tor^a). 

&pOttr  peindre  les  agaceries  d'unebergerc. 

Ualo  m0  Galathea  petit ,  Jafcîva  pueîla . 
Etfugitadfalfcer,  &fe  cupHante  vider  i  (b). 

Voilà  des  cîrconftanccs  finement  fai- 
fies  5  mars  cette  fineffc  cft  en  fcnrfment  i 
au-Heu  que  celle-ci  eft  en  efprit. 

#  «  )  Leurs  parens  s'y  trompent  eui-tnêmes , 

Et  fe  pUifent  à  s'y  tromper. 
(  ^  )  La  vive  ^  tendre  Calathée  me  {ette  une 

^omme ,  &  s'enfuit ,  &  fe  cache  parmi  les  San*  . 

lea  p  ic  veut  eue  appcr^ue  avant  de  fe  cacher* 


£11: 
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Va ,  fui  ;  tt  motvtttt  cvae  \t  ctaôns  , 
C'eft  te  diit  aî[ciq\w\e  t"aimc 

ï-a  déUcarefli  eft  toû;oars  bien  récaei 
la  p/ace  de  la  fineffe  j  maU  U  fincffe  à  1» 
pface  dç  la  déUcatcffe  ,manqjje  de  naxotd 
Ce  refto\à.\t\e  ft^\e  :  tfeBt\c  défaut  domi* 
nant  d'Ovide. 

La  légèreté  ae  fkic  qa'emeurerla  /office 
des  chofes  :  fon  nom  pdnt  fon  ca««9à^c  j 
la  nommer  c'ed  la  déûtâi, 

La.  gravité  du  ftyle  dl  U  mzxàtxt  dont 
I»arlc  an  homme  pcofandément  occupé 
de  grands  intérêts  ou  de  grandes  cho&s  : 
*|^  ce  qui  rcffemble  à  l'amufemeot ,  à  U 
-^-    •   n  ,  an  foin  de  çatet  fon  lainage» 
,ïic.Ycmd.te  conme  titiNok  »-^cx> 
prioaer  comme  on  fent ,  avec  le  moins  de 
mots  Ôc  le  plus  de  Arce  qu'il  eH  poŒbk ^ 
voilà  le  fb/le  audèce  Se  grave  :  U  œ  bdlk 
que  d»  là  beauté. 

\i  doacear  &  l'harmonie  du  ftyle  font 
des  modes  indépendans  de  la  pen(ce  ;  ils 
(ienneflcau  méchanifmc  de  la  langQo, 

^  Jioasallons&ien-rôc  nous  en  occuper.  Mfi^ 
ceqiit Ulocadon  reçMt  de  ia  penfièe.;  ce    ^ 
foflf  /p5  moa vemcns  Se  fes  touiaiw 


Montagoc  a  dit  de  l'amc,  „  Va^tatlo»  eft 
„  fa  vie  &  fa  grâce  „.  H  en  eft  de  npêmç 
du  ftyle  :  encore  eft-ce  peu  qu'il  foie  en 
mouvement  ,  fi  ce  mouvement  n'cft  pas 
«nalogue  à  celui  de  l'ame  ;  6c  c'cft  ici  que 
Von  va  fenikï  la  iufteffe  deJa  compatajfon 
de  Lucien  , qui  vcutque  le  ftyle  8c  là  cho- 

fe ,  comme  le  cavalier  &  le  cheval ,  ne  wt 
fent  qu'un  &  fe  meuveiït  erifemble.  Ces 
tours  qui  expriment  l'aûioade  l'amc  *fow 

ce  que  les  Rhéteurs  ont  appelle,  figures  de 
çenfée^Otl'aûibride  l'ame  peUi  fe  conce- 
voir fous  l'image  des  diteaions  quefuick 
mouvement  des  corps.  a«e  l'on  me  pafle 
laâ)mparaJfon  ;.uné  »nalyfe  plus  abftraicc 

no  ftroifc  pas  vaS^y  fenfible. 

Oi^tame  s'ilcye  ou  die  s'abaiflc  ,  ou 
elle  s'élance  en  avant  4  ou  elle  recule  fiir 
elle-même  ,  ou  ne  façbant  auquel  de  Ces 
mouvemens  obéit ,  elle  pewhe  de  tous  les 
côtés ,  chancelante  &  itréfolue  ,  pa  dans 
imeagitàtioù  plus  violente  encore  ,  flcde 
tousfens  tetdnue  par  les  obftacUs  ,  pUe  Je 
ïoule  en  tourbiUon  ,  comme  un  globe  de 

feu  fur  fon  axe.  .    «        / 

...  Au  naouvetaent  de  .l'ame  qui  s'çley*  ré- 

çondcntWttS  leKtçanfpottsd'a^MÙon» 
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fions  rapides  que  l'ame  éprouve  au-dedâtiA 

d'elle-même  lor(qu'elle  fermente  &  bouili- 

lonne  >  (ont  un  compofë  de  ces  mouve- 

mens  divers  ^  interrompus  dans  tous  les 

points. 

Souvent  plus  libre  &  plus  tranquille  # 
eu  moins  en  apparence  >  elle  s'obferye  ,  fc 
poffcde  8c  modère.  Ces  mouvemens.  A  cet- 
te fituation  de  l'ame  appartiennent  les  dé** 
tours ,  les  allufions  >  les  réticences  du  ftyle 
fin  y  délicat  >  ironique ,  l'artifice  &  le  ma** 
nège  d'une  éloquence  infinuante  y  les^iiou'' 
vemens  retenus  d'une  ame  qui  fè  dompte 
elle-même  >  8c  d'une  paffion  violente  qui 
S)*a  pas  encore  (ècoué  le  frein» 

Rien  n'eCk  plus  difficile  à  définir  que 
jes  grâces.  Celles  du  ftyle  confident  dans 
l 'aifance  >  la  fouplefiè  ^  la  variété  de  (es 
mouvemens  >&dans  le  padage  naturel 
Se  facile  de  Tun  à  l'autre.  Voulez  -  vous 
en  avoir  une  idée  (ênfible  ;  appliquez  à 
la  Poëfie  ce  que  M.  Watelet  dit  de  la 
Peinture.  ,>  Les  fnouvemens  de  l'ame  des 
,3  enfans  font  fimples  >  leurs  membres  do* 
3>  ciles  &  Toupies.  Il  réfulte  de  ces  qualités 
y9  une  unité  d'aftion  &  une  franchife  qui 
py  plait  •  •  •  •  La  (implicite  8c  la  franchife  des 


i}  mowNtxoens  deVacne  coacribaenc  tcUe-' 
s>  m^Tvx.\  ^To^xrâ.^  \es  ^aces   >    que  leM 
>)  ^aO^OTvs  \v^èc\&s  ou  trop  compliquiez 
31  \«  tont  rarement  oaîtrc*  Ija  nai  Fet^  ,  fc» 
,^  curioficé  ingénae  ^  le  defir  de  plaire  j  b 
»  iole  C^YvxMv^e  5  \e  xc^tet.  >  \«a  pVaîntes 
^  >^  ^V.^  Xoxtn^s  Tc^xties  qu*occafioniie  tm 

^  objet  chétij  Cont  fuCcepàblcs  des  grâces^ 
^9  parce  que  cous  cesmoavemeas  fomûca^ 
a  ft^  ï^^^  »*•  Mettez  le  langage  à  Ul  place  de  la 

^  t0  jperfonne  ,  croyez  entendre  aa  -  Uea  de 

^0^  voir  ^  âc  cet  ingénieux  Auceur  attta  défini 

^^  ies  grâces  du  ftylc.  Du  tcttc  >  il  ne  faut 

^^  PM  confondre  le  gracieux  8c  Je  plaiûnt  • 

rien  au  monde  n'e(t  plus  oppofë.  2)4  C4-  t^-r^ 
£iom  o^^î  ifitfcaiw  tf  riÇo ,  ^ grdthfê. 


s 


îtiîr 


^ 


^  dcï  «ÏC5  dans  le  /iyie  paUionné  ,  lorfqu'oB  rif 

€l^as hUuSon  Se  qu'on  s'abandonne  i  la 


h^ 


\ 


'/, 
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^  «et  factice  :  alors  ces  Égares  ,  qui  Cont  &  Srol- 
resf  dffs  qaand  on  les  a  recherchées  ,  la  r^pé» 
r  tûioa  ^ /a  ffrad^iott ,  l'accamalaùon  ,&c»  j^: 

Ce  préfèotent  naturellement  avec  tooie  la 
chaleur  de  U  pafBon  qui  les  prodait.  Le 
to\cM  de/e5  employer  à  propos  oT^jonc 
^ocWwfent  <fc  fc  pe'nétrer  des  affc^^ 
,«  ]'..  exprime    .  l'a«  ne  p^^  CuppW» 


^  uiicncaric»  «^«^i^»'^^'- ^--jr  -         ^c  aa  1 
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ii  cette  illunon  ;  c'eft  par  elle  qu'on  eft  en 
^tac  d'obferver  la  génération  ,  la  grada- 
tion y  le  mélange  des  fentîmens ,  &  que 
dansVefpèce  de  combat  qu'ils  fc  livrent  , 
on  fait  donner  tour^à-cour  l'avantage    à 
celui  qui  doit  dominer*Ce  n'efl:  que  dans 
l'illuGon  qu'on  imite  bien  ce  defordre  , 
ce  ren vertement  des  idées  qui  eft  queU 
quefois  (i  naturel.  Cteiias  fait  éaire  à  une 
femme  Scythe  par  un  jeune  Perfan  3  qui 
lui  ayant  fauve  la  vie  Se  rendu  la  liberté  » 
«nouroit  de  douleur  de  n'avoir  pu  lui 
plaire  ;  »  Je  vous  ai  fauve  3,  la  vie  9  &  je 
vUm  de  mourir  pour  vous  ,3.  On  a  trouvé 
Texprefllon  fauflè.  Mais  dans  quel  tnom 
ment  croit  parler  celui  qui  écrit }  Ne  (ènc-* 
on  pas  que  c'eft  dans  le  moment  di  (a 
lettre  fera  lue  ?  Il  voit  celle  qu'il  aime  lifant 
Tes  adieux ,  Se  lorfqu'elle  lit  il  n'eft  plus 
Je  viens  de  mourir  eft  donc  très-naturel  & 
d'une  imagination  fortement  afteélée. 

A  l'égard  du  ftyle  épique  »  au  défaut 
de  ces  mouvemens ,  il  eft  animé  par  un 
gutre  artifice  &  varié  par  d'autres  mo« 
yens.  ^ 

Une  idée  à  mon  gré  bien  naturelle  ; 
bien  ingénieufe  ^  &  bien  favorable  aux 
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Ions  voir  >  une  règle  infaillible  Sc  univers 
felle  pour  la  jafteiTe  du  ftyle  figuré» 

Mais  fi  le  mouvement  lèul  nous  à  in« 
duîcs  à  donner  une  ame  à  la  matière  >  la 
matière  >  la  végétation  nous  y  a  comme 
obligés. 

Quand  nous  voyons  les  racines  d'une 
plante  fe  gliflcr  dans  les  veines  du  roc  a 
en  fiiivre  les  finuofités ,  ou  le  tourner  s'il 
cft  (blide  X  6c  chercher  avec  l'apparence 
d'un  difcernement  infaillible  y  le  terrein 
propre  à  la  nourrir  ;  comment  ne  pas  lui 
attribuer  la  même  fagacité  qu'à  la  brèbû 
qui  d'une  dent  aiguë  ^  enlève  d'entte  les 
cailloux  les  herbes  tendres  &  favourea/ês?- 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher 
t  appui  de  l*onneau  y.  l'embraflcr  >  élever 
fes  pampres  pour  les  enladfer  aux  branches 
de  cet  arbre  tutelaire  ;  comment  ne  pasL 
l'attribuer  au  fentiment  de  la  foibleÇTe  y  Sc 
ne  pas  fuppofer  à  cette  aâion  le  même 
principe  qu'à  celle  de  l'enfant  qui  rend 
les  bras  à  Ta  nourrice  pour  l'engager  à  le 
foutcnir } 

Qiand  noos  voyons  les  bourgeons  des. 
arbres  s'épanouir  au  premier  fourire  dxL 
primems  9  &  fe  refermer  auflî-tôt  ^ue  U 
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ce  tïv  î\rf  îLxa  >  N  wca  âL&mexiûx  ces  CMrcûès 

ttomçtxxtcs  )  corcux\tnt  ne  pas  atmbocr  ^ 

Vtîçbir',^  \a  joie  >  à  l'impatience^  à  la  tè^ 

Âttftion  d'an  beau  jour  le  premier  <fe  cm 

moavemetvs  v&.Vavxxxe  a».  Çaifefifcment  de 

Vak  cx^vox<e.\  cotoxcicx^  &Sàxifper  entre  les 

Laboureurs  >  les  txoapeaax  Ôc  les  plûmes^ 

les  cau/ès  diverfcs  d'an  effet  tout  pareil  ^ 

cî^'  éurator  igni.. 

U 
f^%  Les  Philoloçhes   ^Qangoent  dans  la 

\^  Haturc  le  méchanîfme,  Vinltinâ:^  l'io^ 

selligence  ;  mais  l'on  n*eft  Philosophe  que 
dans  les  méditations  du  cabinet  t  d2a 
^oToti  Ce  \\^e  aux  vm^cffîotvs  des  Cens  > 
on  devient  enfant  comme  tout  \e  mondes, 
I^s/pécaJâdons  tratî/cèndsaces  fompoot 
nous  un  écac  Jfbrcé  j.  nacre  condiàoa  rnh^ 
earelle  e/l  celle  da  peuple  :aiaû  /or/que 
RouÛeBu  dans  tiltuGon  Poôiqoe  ,  cTpti- 
me  Con  ihquiécade  pour  on  îeunc  abri£ 
&âa  qui  fe  prcSc  trop  de  fleurir  ,.  iLnous; 
^         incéreâe  noas^mêmes^ 

Im &  tendre  obiUfM^^  Telèofr&tw. 
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Fcrrilc  nourriffon  de  Vertumne  &  de  Flore  > 
Des  faveurs  de  l'hiver  redoutez  le  danger. 
Et  retenez  vos  fleurs  qui  s'emprcflcnt  d'é- 

clore  9 
Séduites  par  T^clat  d'un  beau  jour  paiTager. 

Bans  Lucrèce  la  pefte  frappe  \es  Vu)m- 
racs ,  dans  Virgile  elle  attaque  les  ani- 
maux :  je  rouigis  de  le  dire;  mais  oa 
cft  aumoins  audi  ému  du  tableau  de 
Virgile  que  de  celui  de  Lucrecç  ;  & 
dans  cette  image  ,  ce  n*eft  pas  la  triC* 

J^  Prifiif  arator 
Mc^rentem  ébjungens  fratemâ  moru  iut^ 
'vencum. 

teflc  du  Laboureur  j  maïs  celle  du  ta\r- 
j:cau   qui  nous  touche.    De  la   même 
fource  naît  ,  comme   je  le  ferai .  voir 
dans  la  fuite  >  cet  intérêt  univerfel  ré<* 
pan^itt  dans  la  |?oë/ie>  le*  phiifir  de  nous 
trouver  par-tout  avec  nos  femblables-^ 
de  vois  que  tout  fent  ^  que  tout  penfe^ 
^e  toi^t  agit  comme  nous  :    ainfi*  le 
charme  du  ftyle  figuré  confifte  à  non» 
mettre  çn  fçfiété  avec  toute  la  Nî»tu-       i 
>re  ^  &  à  nous  interelTer  à  tQiK  ce  911c 
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flous  vo^bias ,  tjat  qotlquie 
nous-mèm«. 

Vlne  icg\c  conteutc 

Aans  le  ftylc  poétique  cft 

toer  tout  ce  qj\i  çtui  Vê« 

Vug\\c  çcvtvi  \t  motûcT^x  oiù  la  main 
d'un  gticrnet  vient  d'érre  caapéc  :  SI  c/t 
naturel  que  \ts  doigts  trcm Wans  /errenr 
encore  la  poignée  du  glaive  ;  mais  que 
la  main  cbcxcht  fon  bras  >  la  vrai/êm* 
Wance  n'y  cft  plus  (4. 

Non-{culetnent  Vafîdon    8c  la  végé- 
tation >  mais  le  mouvement  accidentel , 
^  quelquefois  même  la  forme  &  Vat- 
XvvûÀ^  àcs  corps  dans   le  repos  ^  fu£<- 
fcnt    pour  V*A\vx&OTv  àe   \a.  Taè^apKorê* 
On  dit  qu*un  rocher  fufpendu  menace; 
on  dit  qà'il  efi  t0Ufb^  de  fws  plaintes  ; 
on  dît  d'un  mont  fourcilleux^  qu'il  V4 
d/Jier  les  tempêtes;  Sc  d'an  écueuil  im- 
taobife  au  milieu  Ats  ûots  j^    qu^t  htAve 
Neptune  imté.  De  même  lorfqué  dans 
Homère  la  ftêchc  mie-  avide  it  fang^  ^ 


(ê)  ti  ittifé  fnwm  Uriie  iext^s 
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ou  qu'elle  difcerne  &  cboifit  on  guet- 
riet   dans  la    mêlée,   comme  dans  le 
Poème  du  Taflè  >  fon  aûion  phyfique 
donne  de  la  vraifemblance  au  fènciment 
qu'on  lui   attribue  r  ce|a  répond  à  la 
penfée  de  Pline  l'ancien  ,  ^^  Nous  avons 
^  donné  des  aUcs  au  fer  8c  à  la  mort  ,, . 
Mais  qu'Homère  dife  des  traits  qui  font 
tombés  autour  d^Afax  fans  pouvoir  l'at- 
teindre >  qvi'/parsjhr  U  terre  Us  dematk» 
dent  U  fang  dont  Us  font  privés  ;  il  n'y 
a  dans  la  réalité  rien  d'analogue  à  cette 
penfée.  La  Pierre  impudente  du  même 
Poète  >^  &  le  Lit  effronté  de  Dcfpréaux  j. 
manquent  auflî  de  cette  vérité  relative 
qui  fait  la  juftetTe  de  la  métaphore^  Il 
eft  vrai  que  dans  les  livres    (aints  le 
glaive   des  vengeances  céleftes  s'enivre 
Se  fè  raHâfie  de  fàng  \  mais  au  moyenb 
du  merveilleux  tout    s'anime..  Au-liea 
que  dans  le  fyftème  de  la  Nature  ^^  la 

i  vérité  relative  de  cette  efpèce  de  nié« 

laphore   n'eft  fondée  que  fur  rillufîoi^ 
des  fèns^  Il  faut  donc  que  cette  illu^ 

!  fion  ait  fon  principe  dans  les  apparen*^ 

[  ces  des  chofes.. 

U  S  «  «a  autre  moyen  d'attimcr  Iç 
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fiyle;  &  celui-ci  cft  commun  à  l'Élo- 
quence &  à  la  PoëGe  pathétique.  Ccft 
d'adrcffèr  ou  d'attribuer  la  parole  aux 
abfens,  aux  morts  >  aux  chofts  înfcn- 
ûbles;  de  ks  voir  y  de  croire  les  en* 
tendre  &  en  être  entendu.  Cette  forte 
d'illufion  que  Von  fe  fait  à  foi^mgme 
Se  aux  autres  j  efi  un  délire  qui  doit 
auflî  avoir  /a  vraiietnblance  >  &  11  ne 
peut  l'avoir  que  dans  une  violante  paf- 
iîon  ,  ou  dans  cette  rêverie  profende 
qui  approche  des  fonges  du  fommeil» 
Écoutez  Armlde  après  le  départ  de 
Renaud. 

Traite  !  attend-  •  ^  Jie  le  tiens.  Je  dens  Ib» 
coetu;  perfide. 
Ah  !  je  l'immole  à  ma  fureur. 
Que  dis-je  f  où:  fuis- je  ^  béUs  ï  infbratfi^ 
Armide  > 
Od  t'emporte  une  aveugle  erreur  ^ 

C'eâ  cette  erreur  où  doit  erre  plongée 
tame  du  Poëtej  ou  du  perfonnage  qui 
employé  ces  figures  Ixardics  &  vché- 
JS^entes  »  c'eft  elle  qm  en  fait  le  natu^ 
tel  3  la  vérité  »  le  pathétiqt»  :  affedées^^ 

^  ans,  froid  d^Ict  (q^  ^i4imle$  pla*^ 
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^ôt  q*i^  touchantes;  &  la  raifon  en  elt> 
que  pour  croire  entendce  les  morts  ^ 
les  abfens  y  les  êtres  muets ,  inanimés  > 
ou  pour  croire  en  être  entendu  ,  pour 
le  croire  au-moins  confufcment  &  au 
'même  degré  qu'un  bon  Comédien  croît 
être  le  petfonnagc  qu'il  rççtéfcmc  ,  il 
faut  comme  lui  s'oublier.  Vms  entm 
idemque  omnium  finis  perfuajio  ;  8c  l'on 
ne  perfudde  les  autres  qu'autant  qu'on 
cft  perfuadé  foi-même.  La  règle  conf- 
iante &  invariable  ^  pour  l'emploi  de 
'ce  qu'on  appelle  l'hypotypofe ,  &  la 
profopopée,  eft  donc  l'apparence  du 
délire  :  hors  de-1^  plus  de  vrai/êm- 
hhnct  s  &  la  :  pteuve .  4ae  cefeii  qnî 
employé  ces  mouvemcns  du  ftyle  e(t 
dansl'îlîufionV^c*cft  le  gefte  &  le  ton 
.qu'il  y  mer.  Que  rinimitablc  Clair^o 
déclame  ces  vers  de  Phèdre  : 
Que  iUras-tu>mon  pere>  à  ce  récit  horribles 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne 

.    terrible;. 
Je  crois  te  voir  %  cherchant  un  fupplicc^ 

nouveau ,  , 

Toi-même  de  ton  fiing  devenir  le  bourreau.. 
Pardonne.  tJn  dieu  cruel  a  perdu  ta  familk». 

l^ecQAnoif  fo  ve^eaci  aux  ïmw  4c  n  fiU& 
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l'aiîHon  de  PViedtc  fera  la  même'  que 
fi  IVLinos  étoit  ptéfent.  Qu'Andïoma- 
que  ,  en  Pabfence  de  Pyrrhus  &  d*Af- 
tianax^  ieur  adrcflc  tour- à -tour  la 
parole  : 

Roi  barbare ,  faut-il  que  mon  crime  l'en» 

traîne  ? 
Si  je  te  hais ,  eû-il  coupable  de  tnâ  haine  / 
T*a-t-il  de  tous  les  fiens  reproché  le  trépasf 
S"cft-il   plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il 

ne  Cent  pas  ? 

Mais  cependant  >  mon  fils ,  tu  meurs  fi  )c 

n'arrête, 
te  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tétc* 

L*Adlrice  ,  en  parlant  à  Pyrrhus  ^ 
aura  Pair  &  le  ton  du  reproche  >  com- 
me fi  Pyrrhus  Técoutoit  :  en  parlant  à 
ton  fils  y  elle  aura  dans  les  yeux ,  ôc 
ptefque  dans  le  gefte ,  la  même  cxprcf- 
fion  de  tendrefle  &  d'effroi  que  fi  elle 
tenoit  cet  enfant  dans  Ces  bras.  On 
conçoit  aifëmcnt  pourquoi  ces  mouve-« 
mens,  fi  familiers  dans  le  ftyle  dra- 
matique >  (e  rencontrent  fi  rarement 
dans  le  récit  de  l'Épopée.  Celui  quî 
raconte  fc  poffcdc  >  &  tout  ce  qui  rcC* 
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femble  à  l'égarement  ne  peut  liû  con« 
venir. 

Mais  II  y  a  dans  le  dramatique  un 
délire  tranquille  comme  un  délire  paf- 
ûotiïié  \  &  la  profonde  rêverie  produit  » 
avec  moins  de  cKaleur  8c  de  véhé'- 
menée  ^  la  même  illufion  que  le  tranf* 
port.  Un  berger  rêvant  à  fà  bergère 
abfence>  à  l'ombre  du  hêtre  qui  leur 
ièrvoit  d'afile ,  au  bord  du  ruidêau 
dont  le  cryftal  répéta  cent  fois  leurs 
baifers  »  Gxt  le  même  gafon  que  leurs 
pas  légers  fouloient  à  peine  $  Se  qui 
après  les  avoir  vus  Ce  diCputer  le  prix 
de  la  courte  »  les  invitoit  aux  doux  re- 
pos ;  ce  berger  environné  des  témoins 
de  fon  amour  »  leur  fait  (es  plaintes  » 
^  croie  les  entendre  partager  (es  regrets» 
comme  il  a  cru  les  voir  partager  Tes 
plaifîrs.  Tout  cela  eft  dans  la  nature» 
Voyez  ces  figures  employées  dans  une 
Idile  de  Klcift,  célèbre  Poète  Allemand^ 
que  je  vais  cffayer  de  traduire. 

Elle  fuk  ;  un  efpace  immenfè 
DéroBe  Thémîrc  à  mes  yeux  t 
Ici  même  >  6  cruelle  abfènce  1 


pRArîçorsR       115 

Ici  Vai  reçu  fc$  adieux. 
Viensptu.  d'auprès  d'elle,  6  ZépMrc? 
Oui  (ans  doute  elle  t'atdroit. 
Viens ,  approche ,  &  que  je  refpire 
le  /buffle  qu'elle  refpiroit. 
Ruifleaux ,  fui  les  pas  de  Thécokc 
Coulex  à  ftots  précipités , 
£r  dices-Jui  que  tout  ibupire 
Dans  les  râlions  qu'elle  a  quittés  $ 
Dites-Iui  que  de  la  prairie 
Son  abfeoce  a  féché  les  fleurs» 
Que  des  bois  la  feuille  eu  ûétrîfi  f 
Que  je  languis  >  que  je  me  meurs* 
Quel  heureux  vallon  ma  bergère 
Orne-c-elle  de  fes  appas  f 
Foulé  par  (a  danfe  légère  9 
Quel  ga(bn  fleurie  fous  fes  pas  ? 
Quel-eft  le  fortuné  boccage 
Que  fes  accens  font  retentir  ^ 
Quelle  fontaine  a  le  plaiflr 
De  lui  retracer  foa  image  ? 

L'illufion  va  quelquefois  plus  loin: 
k  berger  Ce  tranfporte  en  idée  aux  lieux 
où  l'on  retient  fa  bergère  ;  il  lui  re^ 
proche  les  plaifirs  qu'elle  goûte  fân$ 
lui ,  fe  plaint ,  l'accufe  >  &  lui  par- 
donne s'il   peut  obtenir  fon  retour. 

Tel  eft  ce  délire  de  Vamc  >  l'un  des 
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plus  grands  chacmes  de  la  Poeâe-lotf- 

f«'il  eft  peint  avec  vérité.     . 

Il  tne  refte  à  parler  du  coloris  &  de 
l'harmonie  >  qualités  gui  enchantent  l'ame 
&  l'oreille ,  &  par  lefquelles  tout  s'em- 
bdUt.  ' 
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Du  Coloris  ou  des  Images. 

C*Ejt  un  artifice  de  la  Poefie^  de 
peindre  une  idée  avec  des  cou- 
leurs étrangères  à  fon  objet ,  afin  de 
rendre -cet  objet  fcnfible  s'il  ne  l'cft 
pas  ,  ou  plus  fenfxble  s'il  ne  Pcft  pas 
aflez  j  ou  fèniible  par  des  traits  plus 
doux  ou  plus  forts,  plus  rians  oa  plus 
nobles ,  plus  terribles  ou  plus  touchans , 
Vil  n'a  pas  en  lui-même  ;,  ou  s'il  n*a 
pas  alTez  tel  ou  tel  de  ct^  carafteres  {a}. 
Voyons  comment  &  par  quels  degrés 
les  images ,  d'abord  introduites  par   le 


(«)  S^^tlU  tpft  €bê  aptnn  c'9n  Pintillettê  poffi. 
^ufiderarg ,  /f    rf(9frir9n9  ton  mn  lentHHIhmo  v$tê 
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befoîn»    fonc   devenues  depuis  un  Of- 

nement  de  luxe  dans  le  langage. 

Nos  idées  primitives  peuvent  (c  dî- 
vifet  en    deux  claflès  ;  les  unes  nous 

rendent  les  apparences  du  dehors ,  les 
autres  nous  inftruifcnt  de  ce  qui  (e 
paffe  au-dédans  de  lious.  Les  imptct 
iîons  du  dehors  ont  précédé  la  réfle- 
xion fut  nous  niâmes  :  ain/î  les  noms 
des  objets  fênfîbles  font  les  termes  de 
preinict  befoin.  Or  le  befbin  eft  le  pcrc 
des  langues  ;  le  langage  qui  peint  à 
l'imagination  a  donc  été  le  premier  in« 
venté.  .      ^ 

A  mefu^e  que  refprît  humain  s'eft! 
exercé  fur  lui-même  ;  à  mefufe  qu^it 
a  mieux  connu  Tes  facultés ,  Tes  affec* 
tions  >'  leurs  rapports  >  leur  variété  > 
leurs  nuances;  à  mefure  que  fes  no- 
tions primitives  Ce  font  développées 
pat  Vanalyfè  y  fimplifiées  par  l'abftrac- 
tion  /  il  à  fallu  des  mots  pour  les  enon-' 
cet.  La  langue  manquoit  aux  idées  ;  on 
a  été  obligé  de  recourir  aux  dénomi- 
nations des  objets  fenfibles  »  &  le  rap- 
port qu'on  a  cru  vcrir  entre  ces  ôbjccs 
6c  les  idées  nouvellement  acquifcs  >  a' 
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déterminé  la  cranflation  des  termes  ^ 
du  fèns  naturel  au  fens  figuré  :  telle  a 
été  l'origine  du  langage  métaphoriqàe^ 

Les  termes  abftraits  (ont  venus  en-^ 
fuite  ;  mais  on  s'eft  bien*tôt  apperçu 
de  leur  folblelTe  y  de  Vimpreflîôn  vague 
&  Végerc  qu'ils  faifoîcnt  fur  les  cfptits  ; 
&  la  Philofophie  elle-même  leur  a  pré«- 
féré  les  images ,  toutes  les  fois  qu'elle 
Ta  pu  fans  nuire  %  la  précifion  >  à  la 
îaftefle  &  à  la  clarté  (4). 

Quelques-uns  ont  fait  cohfifter  le  char* 
me  de  l*exprc(fion  métaphorique,  en 
ce  qu'elle  excite  en  nous  deux  idées  à 
la  fois.  Cela  peut  être  vrai  de  i'allu- 
iîon,  de  l'allégorie  en  général;  mais 
il  y  a  quelque  chofe  de  plus  dans  Vas« 
cifice   des  images. 

L'entendement  humain  a  trois  facul- 
tés bien  diftindes  :  la  raifon^  le  fen- 
ciment  &  l'imagination.  La  véri^cé  foute 
jiue  fufEt  à  la  raîfbn  :  le  ftyle  philo«> 
fophique  n'a  befoin  à  la  rigueur  que 
d'être  fimple  >  clair  &c  précis.  Mais  TÉ- 

(«)  C'eft  ftttx  e^tiu  phUo^opht^uei  >  dit  le  Ttflè» 
d'inventer  les  compataifons  fie  Icf  ^ijnages  :  Platon 
ÇA  afe  haxdimeat  auârbicn  que  Xénôphon« 


ioqacnct  &  la  Poëfîe  ont  le  fentimenc 
i  émouvoir  &  Vimaginailon  à  frapper. 
C'eft  fur-cout  pour  émouvoir  le  (enti- 
ment  qu'on  a  couc  animé  dans  la  Na- 
ture ;  car  notre  atne  n'eft  jamais  înié- 
reffee  que  par  un  retour  fur  cUc-mftmc  : 
rien  ne  VattacVie  que  ce  qui  lui  rcf- 
femble.  Réduifèz  la  Nature  au  mécba- 
nifme  phy/îque ,  elle  n'a  plus  rien  de 
touchant  :  ]e  l'ai  fait  voir  en  parlant 
des  moyens  d  animer  le  ftyle.  Il  s'agit 
à  préfentj  non  de  vivifier  l'univers  phy- 
fique  )  mais  de  peindre  »  de  colorer  , 
d'embellir  l'univers  imelleâiuel. 

Les  idées  abftraites  ^  vagues  8c  con*^ 
fufes  n'ont  rien  qui  frappe  J'imagîna- 
tion  :  pour  elle  ,  appercevoir  c'eft  pein- 
dre :  tour  ce  qui  ne  tombe  pas  fous 
les  (èns  lui  eft  donc  étranger  >  à  moins 
que  le  ^oile  matériel  dont  l'idée  cft 
revêtue  ne  la  lui  rende  comme  palpa-. 
ble.  Or^  dès  que  les  hommes  (è  font 
comn^uniqué  leurs  idées,  ils  ont  eu 
intérêt  de  parler  à  l'imagination  plutôt 
qu'à  rintelUgence  pure  y  i^.  parce  que 
l'imagination  cft  beaucoup  moins  ftvè- 
re,   moins   rebelle  à  là   perfuafion  & 
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bien  plus  facile  à  féduire  ,  t*".  parce 
que  rinteUigcncc  eft  hoîde  &  n'a  au- 
cune adion  fur  l'ame  ,'  que  le  cœur  n'en 
cft  pas  plus  cmu  quand  l'clprît  eft  plus 
éclairé.  Se  que  l'ame  eft  encore  libre 
quoique  l'intelligence  foit  fubjuguéc; 
•u-Ueu  que  Vimagination  influe  fur  tou- 
te l'ame  >  qu'elle  en  cft  la  faculté  do- 
minante &  tyrannique ,  &  qu'elle  a  fur 
la  raifon  même  un  empire  que  celle- cî 
défavoue  r  niais  dont  elle  ne  peut  s'af- 
franchir. On  ne  croit  jamais  bien  con- 
cevoir ce  que  l'on  ne  peut  imaginer, 
&  tout   langage  qui  ne  peint  rien  eft 

Î>our  le  commun  des  efprits  comme  un 
angage  inintelligible  ;  au  lieu  que  l'i- 
tnage  eft  fouvent  elle-même  comme  la 
preuve  de  la  penfce  par  les  rapports 
qu'elle  fait  fentir  &  par  les  indudions 
qu'elle  facilite.  In  alîum  maturefcimus 
parfum  >  dit  Seneque  en  parlant  de  llm^ 
mortalité  de  l'ame  ;  ôc  cette  idée  qu'oa 
à  de  la  peine  à  fai^îr  toute  nue^  fèm« 
bte  alors  tomber  fous  les  fcns  (a).  Faut« 
il  donc  s'étonner  fi  les  hommes  inté- 

(*)  M  pêrlar  pêeticc  ,   il  quêh  »^n  9  finm^  imi-^ 
t*H9n4  f  i  une  uçité  ^r«v4, 

rcflZi 
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fefTés  ^  fe  perfaader  >  à  s'émouvoir  inu« 

meUemenc ,    ont  i&ché  de  revêtit  leurs 

idées    d'une  enveloppe    marérielle  que 

rimaginduon  pue  /âi/ir  ? .  Fauc-il  s'icon* 

BOT  /i  l'Éloquence  &  la  Poëfie  ,  xei 

dtfttx  Atts  <^l  afpîtent  à  dommet  «ont 

les  efprits  9  ont  eu  recoure  à  llUafioa 

des  images^  On  a  long-tems  ûtmbué 

les  figures  du  ftyrie  oriental  au  clknac  9^ 

mais  on  a  trouvé  des  images  aufll  har* 

dies  dam  l^Poëlîes  do$  Iflandois>  dans 

celles  des  anciens  Êcô^îs  >  8c  dansies 

harangues   des  Sauvages  xlu  Canada  , 

que  dans  les  écrits  d^  Perfàns  fit  def 

Arabes^  Moins  les.  peuples  font  dvUir 

(es  y  plus  leur  langage  eft  figtiré  j  Ctn^ 

fible.  C'eft  à.  mefiixe  qufils  s'éloignent 

de  la  Natnre>   &  non  pas  à   mefiure 

qu'Us  s'éloignent  du  foleil  9  que  leurs 

idées  (e   dépouiltenc  de    cette    écorcer 

éom  cites  étotenc  revêtues  '9    comme 

pour  tomber  feus  les  (èns.  Les  images 

(ont  par-tout  le  langage  de  la  Nature  ; 

mais  l'art  de  les  employer  a  Ces  re^es 

que  je  vais  tâcher  de  déterminer. 

La  ttanflation  d^un  mot  de  fon  fenif 

««curel  à  quelqu'autre  (èns>  h'eft  pas^ 
,  Tm^  /.  F 

"tr  -»-»^     -r« 
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ce. que  Rappelle  image»  mais  fcôlc^ 
flaent  la  ttanfladon  d'un  mot  qui  pcinr 
avec  les  couleurs  de  (on  premîec  objet 
la  nouvelle  idée  â  laquelle  on  l'attache» 
LéL  clef  ime  v$tit9  »  //  pied  d^uue  mm^\ 
tstgitt  ne  fcéfetitenc  Idic  nouvel  objet 
que  tel  qu'il  eft  en  lui-mftme  ;  ce  ((mt 
des  figuces  de  mois  »  qc^  n'ajoûreiic 
0en  au  colons  du  ftyle. 

La  mort  de  Laococfn  dans  L'Enéide 
dk  un  tableau  ;  l'incendie  de  Tcoyeeft 
une  deCcrîption  \  la  defiiription  dWâre 
du  tableau ,  en  ce  que  le  tableau  n'a 
qu'un  moment  &  qu'un  lieu  £xe*  La 
delcriftion  pmt  £q:e;sme.rui»  de  ta* 
Ueau  peut  être  tm  tiffii'  d^idiages;  i'i* 
.  «Mge  dle-mâûse  peut  lotmec  un  dble^\i.: 
nous  en  allons  ws  dès  exemples.  Mais 
l'image  ,  comme  je4'ai  dégnîè  ,^  eft  le 
voile  maiériol  d'une' idsée^  du-Heaque 
la  defaiption  de  le  tabkau  ne'  £bnt'  te 
plus  fbuveàt  que  le  mîrèir  de  Vçsbftxi 
même* 

Comme  cette  tranflatîôn  de  mcfts  , 
d'un  objet  à -l'autre,  fe  fait  par  afta^ 
log^e  ^  l'image  ^  feppo&  une  reâèllxblan* 
C^i  iiedfcc(pc.iinc.cocuewqfoii}*^  40 


,\ 


fà'  jdlêiïè  de  la  CQsnpa^i(bn  dépend 
la  clarté  ,  k  traftfparence  de  f*image. 
Mais  la  comparaUfon  eft  fbus-eniendoe  > 
indiquée  ou  développée  t  on  die  d'un 
homme  en  coltt».,  U  rugit  \  on  dk  de 
m^me  i  4*efi  un  Ron  >  on  '<Ut  encore , 
tel  qtfun  liêH  é&iifi  de  féng  y  &c.  U 
rugit  fappofe  h  compûraiGm  ;  c*efi  un 
iion  l'indique  ;  tel  qu'un  UoH  la  déve- 
4op^.        '      '  ^ 

^    Od  demandera  -pe6t-étr6  >  comment: 
il  peut  y   avolt  affez  dé  reflemUanoe 
entre  une  idée  ftiétaphyfigiie  &  un  ob- 
viée matériel  y  pour  qae  l'un  (bit  Ttina- 
•ge  dé  l'autre;   ce'^n'ell  pas  îcî  le  Kea 
"d'expliquer   l'analogie  dés   fenfatiôtis  » 
'mais   un    exemple  knettfa  fut  la  voïd. 
X>!ous  appelions  lumhuuxy  un  corps  donc 
Vaâcion ,  l'influence  nous  rend  les  oIn 
Jets  vîfibles.  Nous  appelions  ikmineux, 
nrt  ctprit  qui  dans  l'ordre  cles  idées  $ 
nous .  découvre   de    nouveaux  rapports 
ou  des  qualités  inconnues  ;  un  tel  ef- 
prie  eH;  pour  notre  ame  ce  que  le  foleil 
cft   pout  nos  yeux ,   &  c'cft  de  cette 
analogie  que  le  terme  ftmimèux  j  âp'pK- 
W  à  rcfttît ,  iàc  &  îufteffe&  fa  force^ 

Fa 


l«4         VOET  t  (^vil 

Sourent  l'analo^  de  i'knage  avec  VU 
dée  eft  indépendance  de  toute  conven- 
tion. Par  exemple  >  VeCpnt  le  moins 
cultivé  pafle  naturelicment;  des  inpàge^ 
de  l'étendue  permanence  auic  >  id^s^  de 
l'étendue  fucceffiTe.  Un  foûcd  dctmtiet 
de  nailTance  3  pour  exprimer  le  paffé , 
montroic  l'e/pace  qui  écoit  derrière  lui  $ 
&  l'efpace  qui  étoit  devant ,  poilr  er- 
primer  l'avenir.  Nous  les  défignons.  ^ 
peu  pçès^de  même*  Le^tims  recul/s  'yfâ^ 
vAnce  en  âge  ;  les  année f  s'écoulent  ^  &c. 
Quoi  de  plus  cUir  Se  de  plus  jufte  quç 
cw,t  image  donc  fc  Tert  Montagnie^ 
pNQiic  dire  qi^'ît  s'^çtiipc  agréablemenr 

jdtt  çi^. .  fai\s.  :  prévoit  l'afcnir  qui  l'atr 
tendt'^M^çs  aps  pcjavcnt  m'e.mramcf  » 
mais  à  reculons^,.  Souvent  auifî  la  Bi- 
cîlîté  d'appercevojr  une  idée  fous  unis 
image*  eft  un  eiïçç  de  rhaliit'uile  >.  & 
fuppofe  .une  convention.  t)e-Ià  yîetit 
que  tojucçs  les,  impgçs  "nç.peuvcn^t  m  ci 
doivent  être  tranfplantéçs  d'une  langue 
dans  une  autre  langue;  &  lorfqu'on  dit 
qa}inc  i^age  ^e  faurpît ,  fp  ^^jraduîçe  9 
ce,  ç'cft  pas  .tant.  1%/clifçttÇj  ^s'mocs 
^ui  $;y  oppojfe/qM^ie  déWttt  d'çxcçr 
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Cice  dans  la  llalfon  des  deux  idées. 
Toute  image  tirée  des  coutumes  étran- 
gères  y  n'eft  reçue  parmi  nous  que  par 
adoption  -j  Se  Ci  les  êiprits  n'y  (ont  pas 
habitués  3  le  rappott  en  fêta  difficile  à 
iàifir.  HoÇ^taX\ti  exprime  une  idée  claire 
en  François  comme  en  latin  >  À^ns  Ton 
àcceptfcm  primiàvc  :  on  dit  les  Dkux 
bofpitaliers  ^  un  peuple  hofphalier  ;  mais 
cette  idée  ne  nous  eft  pas  a(ïèz  famu 
liere  pour  (t  préfenter  d'abord  à  propos 
d'un  arbre  qui  donne  afile  aux  voya- 
geuts  :  aînfi'  Vumbram  hofpitalefnt  d'Ho- 
race j  traduit  à  la  lênre  par  un  çmbrage 
iofptalier  ,  ne  '  (êroit  pas  entendu  fans 
le  fêcours  de  la  réflexion. 

Il  arrive  auffi  que  dans  une  langue  > 
Vopmtoti  attache  du  ridicule  oa'  de  la 
baflèffe  à"  dès*  images  y  qui ,  dans  une 
autre  langue ,  n'ont  rien  que  de  noble 
Ce  de  décent.  La  métaphore  de  ces  deux 
beaux   vers  de  Corneille, 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  fi  trifle  tableau. 
U  faut  |>afier  répongc  pu  tirer  le  rideau» 

ji'auroic  pas  été  fontenable  chez  les  Ro* 
mains  ok  V éponge  étoit  un  0ïot  falc»  • 


£c5  Anciens  fc  donnoîent  une  Kcen^ 
ce  que  notre  langue  tfadniet  pas:  dH 
qu'un  même  objet  faifbit  fur  les  icns 
dét»-  impreflions  firnukanécs  >  ils  attri-» 
buoient  indiftmûeroent  Tune  à  l'autre  r 
pat  exemple  >  ils  difoicnt  à  leur  choix  > 
$fn  onArsge  frais  ou  une  fraîcheur  fêtn^ 
ire  iét)v  ils  difoicnt. drune  forée ,  qu'elle 
étoit  éfmcit  d'une  mire  frayeur  ^  au- 
lieu  de  dire  qu'elle  étoit  effrayante  par 
ion  obfcurité   profonde  (b)i  c'cft  pren- 
dre la  çaufe  pour  l'eflEec.  Nous  fommes 
plus  difficiles  ^^  &;  ce  qui  pom:  eux  étoic 
une  élégî^ncc  »  fçroiç:  ppu?  ^us  i^i  con* 
tic-fcny.  Nous  voulons  que  les  images 
fuîvent  l'ordre  des  idées. &  en  obferTcnc 
les  rapports- Çeft  tétr^çirle  cercle  de 
la-  Poîlgq,  mais -de  pei^^  de^chofe^i  ic 
je  ne^  crqîs  pas  que  jca,  qsilelle  y  ff»d. 
mérite  nos  regrets^ 

Telle  image  eft  claire  comme  expref-» 
fion  fimple  ,  qui  s'obfourcit  dè&  qu'on 
veut  l'étendre!  S'inivrer  de  louange  ,  eft 
line  fa^n  de  ^rlèr 'femîlicre  t  itiCtwei^ 
eft  pris  là  pôùt  M\i  terme  primitif  i'  cel*^ 


^01  l'entend  ne  feapçolDiie, pis  qu'on 

lui  préfente  la  looange  eomoae  ane  li« 

queur  ou  comme  un  paHtim.  Mais  A 

^ous  fuivcz  l'image  6c  «que  voçi  difiez  , 

Z/n  Roi  s'enivre  des  louanges  que  Ud  tvr- 

fent  les  flmeurs  Jfoa  que  les  fimttms  lui 

font  %efpirer  >  Y0a$  é^ouyeirez  q^  çt\m 

qui  a  reçu   s^esUt^rr   de   hH^mge  /ânf 

difficulté  ^  kt^  étonné  d'ci^eodre  ^  ver^ 

fer  U  Imumge  ,  refpirer  U  Uum^  >  U 

:qu'il  aura  heCxÀn  de  réflexion  pour  /cn« 

tir  que  l'on  eft  la  fuiee  de  Vannée.  L? 

difficulté  ou  la  tecMur  de  la  concep» 

rion  vient  alors  de  ce  que  \c  cccoç 

mofàtk  eft  (btts-entend»  :  verfer  &  iVfff* 

tr^  annoncent  une  liqueur  ;  dans^^f/^ 

f  «r^r  âc  s^emvrer  c'eft  une  vapeuc  qtv'om 

£ippoiê*  Que  la  Uqueur  ou  U  vapeur 

ibit  expreffîmenc    énoncée  ,  l'analogie 

des  teimes  eft  claire  &  frappante  par 

Je  lien  qui  les  unit»  Vh  Xei  ^enivr$  4¥ 

foifm  de  U  Ummge  ^  M  verftn^  k$ 

ptteurs  'y  un  Roi  /enivre  diK\  p^fim  4f 

Ia  louange  que  tes.  ^éiptur^  lui  fo0  refr 

fhrer  :  tout  cela  devient  nanisel  6c  fei^ 

fible. 

F4 
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MsNmMi-ijt  acûàx  que  fon  fat  au  tnafoe  du  ton^ 


£c  dont  nous  enirrons  cous  les  dieux  de 

ht  terre  9 
Ccft  la  louaoge,  Ins.  ^ 

Les  Ungves ,  à  les  analyfèr  avec  Coin  » 
De  font  prefqoe  tontes  qp'cyi  recnâl  d'i- 
m^es  que  l'hahicade  a  mifes  au  rang 
des  dénominations  primitives  >  &  que 
l'on  cmptoye  (ans  s'en  appercevoîr.  Il 
y  en  a  de  fi  hardies  »  que  les  Poètes 
n*o(êcoîent  les  niquer  fi  elles  n'étoienc 
par  reçues.  Les  Philofophes  en  ufènt 
eux-mêmes  comme  de  termes  abflmits» 
PerceptîûH  >  t^exUn  >  émemkn  9  m^^ 
ti§M  ,  toot  cela  eft  pris  de  la  maôerc. 
On  dit  fufpendre  ,  pécifker  Ton  îugie- 
inent  >  balancer  les  opinions  »  les  rerfieiA- 
Ik ,  &c.  On  dit  que  Tame  s*ûeve  ,  que 
les  idées  s^étendem ,  que  le  génie  étimelU  » 
que  Dieu  vUe  {w  4es  ailes  des  vents  9 
qu'il  babhe  en  lut  même  t  que  (on  fiuf^ 
fe  anime  la  matière  ^  que  /îi  wîap  com- 
mande au  néant',  &c.  tout  cela  eft  h^ 
milier ,  non^failement  à  la  Pqëfie ,  mais 
à  la  Philorophie  la  plus  exade^A  la 
Théologie  la  plus  auftèce.  Âinfi  >  à  l'ex* 
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wptîotv  de  ^loelques  termes  abOraîcs  ,  Je 
plus  Wivt  coirfu*  at  v*s«s  ,  tous  ic» 
Es«es  d«  tvo*  \àè«  fcmt  etnprumés  de 
^Vtv*  fcnfiWcs.  û  n'y  a  donc  poor.l'em- 
Ploi  des  images  ofitécs    d'autre  ména- 
gement k  ?,«àtt  qjvt  W  cw«««tv«» 
j_  A\:k  ft.^\e. 

ç  y   lieâdes  Images  qall  &m  lakTer  aa 

peaple ,-  il  en  e&  qu'il  faut  reCerver  «t. 

l  J«igagc  héroïque  ;   fl  en   eft  de  corn- 

,  «nnncs  à  tous  ics  Oyks  8c  à  tous  les  totui 

*^*  Ceô  au  goât  fomié  pat  l^feg,  à 

«ïK^nguer  ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  imig«  tnemait 
«»pioj«ifes  oa  neuvel/emcM  introdiwe» 

r*"*  ''"*   *««B««^ ,  »  ^aot  y  apporter 
^««^^  PW  de  dtcorf^Qd  J  &  de 
J«£vénR?.  Que  fc,  i„„g„  reçues  ne  fokac 
JXMac  cxaéteas  que  lt>a.  difc  de  telktt 
nu'il  di/p/iJé,  dcl»  ptnféc  qu'dkr  A 
»^die  j  de  /'^rmea  qafelle  eu  profao,. 
>  ce/ui  qui  employé  ees   images:  n'e» 
^      ^uantrê  paf  la   jviBxSc  »   8c  fi  oa  foi 
^cmnde  pemrquoi  il  aimbi»  la  foti^ 
iité  4  ce  qu'il  appeUe:  na  f^tiffle-  ttK^ 


^ 


haidkSe  à  l'aâion  de  péfer  (b)  y 
fyhdctxt  à  l4dii€Si0n  iu  mnnfiimcnt  (ç)^. 
cat  tel  cft  le  fcns  pritoitif  rfV^îr  ,<iiB  fei^^e^ 
il  d'attention  >  il  n'a  qu'un  mot  à  ripcHU 
drc  :  Cela  cft  reçu  j  je  parle  ma  lan^èt 

Mats  $'i\QanpU>yede  ndutellieé  images  ^ 
on  a  droit  d*cxigcr  de  lui  qtfeUçs  fuient 
juftes  ,  claires  >fenfiblcs ,  &  d'a<îcotd  atea 
elles- méiiies.  C'éft  à  quoi  les  Écrivains  y 
même  les  plus  ^légani ,  ontma(lq^é  plus; 
4'atiefois«t 

Il  y  a.des  images  ^  qui  ^fans  éire  ptéci^ 
fêment  fauffes ,  n*ont  pas  cette  véciré  fen^. 
£ble  qui  doit  nous  faifir  au  pren^r  coup^ 
d'Cetl.  Vous  rcpr^femez-yous  un  jour  va{^ 
t^patle:Ci\cryi^:ydiejferfiletitlumvdfius  r 
U  cft  vrai  q^é  le  jdur  des  funéraires  de. 
Germapkus  ^  Rcome  dujt  ^êilre  crbahgéè  en 
une  vafte  folitudc  p^r  leâlence  qui  reghoît 
dan»  Ces  murs  i  mais  aprds  aVoir.  déve» 
]oppé  la  penfée  de  Tacite  >  an  oe  Xsûfit 
point  encore  fon  ima^,. 

La)Font^ne  itn^  i'Atovt;  Bttfe  i^ 

Tacite.' 

^  Craignez  lè  fond  des  tK>i$  &  Kftr  Wfil^ 
filence»i« 


J 


Sfais  îcî  rimage  eft  claire  6c  jufte  :  on  fe 
tranfporte  au  mlUeu  d'une  foUcude  inni 
tnenlîe  »  où  le  filence  régne  au  lom  ;  Se 
U  filence  vafle  qui  pacok  haidi  >  eft  beau-^ 
coup  plus  CcnRhlc  que  filence  profond  qui 
eft  devenu  fi  familier., 

TtaduiCez  tihi  rident  dquorÂ  fontî'  de- 
Xucrèce  ;  la  mer  prend  une  face  riante  c(fc 
ene  fsLÇpn  de  parler  cr^cJaire  en  elle-»- 
même>&  qui  cependant  ne  peint  rien^Las 
mer  eft  paifiHe,  nftis  elle  ne  rîtpoinr,  &: 
dans  aucune  langue  ridentne  peut  le  tra^ 
duire,  à  moins  qu'on  ne  cViange  l*image^ 

Diftinguons  cependant  une  îmagrcow* 

fafe  d'une  image  vague.  Celle-ci  peut  êtrer 

claire  quoiqu*indéfinie.X*^^m/«^  yJ^îlTev^^ 

tioUrld  profondeur  font  des  termes  vaguer. 

mais  clairs  :  il  faut  même  bien  fe  garder 

de  déterminer  certaines  expreflîons^  donr 

It  vague  fait  toute  la  force.  Ofnniâ  pontus^ 

rm  (4),  dit  Ovide  en  parlant  dlidi^Iugc^ 

V.  Tour  étoit  Dieu  excepté  Dieuroeme*»^ 

dit  Boffuet  en  parlant  des  ficelés.  d*idl>- 

latrie  5  "  le  ne  vois  le  tout  de  rien  >^  >  dîtsr 

>lontagne  ;  &  Lucrèce  pour  ciprimccîâi 

jjtandcttr  da^Qi^ftème  d£picui:e  :: 
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^   ...<...   i.  ...   .   Js:aftf^ 

TroceJJit  longé  ftammântsa  mania  mundî» 
Mjue  ùmne  imnienfum  feragrawit  mtntë 

Maïs  dans  les  objets  qui  doiVcut  ^rre 
Ctnbraffés  d'un  cqup-d*oeil ,  limage  a'e(fe 
ifatisfaifaniç  qtfau^am  qu'elle  cft  prccife 
Se  complertc. 

Pour  s'aflTùrer  de  la  juftcflTé  8c  de  fa 
clarté  d'une  image  en^elle-même  ,  il  faut 
fç  demander  en  écrivant  ,  que  fais-je  di; 
mon  idée  \  unjc  cplonnç  >  un  fîcuye ,  une 
plante  î  L^image  nje  doit  rien  çréfcntec^ 
'qui  ne  convieni^e  à  ta  t>tante  »  à  la  col« 
lonne,  au  fleuve  ,  &c.  la  régie  eft  tfm- 
pie  ,  sûre  '&  facile  y  rien  n'çft  plus  coqj*  , 
rnun  ceçcndaht  que  de  îa' voir  négliger.,. 
&  fur-tout  par  les  commençans  qui  n'ont 
pas  fait  de.  leur  lan^^ue  une  étude  phv» 
^ofophique.. 

L'analogie  de  Yimûgç  avec  Vidée  exigé, 
encore  plu^d'atrention  que  îa  juflfedc  cfc 
ïimage  en  elle- mf  me  >.  comme  étant,  pliiif 
ijîjfifciie  à  faifir.  Nous  aypna  du  qu^  toutift 

Mkbn^m^  a.  4'ua  jrctl  j^conia  ^iatev 


image  fuppofe  one  reScmhhnce  ainfî  que 
toute  cotnparaifon  •,  mais  la  coinparaiÂ>fi 
développe  les  rapports ,  Hmage  ne  bk 
que  les  indiquer :il  faut  doue  quePimaga 
£bît  au  moins  auflî  jufte  que  la  comparai*' 
fcm  peut  l'être.  L'image  qui  tïe  s'appKque 
pas  cxaftemem  à  Vidée  qu'elle  cnvdop* 
pe  ^  l'oWcurcit  au4ieo  de  la  rendre  fcnfi, 
ble  ;^  il  faut  que  le  voile  no  faSe  aucun 
pli  ,  ou  que  du  moins ,  pour  parler  le 
langage  des  Peintres  ,  le  hud  (bit  bien 
xoSenti  fous  la  draperie. 

Après  la  jufteflTe  &  la  clarté  dé  timage, 

je  pkce  la  vivacité'.  L'cfiit  que  l'on  fe 

prepofc  étant  d'alFeder  l'imaginauon ,  les 

ttaits  qui  l'a^ç^nt  le  plus  d(îivcor\  avoic 

'  la  préférence. 

Tous  les  fens  contribuent  propottîon- 

,îicllemem  au.  langage  figuré.  Nous  difoni 

le  colorh  des  idées- y  la  voix  des  remords  ^  La 

dmeU  de  l'ame  ^,  U  douceur  du  cara^he  , 

.  t odeur  de.  U  bonne  renommée ^  Mais  les.objets 

de  la  vue  >  plus  clairs  >.  plus,  vifs  &  plus 

diftinâs ,  ont  L'avantagp  de  fè  graver  plu^ 

avant  dans  la  mémoire  >,&  de  (è  retracer 

(lus  fecileisenc  :  la  vue  eft  par  excellencfi^ 

Jbicn;s  dt  rinaïa^imioiXa  ^  lcsobj|cits  qgî 


](e  comunîque  à  l'ame  par  l'cntremîfe  ici 
fcvix  vont  »*y  peindre  comme  dans  un 
jniroîr.  Auffi  la  vue  eft-clle  celui  de  tous 
les  fens  qui  enrichit  le  plus  le  langage 
poétique.  Après  la  vue  c'eft  le  toucii^r  r. 
après  le  toucher  c'cft  l'ouie  ^  après  l'ouie  > 
3^em  le  goût  8c  l'odorat  »  le  plus  foiU&xle 
tous ,  fournit  à   peine  une  image  entre 
mille.  Parmi  les  objets  du  même  fens ,  il 
en  eft  de  plus  vifs^  de  plus  (rappans  »  de 
plus  favorables  à.  la   peinture.  Mais  le 
choisc  en  eft  au-deiTus  des  régies^  c'eû^ 
au  fens  intime  à  le  déterminer.. 

Jufqu'à  préfent  nous  n'avons  conCdér^ 
les  images  que  relativement  aux  idées.  Il 
nous  refte  à  les  examina  relatirementâai 
fiyle  &  aux  difFérens  ftylesr 
-  Il  tfeft  point  de  langage  qui  foît  &t 
çcnfé  d'être  naturel  ,ôc  rien  n'eft  plus  op- 
*pofô  au  naturel  qu'une  recherche  trop  eu* 
Tjîeufe,  trop  afFe^éedans  l'expreffion.Les^ 
images  les  plus  neuves  >  le»  plu*  recher- 
chées doivent  donc  paroître  k  préfecta 
d'elles-mêmes  &  comme  fous  lamaîn.. 

Les  Peintres  donnent  en  cela  l'exempfe 
'fmx  Orateurs  &c  aux  Péétès  tUs^courornieor 


fiodoâi&T^i^^dens  ^  le%  phénomè» 

Amans^fù i)LOt).^îpLitisns  dû  voir  des  pàL 
niicrs ,  en  rhrent  limage  de  leur  aniao^  Û 
se  convient  <^'âuçcuçVc  dm  Lev^tot  yOaX 
des  eCptlts  veifés  dans  lar  Poëfîe  oôeocalc  j^ 
^d^j^mtt  le  rappoit  de  dtmc  cur&ticf 

L'hâtant  4*vLn  cWïnat  fihrrîetfx  com» 
pare  k  vue  de  ce  qi&'il  aime  à  la  vàe  d'as» 
tîel  fans  tiu^^.  L'habitant  d'un  cfiiMt 
bcuVam. Va  coti^i^atiG  ^W  io(ée.  k  la  Chine  > 
11  ti  Empere  W  qm  iaÀt  \a  V^e  Se  \e\K»ihair 
de  fon  pempiày  eu,  ftmbUèie  ao  vent  dm 
ViidlVofez  C0IÏ161»  /bor  oppcQahm  l 
faocre  f  ^  kii^s^  que  prisme  l'Unâgc  à'un 
^ré  àéS^dé  à  an  betget  des^  bot^  d» 
^d  8c  à  un  berger  dos  bovi$éehL\Mxt.}l 
en  eft  de  thème  de  tmises  Ict  iBugesloca^ 
^^qne  l'on  ne 'doit  transplanter  qn^avec 
Wttcoup  dé  précaution,. 

Lc&imagr&  font  «uflî  ^jIçi^c^  œ^wfo^ 

|pi/!rerà,fttivantl«  mi^^ 
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fes-afiiges  y  les  condhiotis',  &c.XJn  pêttpTtf 
gaerrier  ,  un  peuple  pafteur  3  tm  peuple 
matelot  ont  chacun  leur  images  habituel- 
les :  il  les  tirent  des  objets  qui  les  ôcca^ 
pent  1  qui  les  afFeâehr,  qui  les  intér eflènt 
le  plus«  Un  chaflfeur  amoureux  (ê  compiure 
9XX  cerf  qu'il  ableflë  > 
Porunt  pàr-'toutle  trait  dont  îe  fuis  déchir&. 
Un  berger  dans  la  même  (ituation^  (e  conii* 
pare  aux  âeurs  expofêes  aux  vents  dit 
MldiW. 

Ceft  ce  :qtt*ot>  doit  oWcrver  avec  tm 
foin  particulier  diatis  la  Poëiic  dramatique. 
Britanicus  ne  doit  pas  ^ê^re  écrit  comme 
Athalie  ^  ni  Polieuâe  comme  Cinna.  Au/fî 
les  bons  Poètes  ji'ôiK*-ik .  pas^  maaqùé  de 
prendre  la  couleur,  dés  lieux  &  des  tetns  > 
fok  de  propos  dëibéi é  y  foit  par  fentiment 
êc  par  goût  9  Lûnagination  remplie  de  leuv 
fujet ,  refpric  imbu  de  la  leâure  des  Au^i^ 
teurs  qui  dévoient  leuAonner  le  ton.  Qa 
^econnoit  IcsProphétcsdans  Athah>yTa** 
cite  &  Sâieque  dins  Cinna  ^  &  dans  Po»* 
Ueuâre  tout  ce  que  le  dogme  &  la  niorale 

4e  l'Evangile  ont  de  fubHme  &  de  touK 
chanta 


/ 


Ceft  >axi  \ve>xceux  choix  d'images  inuû^ 
t^esçatmxioxx^  ^  tcviavs  r^uducs  naturelles 
{at  \t%  cotiveivances ,  qui  fiait  la  mag^  da 
ft'jXc  dcMahomct  &  d'Alzîre  ,  &  qui  mxn^ 
que  peut-être  à  celui  deBaîazet.Ccoiroiu 
on  que  Ves  Viatatvga^s  des  Sauvaigjes  da 
Canada  Çotvt  du  mfemc  fty\c  que  le  rôle 
de  Zamore  i  Ea  voici  an  exemple  A^p^ 
pant.  On  pràpoCe  à  l'ane  de  ces  nations 
de  changer  de  demeure.  Le  chef  des  Sau^ 
vages  répond  ;  «  Cette  terre,  nous  a  noor« 
»  ris.  Von  veux  que  nousl*abandonmonsl 
»  Qu'on  la  fafle  creufer ,  on  trouvera  dans 
a>  fon  fein  les  oflemens  de  nos  pères.  Faut* 
»^  il  donc  que  les  oStmtns  de  nos  pères  (è 
^  lèvent  pour  nous  fuivte  dans  une  terre 
9>  étcaxigete  »  ^  V  itgiXe  a  dVt  de  ceox.  qui 
Ce  donnent  la  morr^  lucemque  fero^  pr^jc^ 
cere  anmés  (a).  Les  Sauvages  difem  en 
iê  dévouant  à  la  guerre  j  »  Je  jette  mon 
corps  loin  de  moi  »*» 

Ufra  des  phénomènes  dam  la  Naturel 

des  opéradoas  dans  les  Arts  >  qui  quoique 

fréfens  I  tous  les  homnoes  >  ne  ftaçpcnc 

Wvemenr  que  les  yeux  des  Philof qçKcs  ou 

4es  Axà&es.  Ces  images  d'abord  xefcxNtct 
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m  langage  des  Arts  ôç  des  Science j(  >  ne 

doivent  palTet  dans  le  ftyle  oratoire  oa 

poétique  qu'à  mefure  que  la  lumière  des 

Sciences  &  des  Arts  i^  répand  dans  la 

fociété.  Le  reffort  de  la  montre ,  la  bout 

foie ,  le  lélcfcopc  ,  le  prifme  ,  &c.  four» 

piflcnt  au}OUtà*Kui  au  langage  familier 

des  images  aufH  nararelles  j  aiifli  pea  re^ 

cherchées  que  celles  du  miroir  &  de  la 

balance.  Mais  il  ne  £^ut  hafarder  ces  trand 

iations  nouvelles  qu'avec  la  cerdttwie  que 

les  deux  termes  font  bien  connus  ^  &  que 

}c  rapport  en  cft  jufte  &  fenfible. 

Le  Poète  lui  feul  comme  Pôotè  ,  peur 
employer  les  images  de  tous  les  lems  >  de 
tous  les  lieux  >  de  toutes  les  (ituations  de 
la  vie.  De4à  vient  4iie  les  morccaui  épi- 
ques ou.  hrriq»^  ^^  lefqiiek  le  Poète 
parle  lui-même  di  qualité  d'homme  int 
pire  ,  font  les  pbs  abondans  ,  les  plus 
variés  en  images.  H  a  cependant  lui^miflOt 
des  ménagafpens  à  garder. 

i^i  Les  objets  d'où  il  emprunte  fes  fiil^ 
tapbotes  doivent  itre  préTens  auix^  efprip 
«ukivéç* 

.     1**.  S'il  adopte  un  fyftème  y  comme  il  f 
cft  fouvent  obligf^  ^  celui  >  pas  exemple  > 


& kTlaicADCLt)  ou  ce\û  de  la  Mytbo/a 

U^^Ct  V»>ttfiè\ca-«èine  dans. le  choix  dci 
images  y  Se  s*incefdfc  toat  ce  qui  rfe&poâ 
«nalogue  ta  fyftème  qtf  il  a  fuivL  La  Na. 
cote  >  CcsQ^  Vt%  xta\\s  àe  Vcsms  >  «&  tme 
Image  dépkcée  dans  un  Poetne  où  l'oo 
Jïie  ifiie  hs  dieux  &  wéleùe  da  foin  du 
fCJfifvers  ;  &  ceioi  qui  dita  é^spcQ^ 


I>es  chofes  d*ici  bas  >  fépztés  à  jamais ,         looècé) 
4ieift  doiYCùt  jouir  d*mie  éterûcUc  Jaîl. 


cekiî>là  n^jd^c  ]poîm  ^e en  dânstaoc» 

*>  Jert/nplore,  ÔVépus  ^ômeredesRomafflSt' 

99  Channedestmmoctelssdéficesdeshumainss 
9>7^  ^at  <)}il(ûu&  les  ôeax  une  chaleai 

9>f<êconde 
^lyb^itans  fin^m^  ^«Mç  la  tmt  8c 

o  Par  quilesammauxcoDçusdaaslesptâ^n, 
jf^l^mÛhm,  ouvrent  les  y/eux,  &fcmemdci 
j,  deûrs,» 

9e  mSitie  >  quoi  ^^€  le  Datite.^  Veolci 
%grer  par  l'Hélicoit  >  :ptiû^  Uratik ,  &  pa« 


\t  chdhir  des  taaÇes  ce  tt'eft  pas  d«n& 
Un  fuiet  comme  celai  da  Purgatoîxc  qu*ÏL 


myoi|iieu 
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^  3^  Les  images  que  l'on  employé  doî- 
yent  être  du  ton  général  dé:  la  chofe, 
éleyées  dans  le  noble ,  amples  déns  le 
fiuniller ,  fuUimes  dans  i'cnthoufiafcne , 
Se  toujours  plus  vives ,  plus  frappanus 
que  la  peinture  de  Vob)et  même  ;  fans 
quoi  l'imagination  écarteroii  ce  voile 
inutile  ;  c'eft  ce  qui  arrive  feuvent  à  Ja 
leélure  des  Poomes  dont  le  ftyle  eft  trop 
figuré. 

4®.  Si  le  Pocce  adopte  un  perfonnage; 
un  caraûère  ^  fon  langage  eft  alTujetti  aux 
mteîfes  convcfnanws  ^Ufc  le  ftyie  dramal^ 
ç[ue  :  il,  ne  doit  fe  Servir  alors  pour  pein- 
dre fcs  fentimcns  &  Tes  idées,  que  des 
images  quirfont  •  préfentes  ad  petfonjwgç 
qu'il  a  pris.  •.     :   >i  c 

5^  Lfcs  îfiïaîp»  for*  d^titànt  ^O^firSp- 
pantcç  que  les  objets  en  font  pars  fâmî- 
fiers  j  &  comme  on  écrit  fur- tout  potf 
{on  pays  ,  le  ftylé  poétique  doîr  avoSf 
naturellement  une  couleur  natale.  CeCttt 
téêcdcfh  a  fait  iiti  à  tm  boiôme  de  gO0l{ 
qull  fcrbit  '  â  fëuhaîter  pour  la  PoâfeF 
firançoife  que  Paris  fôt  iltt^  pëtt  de  txier* 
Cependant  il  y  a  des  images  tranfplaii» 
tées  que  l'habitude  rend  naturelles  :  par 


Fkaktço  rs  ^       t^t 

}BEcà^ ,  OU  ^  xenàtc^  cfsie  chez  lc9 

peapks  Ptote&axvs  q\à  AôScia  \es  Uvtes 
ikints  en  langue  ^g^c  ,  la  -Poëfie  a 
pm.\e.%le  oriemaK  Cicft  4q.  toyaces.cei 
téUmoai  6bfy:yées  avec  -fop^'qUe  lé^ 
ftlce  V^ic  d*eaQcyQVo^e£  W  im^^n  ic  de 
ks  p\acêi  à  propos. 

Ma£$  ime  r^^/e  plas  délicate  Se  flm 
diSiâic  àpt^rQ:ite  »  c^e^  i'^çc^ie  ^c 
k  fqiwliké  dans  la  <lî6tiihijf;iQ|}  d«  ima- 
ges. Nous  avoœ  pepiK^nilqf^^'mttQivi^ 
par  le  bcCoin  elles  avoient  paCTé  viCqu'au 
luxe  i  j'ai  dît  aufG  qu'elles  fervent  à  rcn- 
dre  plus   (cnfiblc  un  objet  ^uî  ne  fcft 
pas  aflcz  5  Sç-  j^fqUjCSrïi   il  /ifcft,  point 
de  ftvlc    <^v  ne    les   admette.  Il  fuftt 
a%xp\tqncr  èe'  tj^é  ^eidtftnis  ^i  ttndre 
on  objet  pias  fenûblc^ 

Si  l'objet  de  l'idée  eà  de  ceax  qoe 
rimagination  faiGt  6c  retrace  aifémeot 
&  fans  confaûoa  >  //  n'a  befom  poàt 
Uitfppec  ^ttç-  de  /â«;  rt^veffion;  i\a. 
turcUc ,  &  le  coloris,  éttanger  de  Vi- 
mage  n'eft  plas  cjue  de  décoration.  Msus 
fi  l*oV>3çt,  quoique  /ên/îWe  par  lùi-mft* 
xnc  ne  Ce  prétêncé  i  iY/iiagînàtlon  qjic 

toibiemcm  /confufçmçm  y'.'f^"^^^'* 


-     ! 
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mène»  oo'Vt^ec' peine.»  Wmage'^iû  Ie§ 
peint  avec 'force  >  avec  éclat»  Se  ta-» 
niaflS  <x>âfnc  «n  ^  un  féal  point  >  x^te 
iimge  vîvd^&  {a^ineu/ê  éalaire'&  foa«- 
hge  f&Cprit^ttCàftt  ^eHd  embellîr  fe 
fi^lc  O»  .côtiçok  fim^ç^ite  Aés;-  itiqu^i» 
cudes  Se  les  foucis  d<mt  Vœibkieux  eft 
agité  $  xfiâis  combien  l'idée  ^tv  eft  ^lus 
ief^l^e  )  ^aatul'  dn  4es  vait  vbldgea 
fout  de^  tMÂfens  <ioîé^  ft  datis^  loi^pUt 
'des  rideaux  ide  pourpre? 


Von  enîm  gaza  ntpte  confuîarU 

Summoyet  liSor  miferot  tumuttUT 

M^  fit  h  y  èt^çurat  Taqpieata  chrcum  *      ■ 


On  fait  un  peu  de  bruits  &puis'oà  le  ûoAh 
(blej/  .       • 

Su*  lé*^  iâes  do  tems  ta  triapflèu^' 
XJe  ceiBS  tainètie  les:plaifiré. 

&  je  n*aî  pas  befoîn  de  faire  (entîr'^j 
cément   ridée  reçoit  At  lîtnàp;^:  'r- 


agrément  ;l;idée ,  reçoit  Je^,  lîn^àgë:  'Ee 
choc  de^s^deux  mafic&  râfr -qui  le.  \^ 
poufTcht  dah$  ratmoipbère' cft"  fènfîbli 


par  fcs  effets  ;  mais  cet  objet  vague  & 
confus  n'affeâe  pas  Vimagination  comb- 
ine la   lutte  des   aquilons  &  du  vent 
du  Midi^  preciphem  JfrUtm  iecertan-^ 
ttm  aquihmbus.  fci  l*îtnage  eft  ttappame 
au  preimet  cou^  d*Ç3eîl  •*  Vefprit  la  fai- 
fit  &  l*cmbrafle.  Quelle  colle&ion  didécs* 
réunies  8c  rendues  fetifiblcs  dans  ce  de-" 
mi  vers  de  Luçain  >  qui  peint  la  dou« 
kùt  errante  ic  muette  ! 

Irravit  fine  voH  dolar* 

Se  dans  cette  image  de  K.ome  accablée 
tous  Cà  grandeur  > 

Necje  %Qn^ferenpy 

Se  dans  rë  tableau  de  Séneqt^è  >  non  mlr(ff 
fi  quandoîmpetum  capk  (  DeusJ  fpeSanti 
magnûs  ^kvs  cûttuitantes  vtm  dliqua  C4^ 
U  mitâtel  *^  Dieu  Te  plaît  à^  éprouver 
99  les  grands  hommes  par  dés  ëalamhés^^: 
éettt  idée  feroît  belle  encore  eidpriméc 
font  Empirent  ^  inais  qu'dle  force  no 
lui  donne  pas  l'image  dont  elle  eft  re- 
vêtue-i  tes  grands  hommei  6c  les  cala- 
mités font  aux  prifes,^  &i  Iç  fî?caratcur 
eu  combat  c'éft-  Dietr, 


En  employant  les  images  à  rendre  Ici 
objets  plus  fenfibles  ^  on  s'eft  apperçu 
qu'elles  les  rendoient  auflî  quelquefois 
plus  beau3r  ;  dèi-lojcs  on  s*en  eft  {èrvî 
comme  de  fard  Se  de  parure.  Ain/i  l'on 
a  ^t  for  des  cheveux  p  le  cryfial  de$ 
édux  9  &c.  .maïs  le  luxe  n*a  point  de 
bornes  >  &  la  licence  conduit  à  l'excàf^ 
Quand^  l'image  doi^ne  à  l'objet  le  ca^ 
u6kère  de  beauté  qu'il  doit  ayoïr  ^ 
qu'elle  le  pare  fans  le  cacher ,  avec  goûr 
&  avec  décence  9  elle  convient  à  tous 
les  ftyles  &  «'accorde  avec  tous  les  con^ 
Mais  pour  peu  que  le  langage  figuré 
s'éloigne  de  Tes  règles  ^  il  tcfroidit  le 
pathétique,  il  éitërVe  l'éloquence  V ii  ôte 

i,  au  fentiment  fa  fimplicité*  toup^^Amictj» 

a^x  grâces  leur  ingénuité.  Les,  images 

Il  iont  des,  fleurs  t  qui  pour  être  fcmé^ 

avec  gQ(it'  demandent  une  inaifi  ^U* 

f  çat^^  Jég^re.? V,         ,        :  .,i  , 

;  La  Pocfie  çlle-mfme  perd  fç^ureiA  i 
préférer  le  coloris  de  Hmage  au  colods 
de  l'objet.  La  ccinture*de,  Vénus  i  ccf* 

Il  allégorie  &  ingénieufe  , .  eft  encore,  hiea 

^  inférieure  à'  la  peinmrp  naïve  Ac^fim- 

i  pie  de  ta  beauté,  dont'  elle  cft  le  fynw 

'  ^       bole 


■oie.  "VcBus  «<f«n.c\  ^waMxuutàiaet  de$ 

chaïtoc»  \  îvokOTi  iie^oa.<vo\t  \m  doùoeg 

qa'tMi  ^oilc,  8c  cten   antaottde  a'dt 

mieux  peine  j    mais  dts  «raies  tépaadat 

f*u  ce  voile ,    fe  fïic-on  l'image  de  la 

bcaatfc  ^   comtaft  &  \t   même    ^nccaa 

Vwkt   expnmèe  au  natoccl  ic  ùaa  ast- 

'Cane  allégorie} 

Que  pour  rendre  fetiûble  cette  décea. 

ce   ïM3b\e  «c  modeftc ,   qui  eft  un  a[. 

ièmblage  de  tniirs  rondos  dans  le  laa- 

sage  >  dans  le  maintien  ,  dam  la  dé- 

snaxche  d'une  jeune  &  belle  perTonne, 

Ovide  noas  dife  que    cette  Giace  k 

fok  en  fc  cachant ,  fnbffqtâtmrqiK  dcctr  ; 

^uc   çqut  çttudrc  une  troupe  vive  & 

■léR^e  ^  jeune»  étoutàis  «^ui  ^cmotef- 

fent    aocoiM-  d'une  coquette,   Mr.  dg 

Voltaire  empraate  l'imsge  des  ris,.deg 

jeux  &  des  amoucs,  6c  qu'il  ajoa^;. 

Hehis,  je  les  aï  va  jadis 
^^  Intrcr  chez  toi  par  la  fenêtre. 

c   i'maginaûon  n*a  aucune  peine  à  (è  fot« 
1^    mec  tons  ces  tableaux ,  elle  fuit  le  çlù« 
}c  t     cean  du  Poète.  Mais  qu'on  nous  raccmi- 

''     tC/   tomme    dans  un  Soqne^  J^^^u  t 
''        Tm  /.  ^      G     .^   . 


I 

te 


14^       PoErrQ^VE^ 

^tté  les  irnoors  étant  Tenus  en  foule  (e 
placer  dans  les  yeux  >  fin:  te  hto  %  Tue 
k  bouche,  fur  le  menton  ,  dans  les 
cheveux  d'une  joAie  kmmcy  l'un  de 
ces  pedtt  dieux  qui  ne  trouva  pk$  à 
fe  nicher  >  (e  lalllâ  lombet  6it  lefein, 
&  de-là  regardant  feS  camarade»,  but 
cria  :  ^^  Mes  amis  ,  qui  de  nous  eft  le 
3,  mieux  logé  „  ^  Il  y  a  dans  cette  idée 
beaucoup  de  gayeté ,  de  galanterie  &  de 
fine({è  ;  cejf^endant  qu'on  examine  Vu 
mage.  Se  peint-on  une  jolie  âgure  au 
milieu  de  tous  ces  enfans  que  l'on  vmt 
perchés  çà  &  là  ?  n'eft^ce  pas  un  tableau 
grotefque  plutôt  qu'une  image  riante  \ 
En  général  toutes  les  fois  que  la  na- 
ture eft  belle  de  touchante  en  ttle-mâ- 
me ,  c'cft  dommage  de  la  voiler. 

Mais  ce  n^eft  pas  alTez  que  l'idée 
ait  htCom  d^étre  embellie ,  il  faut  qu'cUe 
mérite  de  l*4pre.  Une  pen(ëe  triviale  re- 
vêtue d'une,  image  :  poi^fipeuès  ou  bril- 
lante ,  eft  ce  qu'on  appelle  du  Phébus  •• 
on  croit  voir  une  phyfionomie  baïïè  8c 
commune  ornée  de  fléuts  &  de  dfa- 
mans.  Cela  revient  à  ce  prcmiet  prin- 
cipe/i^c  i'îmage  tfcft  faîte  que  potir 


;  eD  toé^       ^di^  Vvàt^  fecSVAe  •    Si    Vidée  ne  mé. 

jj^//  ^c  pas   âiè^tt^  Wx«i^  >   ce    nTcft  pas  ù 

kaS^  peine  de  Va  cci^orer-^ 

/  En  obfêrvaDt    ces    deox   règjtes ,  /j^ 

ll^  iroir  ^  de  ne  jamais   revêtir    Vidée  que 

iis^  poor  retnbeWVc  >   de   x\e   janutis  ensibcUic 

Çtlt  ^ue  ce  qui  en  mècue  \e  foin,  on  évitera 

iM  la  ptofiiûon  des  images;,   on  ne  les  em^ 

85  A*  ployera  qu*â  propos.'  c^efh^là  ce  qui  ùk 

tt»*^  le  charme  &  la  beauté  du  Ryle  de  Ku 

^^\  <:îne   &  de  La/bntaine.   Il    cft   riclic  ^ 

^^/  ^'^   /^^^^    chargé  ^  c*eft   l'abondance 

4u  génie  qne  le  go&c  ménage  8c  r^and. 

La  continuation    de  la  même  image 

^ft  une  aflEe€tation  aue  fon  doit  évîter . 


6s^' 

,  \^  n^-  lout-xo\xt.  dans  \e  dsamatique  >  où   Its 

'  è^  pexîonna^es  Coxix  xxoç  èm»!&  çouc  peu. 

i\^.  Cet    à   fuivre   une    aUégotie*    Cctoit  1^ 

ijc  ^.  goût    du   (îèclc    de   ComciUe  ,   &  luf. 

ucQ^  même  î\  s*cn  eft  rcflend 

^j£^  En  changeant  d'idée  ,  on  pcoc  im- 

V^ -^  médiatement  pa(Ièr   d'une  image  à  une 

^ '^  aaitc  ;  mais  le  retour  du  figoté  aa  ûm- 

b^  ç\c  cft  indifpenf able  &  Von  tfétcnd  fut 

\# '^  1%  même  idée  ,  Tans  quoi  Von   fctoi^ 

^     ^  <ibUgè  de  foutenir  la   prcmieie  image , 

^  ^.47ui  dégénère  en  affcûaùou^,  oudç 
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pré/enter  le  même  objet  (bus  deux  îma« 
ges  différences,  efpèccs  d'inconféquence 
qui  choque  le  bott  fens  Se  le  goûc. 

Il  y  a  des  idées  qui  veulent  erre  rele-* 
vécs;  il  y  en  a  qui  veulent  que  l'i- 
mage les  abaiflc  au  ton  du  ftyle  famî- 
lier.  Ce  grand  Art  n'a  point  de  règles, 
&  ne  (âuroît  Ce  raifonner.  '  Entendez 
Lucrèce  parlant  de  la  fuperftition  :  com- 
me limage  qu'il  employé  aggrandit  fon 
idée!  . 

Jiumana  anU  ccufoffœde  cam  viu  jacerfit 
In  terruy  opprejfa  gravi  fub  Religione^ 
j9fi<f  caput  à  cœli  regionibut  ofiindebap. 

Voyez  des  idées  auffî  grandes  préfen- 
tées  avec  toutes  leur  force  fous  les  traits 
les  plus  ingénus.  *'  Ceft  le' déjeuner  d*un 
99  petit  ver  que  le  cœur  &.  la  vie  d'un 
9,  grand  Empereur  »  ,  dit  Montagne  \ 
Se  en  parlant  de  la  guerre  ,^'  Ce  fo- 
,,  rieux  monftre  à  tant  de  bras  &  l 
,,  tant  de  têtes  y  ç'eft  toujours  Phomrac 
y,  foible  9  calamiteux  &  miférable  »  c'eft 
9^  une  fourmillière  émue  >;.  L'homme  eft 
^y  bien  infènfé  f  dit  -  il  encore  )>  il  ne 
^  fauroit  forger  un  ciron^  ^  il  forge 


»  ici  dieux  par  douzaines  ^^  ^vec  quelle 
iimpUckè  lua&>\>ta\Tie  a  peint  une  mon 

tranquiWc  l 

On fortoxt  de  la  yicaioS  que  d'un  banquet* 
Remerciant  ion  hôte  &  ùâfant  (on  paquet* 

Ce   qjxi  xcTvâl  cette  tamTXÂatitè  ftappsnte» 
c'eft  rélévacion  d'ame  qu'elle  annonce, 
car  il  faut  planer  au-deffas  des  gnnàs 
objets  pour  le    voir   au  rang  des  peti* 
tes    chofes  ;  &    c'eft  en  général  /br  h 
fituarfon  de    Tame   de   cehû  qm  padb 
que  le  Poëte  doit  fc  régler  pour  âevet 
ou  abaîfTcr  V  image. , 

Dans  tous  les  mou vemens  impéniear  > 
^cpmme  VentViouQalnie  >  là  paffion ,  &c, 
l^  C\.^\e  %*eTvfte  de  Vû-m^me  ;  vl  fe  tem- 
père ou  s'aSbibÙc  quand  Vâme  iTapp^fe 
ou  s'épuife  :  aînû  tomes  les  fois  qae  U 
beauté  du  femîment  cd  dans  le  calme, 
titxiage  eH    d'autant  plus  belle  qa'elie 
eŒ  plus  /impie  ôc  plus  familière. 

Dans   ^héroïque   même ,   Hmage  h 
plus    humble     eft    quelquefois  la    plus 
fonc.    Fiéchîer,     en    louant  la  tbatité 
de  M.  le  Prcfîdent  de  Lamoiguon  ,  «çii 
dooDoit   aux  pauvres   ce   qû^t  tédtoit 


tous  les  ans  da  travail  aâuel  ilu  Palais  > 

s^eft  bien  gardé  de  parler  de  ce  travail 

en  termes  faftueux  ;  i^  rapproche  ce  Msu- 

giftrat  des  malbeoraix  dont  il  ëtoit  le 

pete  y  8c  vQas  croyez  le  voir  au  milieu 

des  paavres.  travaillant  avec  eux  &c  pouc 

eux.  *'  Il  n*étoit  pas  content  (  dît-îl  )  de 

j>  leur  avoir  diftribué  le  pain ,  s'il  ne 

9»  l'a  voit  gagné  lui-roétne  ».  Il  y  a  de 

la  hsiffcffc  à  trouver  bas  les  détails  de 

Ja  pauvreté.  Gardez -vous  bien  de  fes 

éviter  par  une  fauSè  délicate(Ie ,  ou  de 

lés   voiler    pour   les   annoblir  ^  il  faut 

feulement  avoir  foin  d'en  écarter  ce  qui 

eft  dégoûtant.    Voyex  dans  Lafontaine 

Philémon  8c  Baucîs  >  &  le  faucon  ^  cea 

modèles  du  pathétique  naïf  &  fimplew 

.^  Voyez  auffi  dans  l'Enfant-prodigue  cette 

peinture   noble  &   vraie  de   la  mi(cre 

4«  jeune  Euphemon  ;  &  dans  le  Pctc- 

de- famille  ce   tableau   fi  paffionné ,  fi 

touchant  de  la  pauvreté  de  Sophie.  Voilà 

comme  tout  s'embellit  dans  les  mains 

d*un  homme  de  génie  &  de  goût.   Les 

exemples   de   cette  fimpfîciié   précieufe 

font  tares  che?  lea  cnodernes  ^  ils  font 

communs  chez  les  Anciens  >  Se  je  ne 


pais  trop  inviter  les  jeunes  Pi^ëses  à  s*ca 
nounk  Vcfçtit  ôc  Vasmèw 

Je  finirai  par  quelques  réflexions  fiic 

l'abus  des  images  qu^on  appeOejeoxde 

pors»  Les  rapports  du  figuré  au  figiué 

ne  /ont  que  des  relayons  ANanc  tma^ 

^  une  îtnage  >  fans  que  m  Vunc  ni  Vaa- 

tre  fok  donnée  poar  J'ofc/er  réel  Cc& 

sîn/j  que  i'on  compare  les  chaînes  de 

I*amoar   avec  celles  de  l'ambition ,  & 

que  l'on  dit  que  celles-ci  font  plus  pe- 

fentes  3c  moins  fragiles.  Alors  ce  font 

les  idées  mêmes   que  Von  compate  foos 

des  noms  étrangers. 

Mais  c^eft  abufèr  des  termes  qae  d'éts^» 
Wîr  une  tetTembtance  réelle  du  figati 
Hu  ÇitnpVe  •.  Vimagc  tv*c(k  qu\me  eompt* 
raifon  dans  le  fens  de  celai  qvd  Ycm^ 
ployé  y  Se  ç*eA  h  donner  poar  l'objet 
mêmç  que  de  lui  attribuer  les  mêmes 
rapports  qa'k  l*objdt ,  comme  dans  ces 
vers  , 

BiÙlé  deplUs  de  femiqtte  )e  n'en  attumai.  Bacâi^ 
ïUe  fuit  mais  en  Parthe  >  en  me  perçant  coaicar 
cœur. 

Dans  ViEneMc  Turnus  dît  ^  -«»*«  "- 


i5i     'PôETiQrB 

jgfMim  msrU  pet!j^^ 
hêliëm  mêtiêre  pt9tnu 

a;  •■ 

w  - 

^•Ccft    (dit  Jul.  ScalJ   parce  q^'c^t^ 
)»  mefiire  on  terrain  quand  on  Pâchette>>. 
Âfsûrement ,  Virgile  n*avoit  pas  /ôngé 
^  cette  allufiou  puérile.  Lés  Coitimen^ 
tateors  A>nt  de  tenibles  gens  l 
>   Il  {fut  un   tims  ou  Ton  ne   crojrolt 
avoir  de  Tefprit  qu'autant  qir'on  don«- 
Boit de  faux  rapports  à  (es  idées  > Scie 
mauvais  goût  devient  ù  natturel  par  Thaii 
bitude ,  qu'un  hraame  j  acçoûtumé'fàn^ 
doute  aux  jeux  de  mots  fit»  dit-on» 
celui-ci    dans  le  plus  cruel  de/è/pofr. 
C'était  un  Italien  amoureux  &  malheur» 
reux.  Avant  de  (è  tœir  il  ordonna  à  foQ 
homme  de  confiance  de  faire  un  flam« 
l>ean  de  (à  graide  »  d'aller  trouver  (on 
inhumaine  ,^  &  de  lui  faire  lire  à  la  cl^é 
de  ce  flambeau  le  billet  qu'il  lui  écn<- 
vit.  ^  Tu  m'as  défendu  de  briiler  pour 
3^>toi  :  je    brille  aâuellement  dans  ta 
M  main  ;  &  c'eft  à  là  lueur  de  ma  flam« 
)>  me  que  tu  lis  mes  derniers  adieux  y^ 
De  la  fiAion  à  U  réalité  les  rapports 
foi^c  dans  la  ûf^x  4c  non  pas  de  U 


Frajstçoxsb.      ly 

aétaphotc  à  la  réalité  r   par  exemple  i 
après    avoir   cVva.t\%é    Smnx  en  ro/cauj 
le  Poète  en  peut  faîte  une  \flate  ;  mais 
,  quoiqu'il   appelle  des  lys  dr  des  r$fe$  Ict 
CKmleurs  d'une  bergère  ,  il  n'en  fera  pts 
un  bouquet  ;  pouxqjioî  cela  ?  Oeft  que 
la  mètsffnotpVK>Çe  Àc  SitîxnL  eft  doT^nie 
pour  un.  £dir  dont  le  Poète  eft  pedut-. 
dé  ;   au  lieu  que  les  lys  Se  les  rolhs  œ 
font    qu'une  comparaison    dans  rcfpQt 
même  du  Poëte  :  c'eft  pour  n'avoir  pat 
fait  cette  diftinâion  G  facile  >  que  tant 
.  de    Poètes  ont  donné  dans  \es  îeux  de 
,  mots,  y    l'un  des  vices  les  plus  oppolh 
au  naturel,  y.  qjii  £iit  le  charme  du  ûj^^ 
le  poétique^ 


.A- 


JDe  r  Harmonie  du  Stylt 

L'H'AitMOHtiS   du  fty[re  comprend 
.  le  choix  Se  le  mélange  des  fons  >. 
leurs  Intonnations  >  leur  durée  ,  la  liai-* 
(on  des  mots  &  leurs  pomhKs  >  la  lex- 
.  oirc  des  fiétiodes  ^  leur   cpope  >  Icjut 


rj4      FoÉ  f  rq  Tj» 

cnchaîncmcnz  y  enfin  toute  l'économie 
du  dilcours  celatîvement  à  Toreille  «  & 
Tact' de  difpofer  les  mots»,  fbit  dans  la 
jptofè  9  (bit  dans  les  vers^  de  la  ma«« 
nîere  la  plus  convenable  au  cara<5fcère 
des  idées  >  des  images  >  de$  fentîmetis 
qu'on  veut  exprimer. 

Les  recfaercbes  que  je  propofe  Aïs 
cette  partie  méchanîque  du  ftyle  >  ôc 
les  eflàîs  que  Ton  fera  pour  y  exercer 
ibn  oreille  &  fa  plume  >.  doivent  êtrej 
comme  les  études  du  Peintre  ^  deftinés. 
à  ne  pas  voir  le  jour..  Dès  qu'on  tra^ 
vaille  férieufcmeht ,  c'eft  de  la  penfêe 
qu'on  doit  s'occuper  ,  &  des  moyens, 
de  la  rendre  avec  le  plus  de  force  > 
de  cltttfi  y   de   yrécifion  qu'il  eft  polV 

cicexoii.  ^^1^*  ^^^^  ^^^fi  JiruSMd  quddam  ;  nec 
t4mtn  fidt  optrofe  :  nam  effet  mm  kfinU 
tus  tum  puerUis  Uhor. 

C'cft  par  l*analyfe  des  él^mens  phy6« 
ques  d'une  langue  qu'on  peur  voir  à 
quel  point  elle  eft  fufceptible  d*harmô« 
nie.  Mais  ce  travail  eft  celui  d\x  Giem« 
mairicn.  Le  devoir  du  Pwtc>  de  ItW- 
torien,  de  l'Otateui:  eft  dé  k  livret 
aux  mouvement  d«  ibn  ame.  S^il  pcft^ 


..'^:.  . 


fede  ÙL  langue ,  s'il  a  exercé  (on  ora% 
au  femîmti»L  àc  VVwatmoble  >  Cjn  (fylt 
feindra  (ans  quiW  ^cn;  apperçoÎTCj  âc 
\t  nombre  7  viendra  de  luJ^méflit  iïu> 
corder  at^ec  la  pcni^e. 

Vnt  oteiUê  e&ceUente  ^^«qx  fiip^éet  \ 
lÊa  t&&«.TVon  vtna\s  a:^a.nx  \a  Téfieiion  pcr* 
Ibnne  n'eft  sur  d'a^vcMr  l'oreille  déficare  At 
jn/^.  ILe  d^i7  ou  /e  m'eiigâ^  pear  ^i2c 
avoir  fen  mtiiité* 

Iiu£  funt  fts  qué  pemmleent  mm 
(  dk  Cîccion  )  :.  femu  &  MummÊs^ 

On  peut  con&dércr  dans  les  iioydei 
le  (on  pur  ^  l^surtiosladon  ^  lintonnadoiu 

Les  voyelles  ne  font  pas^  toutes  égfdc^ 
ment  pleines  8c  brillantes  ;-  le  Ton  de  l'iS 
cft  \e  plus  éclatant  d«  tous  >  &  la  voix> 
comme  pour  compVsâte  ^  Vocëlle  >  le 
choiût  natureUemcnu  La  p^ui^  en  dl 
dans  les  accens  iodéUbésés  d'une  voix 
qui  priékide  3  à^ms  les  ctis  de  Arprife  ^ 
de  douleur  Se  de  joie..  Vir^k  connoif^ 
foit  bien  la  prédileâîon  de  tordUe-poua 
fefon  del'ii.,  lorfqa-il  l^a^  ^pété^  tank 
&c  fois  dans  ce  vcta  ft  tnâwfeux*. 


\$6       VoR'ttqvÊ 

....  Vel  mixUL  rubent.  ubi  lilia  multSk 
4lba  rofâ ,  t^les  virgo  dabat  ore  colorer. 

Cei  vers  prouvent  que  Voflius  a  tort  de 
reprocher  au  fon  de  l'a  de  ii7anquer  de 
AoixctVLtifnmtitoif  ferè  dtflîtuitur  ;  mais 
U  a  raifoa  quand  il  aîoute  :  magnifuen'^ 
tia  sures  propemodum  percHlit.. 

Le  ibn  de  \\o.  efli  plein  ,  mai»  grare  : 
pour  k  rendre  plus  clair  dans  le  chant  ^ 
on  y  mêle  du  foni  de  l*^;  »  comme  lorC 
qu'on  veut  éclater  fur  w/^  [a)\\'e  plu5 
(bible  &  moins  volumineux  s'écl^rcic  de 
même  dans  l'^  ouver^  en  approchant  di» 
fon  de  Va  (b)  ;  Vi  eft  plus  grêle,,  piu^ 
délicat  que  Iv  ( r  )  ;  Yen  eft  vague ,  mai» 
(bnore  >  \'ou  eft  plus  gsave  »  mais  moins 

(  «  )  O  y  y«fiM«  qHiitm  habit,  vâfium  &  ûliqujL 
rÂthnt  mugnificum  $' Un^i  tàmtH  minus  quâmàNtUtd 
hêt  âpticr  litttrâ  -ad  fignificdmdtêm  mâgnorum  animm^ 
U»m  &  iniintitm  cprfo^m  ,  fffi  vof§m  ,  feu.  fiwtmk, 
^IfaacVoO;) 

{b)  E'  9  non  quiâtm  ^rAvem ,  féd  témtn  clarum 
fétis  &  iliiantem  hàêa  fo^m  :  c^  votAlU  msgU 
finâTét  &  mâikifiès  qu^m  o  s  minus  qusm^  s.iiùm  f^ 
finum  jpifh44t  ^fcmioftM'^  &  frfe  modum  im  iffim 
fAucihuiftfjsUum^  I^eOBt 


ftible  qae  l'ft  (<1)  \\t  muec  ou  é^tniain 

Dans  les  yoyeOes  doubles  y  le  pfcnuer 
font  n'étant  que  pal&ger  >  l'oreille  n'eft 
fenûblemcnt  afièâée  c^e  du   foiv  final  ^ 
/ûr  leqiiel  la  voix  fe  t^^oCe  Se  Ce  dif^o^e  • 
ce  n*eft  donc  qu'^  \a  NO^eWe  finale  que 
Von  dcHt  savoir  égard  dans  le  choix  da 
diphtongues  relativement  à  l'hatmoniei 
Se  l'on  a  raifon  de  Ce  plaindre  qu'à  Tan- 
cîenne  prononciarion  de  Xdvms^fratffêiSi 
&c.  Fu/âge  ait  f^bftitué  '^dvcs  froncis , 
&c.  (  voyez  les  Notes  pVûVofoplûqoes  de 
M.  Duclos  fut  la  Grsunmajre  de  Pocn 
Royal  ). 

:    Ueffet  de  la  nazale  >  Toydle  que  nous 
avons  nûCe  au  xan%  des  conConnes  ^eft  de 
«erminer  le  fon  fondamental  par  on  /oo 
^,        fugitif  &  haimoniqae  qui  refonne  dâos  k 
.!•'       -nez.  Ce  (bu  fugitif  donne  plus  à'édH  l  la 
^       voyelle;  il  lafoutient^  U  l'élève  »  Se  ca- 
'      nùéxiCe  Vharmonie  bmyame» 

ruÉ 

'^        XuSantet  ventoi  ten^efiatefque  fonerat..     yuplm' 
^j0        l'entends  l'aire  tonnant  de   ce  peuple  ToUfîi^ 

bacbare^ 


f 


£é)  hjk^mm Mj^mimUgrOmm  $€999:^ '^^^^ 


158       Tort  iqxt» 

On  voie  dsns  le  premier  exemple  Com«*^ 
Jbîen  Virgile  a  déféré  au  choix  de  l'oreille 
en  «n^)lbyant  Vépi«héte/tf»w4i  ,  qui  n'eft 
y  point  analogue  à  b'mage  hnperîo  premtt  > 
en  l'employant ,  dis-je ,  préfôrablcment  à 
f^elles  ,  frememes ,  minacts  que  l'image 
femUoic  demander.  C'eft  la  même  raîfon 
dtt  vofume  de  llf  y  qui  le  lui  a  fait  em« 
ptoyer>ane  de  fois  dans  ces  vers  > 

VoM  quoqueperlucos  vulgo  e^cauditajîlentêt^ 
bfgeuf. 

M.  l'Abbé  d'Olîvet  décide  brève  la 
▼x>yelle  nasale  à  la  fin  des  mots  comme 
dans  turban  y  deflîn  >  Caton  \  mm  il  me 
ficmble  que  le  retentiilèment  de  la  nazale 
en  doit  prolonger  te  Ton  y  du-tnoins  dant^ 
la  déclamation  ibmenue  >  &  par^rtout  oh 
Uê  rmx  a  be(bm  d'un  appui» 

La  refonnance  de  la  nazale  eft  inter«» 
totnpue  par  la/ucoeflTon  immédiate  d'une 
voyelle  ,  à^noins  que  l'on  afpire  celie-ct 
pour  laiffer  retentir  celle4à  tytAn  infiex^ 
bliyàefttn  ennemi;  mais  ctiîatus  qtie  l'o» 
a  permis  en  I^oëfie  >  eft  peut-être  le  plus, 
dut  à  l'oreille  >  &  celui  de  tous  qu'oa  doi€c 
«716  te  phl$  4^  foilW 


Fraitço  r  s  k-        f;j 

ObferroQS  ceçtndaiK  mme  moins  U  nu 
2a\e  cft(btiocc  >  igVvis  î\  «&  a\(c  de  téteia^ 
dte  >  8c  par  «onféq^ent  moins  l'afpiracîoii 
4e  la  voyelle  foivante  eft  dure  à  l'oreSk  : 
aa/ïï  fe  permet^on  plus  (bayent  ta  liaifoii 
d'une  NO^cWft  S:v^c  \cs  t\axs\cs  o»  8c  mi  ^ 
•qtf  a^cc  \cs  naxaXcs  jin  8c  en  :  fr^ #ii  mile  , 
Vûmmun  i  tcMs^  {ont  moins  dors  qae  MMn 
habih,  0c/àii  hrit/.  Boilcaa  toi-même  a  dix  : 

Xt  chardoa  m^ftw  hériBk  nos  gaérets^ 

Dans  les  n%onofillabes  >  le(bn  de  la  na. 
%ale  ,  pour  évitet  Vafpttanon  ,  fe  réduit  à 
«ne  voyelle  pmre  y  furvie  de  i%  confonnc 
qui  s'en   décache  pour  Te  lier   avec  ta 
yoyettc    fuWante^  Vnn^&^fâmrc  y  f  #'j|- 
•^hi^  y  en^fi-tl  >  (^Dans  ce  dnnîet  eiem- 
plert  qui  précède  l*»  a  le  fion  de  Véi  href)^ 
toutefois  il  ett  mieat  de  confttvcs  i  là 
nazale  k  liberté  de  retemir ^  en  ne  lapla^^ 
^smt  devzm  use  vofelic  que  dans  les 
lepos  Se.  les  uns  /u/pendus.  U  n'y  a  que 
iamothe  qui  n'air  pas  fend  la  dardé  de 
ces  ver5«, 

Et  le  inîen  incertain  eflCore,i. 
Ceftfra.dkt;oafolracîp»i^  le^iioitlSk 


^  I 

béaocé  des  fons  en  eux-mêmes  \  il  (âueen-- 
core  y  obfetver  un  mélange  »  une-  variété 
qui  nous  flatte.  La  monotonie  eft  facigan^ 
te^  même  dans  tes  paiTagcs  >  à  plus  forte 
ratfon  dans  les  repos.  Ce  n'^ft  pas  que  le 
même  fon  répété  ne  plaifc  quelquefois  (a)., 
comme  en  Mufiqucila  même  note  redou- 
blée à  propos  eft  un  agrément  pour  l'o- 
reille :  mais  cette  exception  né  détruit  pas 
la  régie  qui  oblige  à  varier  les  fons.  Dans 
nos  vers  on  a  fait  une  loi  d'éviter  la  con- 
fbnnance  dés  deux  hémifticbes  :  la.  même 
régie  doit  s'obTeryer  dans  les  repos  des 
périodes  :  plus  ces  repos  font  variés  plus  la 
profe  eft  harmonieufe.  Il  y  a  un^  e/pèce 
de  confonnancè  Tymi^étrique  dotit  les 
Latins  faifoient  une  grâce  de  ftylc  (  b  )•; 
cette  (ymétric  peut  avoir  lieu,  quelquefois 
.^ans  la  pro/ê  fraoçoife  >  mais  l'àlTeAa* 
.  tibn  en  (èroit  puérilei 

Il  y  a  dans  la  proCc  comme  dSins  les 
vers  des  mefures  qu'on  appelle  nombres  > 

* 

(  d)  Quelle  douceur ,  quelle  grâce-»  dit  ClcéroM  , 
ne  (ênt-on  pas  dans  ces  comporéi ,  inJtpieBttm  ,  ^hn- 
ijuum  ,  rrîcrpifpm  t  au  lieu  qu'il  ttouve  de  la  juud^gpi: 
dans  infâp'uniim  «  inâqùùm  »'  trUé^itétn,    '  -  -  ^ 


tt- 
r 


comporées  de  dçux  ou  crois  /ao#  /  il  hai 
éviter  que  les  tvomVytcs  Noiiîns  i'cin  de 
l'autte  s'aççu^tnt  Cux  les  mêmes  finalei> 
comme  dans  ce  vers  de  Boileaa  y 


e  l>a  ddtif]  des  Laûns  prononeer  les  oracles. 

Les  coTiCotmes  tve  Cowt  pas  des  Cooi  > 

mais  des  arciçulatioDS  de  ions.  Or  Vorà* 

cuhtion  cfk  plus  forte  oa  plus  foiblcplas 

rude  ou  plus  douce  en  elle-m^me^  foivaot 

le  catadère  de  la  con/bnne  qui  frappe  la 

voyelie. 

Les  articulations  >  rdauvement  Vane  \ 

Tautre  >  (ont  auffi  plus  ou  moins  liantes^ 

plus  ou  moins  dociles  à  fe  Cuccéder  :  les 

unes  fe  Cuivenc  coulammem  Çc  avec  aifiiu* 

ce  ^  \es  autres  fe  (toîfle?:xt  8c  fe  bcifent 

dans  leur  choc  »  8c ,  Véuide  de  tous  ces 

eflers  peur  éclairer  le  choix  de  yoreille. 

La  parole  a  des  doux  6c  des  fotts ,  des 

à      fons  piqués  »  des  fpns  appuyés  >  des  fom 

^^f      £anés  comme  la  maûquc  ;  il  n*cft  donc 
po/nr  de  confonne  qui  mile  à  fa  çlacc  ne 

.contribue  à  l'harmomc  du  difcoass;tnsds 

la  dureté   blcflc  par-tout  VotciWc.  Ot  la 

dureté  confirtc  ,  non  pas  dans  V^  tuàtfc 

W  Wpretc  de  l'ai:ticoUtiQix^,  avai^4aa%V 


iÇ*  POBTÎ  Q  US 

éiScaké  qu'elle  oppofé  à  l'organe  qui 
l'czécace  :  le  febdinent  rifiéchi  de  la  peine 
qae  doit  avoir  celui  qui  parle  >  nous  fiai-* 
tigue  nous-mêmes  ;  Ôc  voilà  dans  (à  cau(è 
te  dans  (on  ef&c  ce  que  nous  appelions 
dureté  de  ft^le. 

'  Ce  vers  raboteux  que  Boileauà  faic 
dans  le  ftyle  de  Chapelain  : 

JDrcMce  &  roîde  eft  la  cô^  &  le  fentier  écroîCa 

reflèmble  a(lêz  à  ce  qu^il  exprime  >  cepen-> 
dam  notre  délicatelTe  en  eft  bleflëe  :  en 
pareil  cas  c'eft  par  le  mouvement  qu'il 
faut  peindre  j  &  non  par  le  froillèmcnt 
des  fyllabes. 

^^f^i^Dansùn  chemin  montant,rabloneaxmalaîfi|» 
caine.    Et  de  tous  ks  ç6tés  au  (bleil  expofé  9 

Six  forts  chevaux  traînoicnt  un  cocha 
LMquipage  fuoic  >  ibu£9oit  >  &c. 

La  langue  la  plus  douce  (eroit  celle  o&  la 
fyllâbe  d'ufàge  n'auroir  jamais  qu'une 
confonne  >  comme  la  fyllabe  pbyfiqae  y 
car  dans  une  fyllabe  comporée  de  pIa-« 
(leurs  confonnes  qui  femble  fe  predèr  au« 
tour  d*ttne  voyelle ,  Sphinx ,  trop ,  Grrcsj^ 
Q€T9fs  >  la  réunion  précipitée  de  toatei 


F  KA  Nçais  !•      iti 

tes  amculations  en  un  rems  fyllabîqae 
rend  Paâdon  de  l'organe  pénible  Se  con- 
fixCc  ;  &  quoique  chaque  confonne  ait 
naioidileaient  fc  i  muet  pour  voj^elie  > 
l'intervale  in&nfible  que  lidiTe  entre  elles 
ce  fbible  fon  >  ne  Tuffic  pas  pour  amculer 
diftinâemem  huie  après  l'ancre.  Cepen^ 
danc  ce  n'eft  pas  aflès  qu'une  langue  foie 
douce  t  elle  doxr  avoir  de  quoi  marquer 
ie  caraâere  de  chaque  idée  >  &  cela  dé«- 
^nd  fur-tout  des  articulations  molles  oii 
iêrmes ,  rudes  ou  liantes  »  qu'elle  nous 
préfente  au  befoin  :  par  exemple  la  réu« 
tûon  de  deux  confonnes  en  une  /irllabc 
lui  donne  quelquefois  phis  de  vigueur 
&  d'énergie  ^  comme  de  1/  &  de  l'r  dans 
fténùr  ^frlffatmer  ^  frapper  j  /Vmrfere  ^frâth 
pre  ,  fragor  ;  de  du  t  avec  l'r ,  comme 
dans  ces  vers  du  Taâ^  tant  de  hh  dcéati 

|{  r^ucofuon  df  la  tartarta  tromhép 
Treman  fe  ffaciofe  atr$  cavtrne. 

&  comme  dans  ^  vêts  de  Virgile  >  <pife 
le  TaSe  admiroît  kii-méme. 

CtnvuIfimrtmUt  rojhitftridtntibmtttfmf». 

te  n'eft  pohw  U  de  la  dureté  »  mais  d6 


^ 
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cecce  àprcté  que  le  même  Poëce  eftimoh 
dans  le  Dame  :  Quejia  affrez,z,4  fente 
m  non  fo  che  ai  mMgnifico  e  di  granit. 
Ce  n'eft  jamais ,  comme  je  Tai  dit  ^ 
que  le  travail  des  organes  de  la  parole 
qm  gêne  6c  fatigue  roreîlle;  &  c*eft 
dans  les  moavemens  combinés  de  ces 
organes  que  (c  trouve  la  raifon  phy/iquc 
de  l'efp^e  de  (ympathie  ou  d'antipathie 
que  Ton  remarque  entre  les  (yllabes«.Or  ^ 
les  organes  de  la  parole  fè  divisent  en 
trois  mobiles '&  deux  appuis:  les  mo^. 
biles  font  le  fouffle ,  la  langue  ^  les  lè- 
vres ;  les  appuis  (ont  le  palais  &  les  dents» 
Je  ne  prétends  pas  répéter  ici  la  Icqon 
du  Bourgeois-Gentllbomme  i  mais  je  dois 
indiquer  la  cau(ê  phy 6que  du  pltt$  oa 
moins  de  facilité  que  nous  avons  à  lier 
les  confbnnes. 

Qu*cn  étudie  Ta^on  des  organes  dans 
les  diffjfrentes  ardculauons  5  l'on  verra 
pourqboi  IV  eft  facile  après  Vr  3  6c  Yt 
jpéniblè  après  1'/  ;  pourquoi  deux  labia» 
^  les  ne  peuvent  s'aUîer  enfepUe,  noa 
plus  que  deux  dentales  dont  l'une  eft 
la  foible  de  l'autre  j  pourquoi  le  paflTage 
d'une  labiale  à  une  dcmale  eft  £acile  dxi 


ci 


Franco  js S.  m6$ 

éMt  au  foiblc  ^  cocmne  «fans  ^^ 
diqutr  ^  àa  (oct  auL  Coxt  ^  comme  dans 
4if4itude  *,  du  CoîVAe  au  fort  ,  comme  daos 
ah^tenîr  3  &  impoflîble  du  fort  aa  fbihle  » 
comme  dans  Caf^ie  honne^  Effet émce  »  que 
Tan  e&o\QW%è  ^^xonorvcet  Cd^dc  Wmie* 
'EfpétAnee. 

On  y  trouvera  de  même  h  rsàCon  de 
la  difficulté  que  nous  éprouvons  â  pro- 
noncer \x  après  IV  ^  &  réciproquement  ^ 
comme  quîndiien  Va  remarqué  :  FJrtuS' 
^ercis  j  ârx-findiorum. 

Si  l*oreîlle   eft  ofFcnféc  de  la  confon- 
nancedes  voyelles,  par  la  même raifon 
die  doit  Vëtre  du  retour  fubit  &  répété 
Àe  \a  xnèttie  aiûculation.Les  latins  avoietit 
pxèCëté  pour  cette  taiCon  mér\àUm\  mtiU 
diem.  Qu'en  françois  l'on  traduifè  ainfi 
le   début  des   Paradoxes   de  Cicéron  : 
^  »  Brurus ,    j'ai    Couvent   remarqué  que 
x>  quand  Caton  ton  oncle  opînoit  dans 
»  le  Senar '>y  cela  ferait  choquant  &  tU 
fible.  La  fréquente  répétition  de  IV  & 
de  Vs  eft  dure  à  l'oreille  ,  fur-tout  dans 
les  fyllabcs  compliquées  ou  Vs  fiffle ,  ou 
Vr  frémit  à  la  fuite  d'une  mixxc  confowïc. 
i^XDorhe  a  corrigé  dans  l'une  deicsOdcs. 


j 


i<4       PoEiTquf  - 

Onfeur  f^e  &  fincère.  U  aotdtbicn  d4 
çotàget  aoffi  , 

Avide  des  ailroois  d^aucrui  ••»..•        * 
Travail  toujours  trop  peu  vanté.  «.••• 
Les!  Rois  qu'apràs  leur  mort  on  loue .  •  •  >  » 
L'homme  contre  fon  propre  vice  *••.*% 
Ton  amour-propre  trop  crédule  • 


)••%•« 


6c  une  infinité  de  i^rs  audi  durs  ,  fur  Ief« 

quels  il  avoir  le  malheureux  talent  de  Ce 

faire  illuiion. 

Le  z,  qui  ble(Ibit  l'oreille  de  Pindarc  ^ 

adouci  dans  notre  langue  ,  a  quelquefois 

beaucoup  de  grâce  ;  mais  dans  une  foule 

d'écrit  modernes  on  i*a  ridiculement  «fl 

ftâé. 
Les  Latins  retranchoient  Vx  des  mots 

compofés  oii  il  devroît  être  (clon  l'étymo- 

k>gie  ;  &  nous  avons  Tuivi  cet  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées  >^lyr> 

Se  g0,c(t  defagréabic à  l'oreille. 

L»  Mo-        Mais  écoutons  5  ce  berger  joue 
^'  Les  plus  amoureufes  cbanfons. 

r 

Les  articulations  gqtturales  dont  quelques 
langues  du  Nord  font  remplies  >  Se  donc 
le  françois  eft  exempt  >  ne  peuvent  don« 


I 


Êter  qae  des  (bns  fbiUes  de  cotifiis.  Eh 
général  les  confonnes  les  plus  favorables 
à  l'harmonie  font  celles  qui  détachent  le 
plus  dUUnâemenc  les  foas  ^  Se  que  l'or- 
gane exécute  avec  le  plus  d'aUànce  &  de 
volubilité  :  tdks  font  \^  articulations 
Amples  de  la  langue  avec  le  palais  >  de 
la  langue  avec  les  dents  j  de  la  lèvre  io" 
férieuré  avec  les  dents  >  &  des  deui  lè- 
vres enfcmhlc. 

VI ,  la  plus  douce  des  atticulattons  ^ 
icmble  communiquer  (a  moUefle  aux  fyl- 
labes  dures  qu'elle  fépare.  M.  de  Fenelon 
en  a  fait  un  ufage  merveilleux  dans  fon 
ftylc.  '«  On  fit  couler» dit  Télémaque  »  des 
f>  flots  d*huile  douce  &  luifante  fur  tous 
»  tes  tnembtes  de  mon  corps  ».  L7 ,  (i 
)*ofe  le  dire  >  eft  elle-même  comme  une 
huile  ondueufe  >  qui  .répandue  dans  le 
ilyle  en  adoucit  les  frottemens  ^  8c  le^rc*> 
tour  fréquent  de  l'arude  k  ^  U  ^  les , 
qu'on  reproche  à  notre  langue,  eft  peut* 
Are  ce  qui  contribue  le  plus  à  lui  don- 
ner de  la  mélodie  :  voyez  quelle  douceur 
•elle  communique  à  ce  demi  Vers  de 
Virgile. 
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Le  gazoaiUeaaent  de  Vi  mouillée  peur 
icr^ir  quelquefois  à  l'harmonie  imitacive  > 
mais  on  en  doit  réferver  le  fréquent  ufage 
pour  les  pdncures  qui  le  demandent.  L'ar« 
dculacion  mouillée  qui  termine  le  mot  rè^ 
gia  (ètoit  infoutenaUe  fi  elle  revenoit  fré- 
quemment. 

Le  mouillé  foible  de  IV  9  exprimé  par  ce 
caraâère  y  ^Sc  dont  nous  avons  fait  une 
Toyelle  parce  qu'il  eft  confonne  vocale  ^ 
eft  la  plus  délicate  de  toutes  les  articula  «• 
lions;  mais  cette  confonne  fi  douce  eft 
trop  foible  pour  foutenir  Vt  muet  ;  au-lieu 
que  jointe  au  (on  de  1*4>  comme  à^Lnspdyd  > 
d/phya ,  ou  à  telle  autre  voyelle  fonore  ^ 
comme  dans  foyer  ,  ckoytn  y  rayon ,  elle 
feit  nombre  &  fuffit  à  Toreille. 

Par  cette  analyfe  des  articulations  de  la 
langue ,  on  doit  voir  qu'elles  font  les  Uai« 
Tons  qui  flattent  ou  qui  bleflènt  l'oreille.  -  1 

Il  n'y  a  point  de  MaiCon  d'une  voyelle 
6nale  avec  la  confonne  initiale  du  mot  fîii* 
vaut  ;  ce  n'eft  qu'une  fucceifîon  de  fi>ns 
indépendans  l'un  de  l'autre. 

La  liaifon  eft  réelle  d'une  confonne  &» 
nale  avec  une  voyelle  initiale  \  car  l^  con- 
fonne s'attache  à  U  voyelle  qui  la  fuit. 

Mais 
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Afeiîs  cbmiQe  toates  les  voyelles  s'allienc 
avec  cditres  lescbnfonneSsUllaifun  ne  fera 
plus  ou  moins  harmonieu(è  qu'aucanc  que 
la  confbnne^plus force  ou  plus  fbible^  con- 
mbaera  plus  ou  moins  au  caraé^ère  de 
l'exprefllon .  La  rudcfTc  mêrae  alors  fait 
beaaté  y  pourvu  que  l^articulacion  n'ait  rien 
de  pénible. 


Tumferrt  rlgor ,  atque  argufa  lamina  ferra^  Vltglle 

Ldriqu'en  François  !a  confônne  finale 

eft  double  9  comme  dans  bafard  y  dans 

refpeS yon  ne  fait  (èntir  que^la  pénultième 

avant  une  confonne  ,  le  bafard  ne  produit 

rien ,  le  reffeSt  nfîmpofe filence yic  le  pa(!a* 

%t  eft  doux  8c  facile  :  mais  défaut  une 

voyelle  ^  on  eft  obligé  d'articuler  au(fi  la 

j       confenoe  finale  »  le  refpeh  &  ran^ar ,  le 

'         bafâfd  efi  aveugle  :  liaifbn  dure  qu'il  eft 

I  bon  d*éviter. 

Il  n'y  z  point  de  Ua/bn  d'une  voyelle 

avec  une  voyelle.  Si  la  première  eft  un  c 

muet  5  lé  Ton' en  eft  effacé  par  celui  de  la 

féconde  ^  cela  s'apelle  Ûifion.  Si  la  pre^- 

mière  eft  une  voyelle  pleine  >  la  rencontre 

des  deux  Tons  s'appelle  biatus. 

L'hiatus  eft  quelquefois  doux  8c  queU 
Tme  J.  H 
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qucfois  dut  à  Votcilk.  Le»  Latins  du  tethl 
de  Cicéron  Vévitoient,  même  dans  le  lan- 
gage familier  ileîGrecs  n'avoient  pas  tous 
le  môme  fcrupule  :  on  bUmoit  Théo- 
pUiafte  de  tavoit  porté  à  Ihtcèsi  «  &4fo. 
,,  tratcfon  matoc  Vuicn  a  dotinél'exçm- 
,•  pie  rdit  Cicéton  )Th»icidide  n'ii  pas  foc 
„  de  même  i  &  Pl«on ,  écrivain  encore 
„  plus  iUttftte  ,  a  négligé  cette  déhcatefle  » 
Ui  dont  l'élocntion  (  du  Qiintilicn)  ^  eft 
,  d'une  beauté  divine  «^  comparable  à 
„  celle  d'Homère  „.  Cependant  ce  con- 
cours de  voyelles  qne  Platon  s'cft  pernus, 
non-feulement  dans  fes  écrits  philofophi- 
flues,  mais  dains  une  Harangue  de  la  plu» 
fublime  beauté  ,PémoftêneVé*itoit  ^tc 
foin.  C'étoxt  donc  une  queftion  mdécile 
parmi  les  Anciens,fi  l'on  devoit  fe  pcrmct- 
ire'ou  s'interdire  l'bUtHi. .  • 

Pour  nous  à  qui  leur  manière  de  pto- 
nonccr  eft'  tneOnhue ,  piienons  ^-l'otaue 
pbiir  arbitre.  -         [  ' .'   ^ 

J'ai  dit  que  VhUtus  eft  quelquefois  dour, 
quelquefois  dur  ;  &  l'on  va  s'en  apperce- 
voir.  Les'accens  de»  la  voix  peuvent  être 
tour-à-tout  détachés  ou  coulés -comme 
K-éxx  delà  flttte,M5*tiicùUïîi<«îÉftà  l'or- 

J 


gâtie  ce  que  te  coup  delangueeftafinf* 
t^umenc  :  or  la  modulatioB  du  ftyle ,  com<« 
me  celle  du  chailr ,  exige  tantôt  des  (bns 
ooulés  >  &  tantôt  de  fons  détachés,  félon  le 
câraâére  du  fênriment  oâi  de  -  l'image  que' 
l'on  veut  peindre  •>  donc  fi  la  comparaifon 
eft  jufte  ,  non-feuletnent  Vitatus  eft  quel- 
quefois pernrfs,  mais  il  eft  /bu vcnr  agréa- 
ble. G'eft  au  "fcntîment  à  Je  choifir  ;  c'eft» 
à  totcille  à  marquer  fa  place.  Nous  fom^ 
mes  déjà  sûrs  qu'elle  fe  plaît  à  la  fucceC- 
don  immédiate  de  certaines  voyelles  : 
rien  n'eft  plus  doux  pour  elle  que  ces' 
mots  Dana/,  Lais  ,  Dca  ,  lea ,  /Da  ,* 
T'hifas  ,  Leucotho/  ,  Pbaon  ,  L/andre  ,* 
Altéon  >  c^^.  Le  mfime  hmus  fera  donc 
mélodieux  dans  la  liaifon  des  mots  rcar 
il  eft  égal  pour  l'oreille  que  les  voyelles" 

fe  fuccedent  dans  un  Yêui  mot>  ou  d'utr 
mot  à  un  autre.  Il  y  avoit  dans  les  An- 
ciens une  efpéce  de  bâillement  dans 
Vhiatus ,  mais  s*il  y  en  a  che:fc  noUs  il  eft 
infenfible  3  &  la  fiicceflîon  de  deux  vo- 
yelles ne  me  femble  pas  moins  continue 
&  facile  dans  H  y^a  y  il  a^AZ-i  9  que 
dans  nia  y  Dana/,  M/l/agrc. 

Nbas  éprouverons  cçpcndatic  qull  y  a 

Hi 
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des  rof  elles  donc  l'aflèm&lage  dépUtc  t 
â'H  9  9 A  »  A'Mi  )  ^-^€n  ,  «-«n  >  Tont  de 
ce  nombre  >  &  Ton  en  trouvé  la  caa(è. 
phifîque  dans  le  jeu  même  de  l'organe. 
Far  exemple!  des  voyelles gacturale^ i  s 
f ,  ô  ,  avec  celles  qui  tefonncnc  au  bord 
deslévres  ou  des  dcmsA'bi^tw  cft infoute- 
nable ,  &  fa  dureté  vient  du  changeœenc 
pénible  &  foudain  qui  doit  s'opérer  dans 
l'infttument  de  la  voix  \  au-lieu  que  deux 
voyelles  dont  le  (on  fe  modifie  à  peu  près 
dans  le  même  point  ,  fc  fuccédent  fans 
peine  &  fans  dureté ,  comme  dans  IVu  , 
Çlio ,  DMàé.  Il  nV  a  que  Wioxus  d'une 
voyelle  avec  elle-même  qui  (bit  toujours 
dur  à  l'oreille  :  il  vaudroit  mieux  fe  don- 
ner ,  même  en  profe ,  la  licence  que  Ra- 
cîne  a  prife ,  quaiKl  il  a  dit ,  jUams  en 
jirgos  ,  que  de  dire ,  jVcrwis  à  Argos. 
C'eft  encore  pis  quand  Vhlatus  eft  redou- 
blé >  comme  dans  il  dlU  i  Athènes. 

On  voit  par-là  qu'on  ne  doit  ni  éviter 
ni  employer  indifféremment  dans  la  proie 
toute  efpèce  à'hiatus^  U  étoit  permis  an« 
ciennement  dans  les  verj  ;  on  l'en  a  ban« 
ni  par  une  régie  à  mon  gré  trop  générale 
fc  nop  févère^  Lafomaine  n'en  a  (enu 


Du  tcS^c  )  ç^im\esl?oei€S  qui  oh&o 
vent  cette  tègle  en  apparence  >  il  nV 
en  a  pas  un  qui  ne  la  viole  en  eSe^p 
routes  les  (bis  que  Ve  muet  &tul  fe  troo» 
ve  enxx^  JieviiL  No^tàXes*,  cat  cet  e  tmiei 
s*éVide  3  &  les  fons  des  deux  voyelles 
fc  faccèdent  immédiatement. 

Heâor  tomba  fous  lui«   Trojiezpîra  fimsiLâcifli^ 

vous. 
Allez  donc  8c  j^ortez  cette  yofi  monfiese.  i^cp^ 

Il  ;  a  peu  àViâtus  aa(fi  rades  que 
i  celui  de  ces  deax  vers.  La  rdgie  qui 
permet  cette  élifion  &  qiii  défend  Vbi ju 
tus  »  cft  donc  une  lèfjle  capticleuCe  »  8t 
aufli  peu  d*accotd  a^ec  eWe-mème  » 
qu'avec  Toreille  qu'elle  prive  dline^ia» 
finité  de  douces  liai  fons. 

U  n'y  a  pas   moins  â  choiûr  dans  h 
facccÛion  des  confonncs  que  dans  celle 
des  voyelles.  L'articulation  eft  une  faite 
de  mottvemens  variés  que  l'organe  exé« 
cote  j    &  du  pafTage  pénible  ou  facile 
de  l'un  à  l'autre,    dépend  le  fctiwnent 
^'     lie  dureté  ou  de  douceur  dont  Votélle 
^  ta  affcaée.  CQtmunm  verb^t^  inttrff  a^^ 
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ifMAm  éptiffimè  cûhxreant  extrema  cum 
frimis.  Il  &Qt  >danc  examiner  avec  '  foin 
quelles  ù>m  les  articulations  fympatU 
ques  ou  antipatiques  dans*  les  mots  d&- 
^  conapofès>  afin  d'en  rechercher  oa 
d*en  évUet  la  rencontre  dans  le  paCfagc 
d'un  mot  à  un  autre.  On  fçait>  paf 
exemple ,  qu'il  eft  plus  facile  k  l'organe 
de  doubler  une  confonne  en  Tappu^ 
jranc  »  que  de  changer  d'articulation  ;  (t 
l'on  eft  libre  de  choidr  ^  on  préférera 
donc  pour  initiale  d'un  mot  la  finale 
du  mot  qui  précède  :  Les  Grecs-fùnt  nos 
Wiûdèles  s  le  frc^quî  fend  U  terre. 

^««"••Lliymen-n'eft  pas  coûjours  entouré  d« 

flambeaux» 
Ufoauin  avoît  de  plant  vif-fermé  cett;c  avenue^ 

Si  Lafontaine  avoir  mis  bordé  au-lieu 
At  fermé  ^  l'articulation  fêroit  plus  péni« 
Ue.  Aînfi  Virgile  ayant  à  faire  entra: 
le  mont  Tmolus  dans  un  vers ,  l'a  fait 
précéder  d'cm  mot  qui  finit  par  un  f. 

.  Non  ne  videtcroceoT  ut  Tmolut  odores. 

On  fait  que  deux  différentes  labiales 
de  fuite  font  pénibles  à  articuler  i  on 


* 

r 
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a  (Jatil  donc  çomt  jUep  /Mit  /^  ^^»h 

iï6»ct  de  VhiAe  ,  J^irti  wv^ît  >  /î^   «*2^- 

tloyftRt  *.  û\t\&  Àe  tott^cs  les  amcolauonf 

faà^ames  pour  l'organe  ,  &  qu'avec  It 

plus  légère  attendon  il  cft  facile  de  rc- 

councAtit  ^  ttv  VvCint  Coi-ïtifcœc  \  Hante 

NWL  ce   qac  Von  ^ct\t* 

L'ëcudc  gue  je  prapofc  parou  d'à- 
botd  puérile  ;  mais  an  m'^rooera  que 
les  opé^tiofts  de  la  Nature  ne  fom  pas 
xDoîns  curieofês  dans  Thomme  ,  que 
celles  dt  l'induftrîe  dans  le  Floteut  do 
célèbre  VaAKanCon;  8c  qui  de  nous  a 
rougi  d'aUer  exanâner  fcs  tétons  de 
cette  machine  ? 

Au    dvolxi   au   tnélange  de»  fons> 
au  foin  de  rendre  \e&  atùoAaTOns  faci- 
les *  de  les  placer  au  gré  de  l'oreille , 
tes  Anciens  joignoient  les  accens  &  les 
siotnhres  ,  double  avantage  qu'on  ioîe 
leur  envier  y  mais  dont  l'un  ,  facn  plus 
ftécieûx  que  l'autre  ^  mon  avis  >  n'<ft 
pas  interdit  à  la  langue  Ftawpîfe. 

Dans  les    langues    anciennes  VaccctJt 
profod/qœ  donfloic  amx  vers  une  tCçèar 
de  mélodie.    H  ^levoir  la  ^^^«J^;^^J 
rJUh.  _  a    l-abaiffoit:  fur  td\e  auuc .  «c 
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{owrent  i\  i'élevoic  &  l'abailToit  (or  k 
même.  Cette  moduladon  attachée  aux 
élémens  d'une  langue  nous  eft  incoa- 
nue  :  à  peine  concevons-nous  comment 
elle  n*attéroit  pas  la  vérité  de  l'élocurion. 
Tout  ce  qu^on  peut  iinaginet  de  plus 
favorable,  c'eft  que  dans  les.momens 
paflîon  nés  l'accent  proTodique  cédoic  ùl 
place  à  l'accenc  naturel  3  &  que  dans 
les  momens  tranquilles  il  revenoit  am- 
mer  le  récit  &  le  fauver  de  la  mono- 
tonie. Encore  ne  voit-on  pas  bien  quel 
agrément  pouvoît  y  répandre  cyie  mélo^ 
die  ab/blument  fortuite  &  indépendante 
de  la  penfêe  ;  &  il  y  a  peut*étre  bien 
de  la  prévention  à  regretter  ce  que  nous 
ne  concevons  pas* 

Si  les  langues  modernes  n*ont  point 
d'accent  élémentaire  Se  prosodique  >  elles 
ont  leur  accent  expreffif  ,^  leur  modula* 
tion  naturelle  :  par  exemple  ,  chaque 
langue  interroge  ,  admire  >  fe  plaint , 
menace  >  commande  >  fupplie  >  avec  des 
tntonnations  ,■  des  inflexions  qui  lui  fi>nc 
propres.  Une  langue  qui  dans  ce  fens- 
là  n'aurcHt  point  d'accent  x  feroit  mo« 
nocone  >  froide  >  inanimée  ;  &  pla$  I'ac« 


l 

I 
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tm  eft  varié  >  fenfible  ,  xnéîadîeax  dMim 
Dne  langue  >  plus  cWc  c&  £9.yoabIc  i 
l'Êloqutncc  Se  k  \a  Poëfie» 

Uaccent  (raoçoîs  eft  peu  marqué  daii# 

le  langage  âumlier  ;  il  eft   plus  dan»  l^ 

liébit  otatouc  9  IB^^us  eticoxc  daxi%  \a  dé^ 

c\atciaùoti  ^^ùqjae  »  &c  Àe  plus  en  plnSs^ 

félon  le  degré  de    chaJcsr  Se  de  réhé^ 

jnence  du  ftyle  ;  de  manière  que  dans 

le  pathétique  de  la  Tragédie  >  8c  dans 

Vemlioafiafme  de  TOde  ^  il  dft  au  plus 

haut  point  oit  le  g^ie  de  la  langioe  loi 

permette  de  s'clcvct^  Maïs   c*^eft  toutou» 

**ame  elle-même  qjai  imprime  cr  carac» 

tère  à  Vexpreffion  de   Tes  mouveœens» 

£>e4^  vient  3  par   exemple  %  que  notre 

Poe&e  afTex  vive  dans  \c  Drame  >  eft  un 

peu  froide   dans  VÊpopée.  Blie  a  une 

mélodie  pouM  les  {endmeas  ^  eHe  n'en 

a  point  pour  tes  images  :  8c ûmon  ob* 

fsryadon  vfk  jiiAe  f  c'eft  une  nouvelle-, 

nifon  pour  nous  de  rendre  rÉpogée 

au/n  dramatique  qu'il  eft  poffibW 

JL'iiâirmonie.  du  ftylc  dam  notre:  Tanw- 
ne  ne  dépend  donc  pas  >,  comme  dan» 
ks  langues  anciet^tts  ^  du  méVangç^ 
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du  mélange  de  Ton  plus  lents  ou  pîaA 
rapides  >  liés  &  foutenus  par  des  artî« 
culaÛQns  facHes  &  diftinâes  ,  qui  mar« 
quenc  le  iiombife  fans  dureté.. 

Comniençons  par  avoir  une  idée  nette- 
Ce  précifc  dû  rithmc ,  du  nombre  >  & 
&  du  mètre. 

Le  richxne  des  Anciens  étoit  dans  la 
langue ,  ce  que  dans  la  Mufiquc  on  ap-^ 
pelle  mefufc.  Ifaac  Voffius  le  définit  le 
^éme  ou  la  collcâion  des  pies  ,  & 
ces  pies  font  ce  qu'on  appelloit  nom-, 
brcs.  Le  nombre  avoit  plufieurs  tems,. 
Çc  la  fyllabe  un  tems  ou  deux  ,  félon 
qu'elle  étoit  brève  ou  longue.  On  cft. 
Convenu  de  donner  à  la  brève  ce  ca- 
ïaftère'  o  ,  8c  à  la  longue  celui-ci  *^* 
Cçs  élémens  profodiqucs  fe  combinoîent 
diverfemcnr  >  &  ces  combînaifons  fai*- 
ïbicnt  tel  ou  tel  nombre  j  enforte  que: 
les  nombres  Ce  varioîent  /ans  altérer  lai 
mefure  :  la.  valeur  des  notes,  étoic  îné-* 
gale^  la  fomme  dcs,tcms  ne  l'étoit  pas^ 
&  chacun  des  pies  ou  ùgmbres  du  vers, 
étoit  l'équivalent  des  autres.. 

Le  mètre étoît  uAe fiiitè  dècerfaîns nom-^ 

\iti  déterminés  ::U  tcduifoitC^littîîtcit  Jo^ 


mhmt  y  Se  di(Hnguoit  lès  efpàccs  de  vers* 
La  mefutt  V  txçÀs  tctns  xrtt  que  trois^ 
cotnblnairons  Se  r^  ptodak    que  trois* 
çiés  ou  nombres-,  le  cribrache  u  u  o ^.  - 
le   cbcrée  »-  <a;    âe    l'iâmbc  u  — .  La 
mcHire  à  c^uaire    terni   fc  cooaVÂne  de 
cinq  mamètes  »    ew  Àa6b\\e  >  »-*  ou; 
fpondce, r^— ^ ;     stDûpede,    u  U'^^ 
amphibrachc ,    4>  ^-^  o  /    &    dipfni^ 
che,.   o  o  u  o  . 

Les  Anciens  avoient  Ueo  d^aooei: 
nombres  donc  il  fetoii  Aiperfla  de  pas^ 
kr  ici..  Oc  ces  nombres  employés dant; 
la  profè  lui  donnoîent  une  marche  gra^ 
ve  ou  légère  >  lence  00  rapide  >  ^gc£^ 
de  UoreUle  ^  &  (ans  avoâr  y  comme  tes. 
*vets  >  VIA  meute  ptécis  &  réguUei  >  eOe 
avoit  des  mouvemens.  anaàogae»  à  cett 
de  i'anae  Ot). 


(«)  Spondfms  incefmm  yèéet^tM^Sàm 
tiAfùt  rébus  ^rAvibus  &  méHcimè.  fkcris.  ÂJtUhêntK,  1 
j0mhuf  ince/pum  d^  percutioncm   hâket  fnfigàem  ^tf 
wiUm  :  non  acer,  tantum  &^  helticàt  >.  ffA'  éT:  mtfi^. 
àfix.  lêy  irAcunduf,. 

Trùtheus  (  vei  chor^uJ  y  délfilnà  é^mMtietii^m  i^dm^ 
94tuT  Motum  ,  t/ebtmtnf  tn  initia  ,  /«rf  ciù  ^/îâ<ju  «^^ 
^^rofur  lenibus  ^  smatfiriis   sff*^ibut   tiefriiiMn^j,^ 


i8o       .Vqet  IQ  u« 

,,LsL  profc  (  dit  Cicéron  )  n'admet  aa< 

^^  cun   battement   de    mefuce  >  comme- 

^  fait  la  Mi^fiiquç  -,  mai$.  tpute  fon  ac-« 

„  tion  cft  réglée  par  le  jugement  de  l'o-^ 

„  rcillc  ^  qui  ajlonge  ou.  abrège  1^5  pé-. 

^riodes  ^,v  (il  pouvoip,  dite    encore  :. 

qui  les  reta]:4e  04.  les  précipite  )  ^^  félon. 

,,  qu'elU  y  eft  déterminée  par  le  fen-. 

,,  tîroent  d,u  plajfir  :  c'cft-là  ce  qu'où 

„  appelle  nombre  „.  O;:  \ç,  mênj^  nom-* 

bre  tantôt  fatis&it  pleinement  l'oreille  , 

tantôt  lui  laUIe  defirer  un  nombre  plus 

oa  moins  rapide^,  plus  ou?  moins>  fou- 

tenu  :  Cicéron  lui-même  en  donne  des 

exemples  I  &  cette  diyerfit!é4an&  les  fcn^ 

timrns.>  dqnii  l'oreille  eft:  a$:â:ée  >  a  Iir 

plus.  fouvei[it  pour  principe  l'analogie  des 

nombres  aycc  les.  mouvcmens  del*anic> 


$ênfisi^pojfit,   Au4^*Jtu'  imprimis  detorus  r/  mM^xi 
j^c   MirHifj,     Ap/Hs^,  tfi     hic    permovenàu     âfe^tibuM 

DaISHIus   concipnui ,  .putc^tr  ^  jucmnâus a 

Ut^yilMmfi^n*   il»  conctn^p,,  pes   ifit  pr^  ftjÇtrK  biUri^ 

quemâdmodum  trocheus  ,  qui  fiatim  fréngitur  ér  d^^ 
fiç^f.  f^if.  f¥lfff^  f  "  refilit. ,  &  mégis  (gquél^s  hnk^P 
numtros  y  cum  têtidtm^  in  tiémnt  éç  ptfitiênf  pofi-» 

A^phiitéçhius,    Pré&um    &   éfféminatkm   incefum. 
.^wc  friturr    Difinif,  H^(û.  HufiaU^  $mf^  évninà, 

^Uttf  vi{m,^  (Uasf  Voffitti)* 


ri 
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&  le  rapport  des  fons  arec  l»  imagei 
qu'ils  tapptWcm^  VeCçcu. 

Il  y  a  donc  ici  àcvn.  fortes  de  p]m6r, 
comme  dans  la  Mufiqac.  L'an  ,  s'il  cft 
permis  de  le  dire ,  n'afFedc  que  Pordlle  : 
Cfeft  celui  qji'on  éçtou^c  à  la  leftntê 
des  iiets  d*Romctc  8c  de  Vifgîlc  ,  m^me 
fkns  entendre  leur'hngae  :  il  faut  aroaet 
qae  ce  plaiSr  eft  /b/fcfe.  L'autre  ett  ce- 
hû  de  l-expreffîon  ;  il  iméreffe  fimagî. 
nation  &  le  fenximem,  &  il  eft  /bo- 
rent  très-fenGhle. 

Ciç<?ron  divifc  le  difcours  en  pério* 

àes  &  en  încifcs  j  il  borne  la  pérfodci 

vingt-quatre  mcfiit es  ,  8c  VinaCe  à  deux 

ou  trois.  I>?a\>orè  fànt  avoir  égard  à  la 

valeur  des  TyllaTaes ,  il  attriViue  la  Icn, 

teur  aux  incifts  &  la  rapidité  aux  pé. 

tîodes;  &  en  effet ,  plus  le  Oyle  femié 

devoir  erre  ient  dans  fa   maube. 

bien^rot  U  conûdère  h  valeur  de.  .j«. 

kfccs  dont  la  meSue  eâ  compofée ,  conw 

me  fàîrant  l'cflence  do^  noml^e ,  &  avec 

laifon  ;  car  /t  les  repos  plus  ou  moins 

feéqoens^  donnent  au  ftyle-plns  ou  moins 

de  lenteug  ou  de  rapidité  >  la  valeur  4^ 


i^z       Poétique 

btts  qu'on  y  employé  ne  contribue  paât 
moins  à  le  ptéciplttr  ou  à  le  ralentir  $: 
Se  il  eft 'évident  qu'un  même  nombre- 
de  fyliâbes  arrivera  plus  vîce  au  repos^ 
s'il  fc  précipite  en  daâîles  >  que  s'il  fe 
tcainoit  en  graves  fpondées.  On  ne  doit 
donc  perdre  de  vue  »  dans  la  théorie 
des  nombres  9  ni  la  coupe  des  pério- 
des, ni  la  valeur  relative  des  Tons. 

Tous  loi  genres  de  littérature  n'eii^ 
genc  pas  un  ftyle  nombreux  ,  mais  coua 
demandent  >  comme  je  l'ai  dit  ^  un  ftyle 
(atisfaifant  pour  l'oreille. 

Quamvts  enim  fuaves  grdvefyue  fenfen^ 
tM  f  tamen  fi  wondîtis  verhis  efferuntur  >, 
ffeffdunt  4ur€i  y.  quéutum  ejl  juàicium  Çu^ 
ferbîffimum^  "^ 

La  diétion  phtlofbphique  dl  affancfite 
de  I»  fervimde  des  nombres  :  Ciceron  la 
compare  à  une  Vierge  modelb  &  naïvr 
•qui  néglige  de  fc  parer,  «f  Cependant  net. 
«»  de  phis  harmonieux  (dit-^I)  que  la  pro(e 
s»  de  Démoaite  &  de  Platon  »i  6c  c'cft: 
un  avatitage  que  k  rai(bn,  la  vérité  même 
«e  doit  pas^  dédaigner.  Il  tû>  çenaîn  ce^ 
fendant  que  iiina  un  genre  d^rirc  xA. 
k  tcsme  i]jD  rend  l'i^  :ja7ocj]n:écifioft 
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^  cp\t\c^^Çols  utûquc  ,  où  /a  yétké  n'a 
^'vitv  ^o\w\  ^  c^vù  Cauvcnc  même  cft  in* . 
dW\ÇJc\^  ^  \\  tC-^  a  pas   à  balancer  emre 
VVvattnonie  &  le  (ens  ;    mm%  il  eft  rtie 
qu'on   en  foit  réduit  à  Aicrifier  l'an  à 
tauxtcr  )  8c  ce\ol  qui  fait  marner  Ca\i^ 
£u«  xxouve  V>ien  Van  de  les  concilier. 
Ciccroiî  demanda  poat  le  ftyle  de  htC' 
€oire  des  périodes  nombreu/is  9  /emUa- 
blés  ,  dk-il  )  à  celles  dl^rare  ;.  mais  il 
ajoute    que    ces  nenubres  fatigueroieflc 
bien-roc  l'oreille  s'ils  n'étoient  pas  mter- 
sotnpus  par  des  incifes.  Ce  mélange  a 
de   plus  L'arvantage  de  donner  au  récit 
plus  d'ai(ance  8c  de  naturel  ;  or  quand 
on.  cft  obUgé  ,  comme  Hiftorîen  ,  de  dire 
la  -vérité  &  de  ne  dire  que  \a  \éiiié  Voti 
cfoir  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  reflcm* 
bic  à  Vauidce.  Quindlien  donne  pour 
xnodèle  à  J'Hiftoirc  la  douceur  du  ftyfc 
d^    Xénophon  «  û  -éloignée  { dit-il J  de 
^.toure  aàeâ-^tion  ,  &  à  laquelle  aucune 
^  affèékûtion  ne  pourra  î^mais  aueindrc^   , 
Il  en  eâ   du   ftyle  oratoire  comme  de 

h  natation    i^^<>'^'i'^  '^^  T^'t  ^^^ 
1  •   n         •  i^^.ir^l-fait   détivïèe  de  nom-. 
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les  xDorceaox  pathétiques  ou  de  dignité  % 

CkexoTL  veut  qu'on  employé  la  période* 

m  On  fènt  bien  (  dit-il  en  parlant  de  (es 

•»  peroraifims^  que  fi  je  nY  ai  pas  toû* 

•»  jours  attrapé  le  nombre  >  j'ai  fait  ce 

Mqoe  ÎT^    pu    pour   en   approcher  «n 

Cependant  il  confeilie  \  l'Orateuc  d*é«* 

Titer  la  gène  :  elle  éteindroit  le  (eu  de 

fim  aâion  te  la  vivacité  des  fentimens 

qui  doivent  l*animer  :  elle  ôteroit  an 

difcoors  ce  naturel  précieux  y  cet  air  de 

fndgur  qui  gagpe  la  confiance  >  &  qui 

feul  a  droit  de  perfuader. 

Quant  aux  incifes  ^  il  recommande 
qu'on  les  travaille  avec  foin  :  ^  moim 
^  dles  ont  d'étendue  &  d'apparence  y 
39  plus  l'harmonie  s'y  doit  hkvt  fentis. 
^  Ceft  même  dans  ces  occafions.  qu'elle 
»  a  le  plus  de  foicc  Se  de  charme.  » 
*Or  ^  il  entend  par  harmonie  la.  méfoie 

&  le  mouvement  qui  plaifèm  le  plus  à 
l'oreille. 

On  voit  combien  ces  préceptes  font 

vagues  ,  &  il  faut  avouet  qu'il  eft  dif«» 

ficile  de  donner  des  règles  aafemimenu 

Toutefois  les!  principes  de  ^harmonie  dii 

il^  dQÔycnt  ètu  dam  b  nanirc  ;.  chaqo» 
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penCéc  a  fon  étendue  y  chaque  image  fo9 
caraâ:ère  >  chaque  mouvement  de  Tamo 
ion  degré  de  force  &  de  rapidité.  Tan- 
tôt la  penfée  eft  comme  un  arbre  touffu 
dont  les  branches  s'entrelafTent  ;  elle  de- 
mande le  développement  de  la  période. 
Tantôt  les  traits  de  lumière  dont  l'efprlt 
eft  fi'appé  font  comme  autant  d'éclairs 
qui  fe  Aiccedent  rapidement  ;  rinci(e  en 
eft  l'image  naturelle.  Le  ftyle  coupé  con« 
vient  encore  mieux  aux  mouvemens  im- 
pétueux de  ^ame  :  c'eft  le  langage  dfi 
pathétique  véhément  &  palConné  ;  Sc 
quoique  le  ftyle  périodique  ait  plus  d'im- 
pul/îon  à  raifon  de  fa  maftè ,  le  ftyle 
coupé  ne  laide  pas  d'avoir  quelquefois 
autant  &  plus  de  vîtefte  :  cela  dép^d 
des  nombres  qu'on  y  employé* 

Il  eft  évident  que  dans  toutes  lés  laiw 
gués  le  ftyle  coupé  ,  le  ftyle  périodique 
font  au  choix  de  l'Éctivam  »  quant  aux 
fufpenfions  &  aux  repos  i  mais  toutes  les 
langues  ont-^Ues  ces  nombres  d'où  ré- 
fuite  la  célérité  ou  la  lenteur  du  mou- 
vement ?  Cette  queftion  à  réfoudre  eft  au- 
delà  de  mon  deflein  :  je  me  borne  à  la 
laiigqe  Fraf^çoife.  Si  elle  a  a  ou  peut  avoir 


une  profodie  »  elle  a  ,  ou  peat  àVoir  dcè 
nombres  :  or  ,  pour  décider  io  premier 
poîm  ,  je  propofc  une  alternative  à  la- 
quelle  je  ne  vois  pas  de  milieu. 

Ou  les  fons  élémentaires  de  la  langm 
îrançoife  ont  utie  valeur  appréciable  & 
conftante ,  &  alors  fa  profodie  cft  déci- 
dée ,•  où  ils  n'ont  aucune  durée  prcfcri- 
te  >  &  alors  ils  font  dociles  à  recevoir 
la  valeur  qu'il  nous  ptait  de  leur  don- 
ner ,  ce  qui  fait  de  la  langue  Françoife 
la  plus  fouple  de  tèutes  les  langues  ;  Sic 
Ce  n'cft  pas  ce  que  l*on  prétend -lorf- 
qu'on  lui  difpute  fa  profodie. 
t  Que  m'oppofèra  donc  le  préjugé  que 
f attaque?  Dire  que  les  fyllabcs  françoî- 
ies  font  en  même  tems  îndccifcs  dans 
leur  valeur  ,  Se  décidées  à  n'en  avoir 
aucune  >  c'bft  dire  une  chofe  abfurde  en 
elle-même;  car  il  n'y  a  point  deifon» 
pur  ou  arucuié  ^  qui  ne  foit  naturelle- 
ment difpoft  à  la  lenteur  ou  à  la  Vâtefle  ^ 
ou  également  fufceptiblc  de  l'une  &  de 
^l*autre  ,•  &  fon  caraftère  ne  peut  l'éloi* 
gner  de  celle-ci  ;  fans  l'incliner  vers 
celle-là. 

Les  liuigues  modernes  >  4it-on  >  n'ont 


\ 


point  de  (ifUabts  qui  6>ictit  longues  oa 
brèves  çat  eWts-^nètnes.  3e  foppofè  que 
cela  Co\t  *,  les  langties   anciennes  en  ont^ 
elles  d'avamage?  £ft«ce  par  eile-m&ne 
qu'une  (yilai>e  eft  tantôt  brève  &  tantôt 
iongoe    dans  les   déclinaiCbas  latit&et  ) 
"V  eut^an  àîie  feulement  que  dam  les  Un* 
ques  modernes  la  valeur  proibdique  des 
lyllabes  manque  de  préciGonî  Mais  qn'eft- 
ce   qui    empêche  de   lui    en    donner  )  ^ 
"^•Auteur  de  JVxccUent  Traité  de  la  /V#.JFJ^ 
fidh  IrâMfoifei  aj^ès  avoir  ob&rvé  qu'il 
y   a  des  brèves  plus  brèves  >  de  longues 
plas  longues  >  &  uneinfînké  de  douceo. 
ies  5  finit  pat  décider  que  tout  de  tééok 
à.  Va  brève  &  ^  la  longue  :  en  effet  , 
tout  ce  que  Vorellle  exige  »  cf eft  la  pr&. 
ciiiofi  de  ces  deux  méfures  ;  &  û  éat^ 
le  langage  familier  leur  qaantiré  rébnve 
n'cft  pas  complétée  y  c'cft  i  l'Adcar  , 
c'c/î  iia  Leékeur  d'y  fuppléer  en  redtant* 
;|        Les   Lmn^    a  voient    comme  nous  des 
S        longues  plas  longues  >  &  des  brèves  plus 
;>         brèves^  au  rapport  de  QuimiUen  -,  & 
les  Poètes  ne  laîflbient  pas  de  leur  at. 
tribuer  ane  valeur  c^lc- 
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gent  de  valear  en  changeant  de  plaer^ 
alors  «  félon  la  place  qu'elles  occupent  ^ 
elles  font  «décidées  brèves  ou  longues  : 
ou  réellement  indécife ,  elles  reçoivent 
le  degré  de  lenteur  ou  de  vîteffe  qu'il 
plaît  au  Poète  de  leur  donner  :  alors  , 
loin  de  mettre  obftacle  au  nombre  >  elles 
le  fàvori/ènt>  &  plus  il  y  a  dans  une 
^angue  de  ces  (yllabes  dociles  au  mou- 
vement qu'on  leur  imprime  >  plus  la  lan- 
gue elle-même  obéit  aifement  à  l'oreille 
qui  la  conduit.  Je  fuppofè  donc ,  avec 
M.  VAbbé  d'Olivet  »  tous  nos  tems  fyU 
labiques  réduits  à  la  valeur  de  la  lon« 
gue  6c  de  la  brève  j  nous  voilà  en  écac 
de  donner  à  nos  vers  une  méfurc  cxaâkç 
6c  des  nombres  régjoliers. 

>'  Mais  oà  trouver  (  me  dira-t-on^  lé 
^  type  des  quantités  de  notre  langue  \ 
>>  l'ufage  en  eft  l'arbitre  ;  mais  l'ufag( 
»»  varie  >  &  Air  un  point  auflî  délicat 
»*qnc  l'eft  la  durée  rélarive  des  fonSj 
>>  il  eft  mal  aifé  de  faifir  la  vraie  dé* 
•»  cifîon  de  l'ufage  »*. 

Il  eft  certain  que  tant  que  les  vers  n'ont 
point  de  mètre  précis  &  régulier-  da^s 
«M  l^gue  9  ^  pcofQdie  n'eft  jamais 


^-Wr.  Ceft  dans  les   vers    qa'cJU  dok 
*a«  commune  etv  AéçU  .  Ccœblab/e  atu 
«neTutcs  queVonttace  Cur  \c  marbre  po«r 
reaifict  ccUes  que  l'ufagc  altère  ;  Se  fini 
cela  comment  s'accorder  ?  La  volobiliftf  • 
la  œoieflè .  les  négUgenccs  da  langage 
fatnxVicr  Coût  eutvemve»  de  \a  ptécifio^ 
^Jmx^   &  lubrica  res  ferma  bum^mis  (^ 
J'iacojj  ).  Vouloir  qu'une  laogac  aie  ae. 
guis  pat  l'ufage  feul  ane  ptofodie  régu. 
Uère   «c  conftantc  ,  c'cft  vouloir  qae  la 
pas    fi.  foienc  méfurés  d'eux-mêmes  ,  fan» 
€trc    réglés  par  le   chant. 

Chez  les  Anciens  ,  la  Mufique  a  donnd 
les  nombres  à    la   Poë/îe  tomme    à  la 
r>anfc  -.  ces  nombres  employés  dans  les 
«vers    8c  communiqués  aux  paroles, Uu, 
ont    donné  telle  valctit  :  ceUes.ci  l'ont 
retenue  Se  l'ont  apportée  dans  le  ian* 
gage  i  les  mots  pareils  l'on  adoptée ,  & 
par  la  vole  de  l'analogie  le  Cydémeptôfo. 
àique  s'e/i  formé  iniênûbletaent.  Dans 
les  Ismgaes  modernes  l 'effet  n'a  pu  pré. 
^der  la  cauCe  ,  &  ce  ne  fera  que  long- 
^em$  après  .gu'on    aura  préfet»  aux  ter 
ic$  loix  àa  nombre    Se    de   la  mtW  * 
ûOf  la  prosodie    fera    fix^c    &  unanime. 


4^(3       TxyËir  Qve 

En  attendant  elk  n'a  ,  je  1^  Tirais  p 
que  des  régies  défeâueufes  ,  mais  ces 
règles  ,  corrigées  l'ànc  pat  l'autre  >  peu- 
vent guider  nos  premiers  pas. 

i^.  L'ufage  confulcé  par  une  oreille 
attentive  &  jufte ,  lui  indiquera  >  Cnon 
la  valeur  exacte  des  fon^  ,  au  -  moins 
leur  inclination  à  la  lenteur  ou  à  la  vî« 
tcfle. 

1^.  La  déclamation  théâtrale  vient  k 
l'appui  de  l'ufage  i  &  détermine  ce  qu'il 
laiiTe  indécis. 

}^.  La  Mufique  vocale  habitue  depuis 
long-tems  nos  oreilles  à  falfir  de  juftes 
rappons  dans  la  durée  relative  des  Cons 
élémentaires  de  la  langue.  Ainfi  ^  des  ob« 
fèrvations  faites  fur  l'ufage  du  monde» 
fur  la  déclamsition  théâtrale  &  fer  le 
chant  modulé  j  de  ces  obfervatlons  re- 
cueillies avec  foin ,  combinées  enfemble  j 
ôc  reâifiées  l'une  par  l'aurr^  ,  peut  ré** 
fulter  un  fyftême  He  profbdie  ^  ou  ri- 
guller  5  ou  du  moins  fuSifânt  pour  les 
cflais  que  je  vais  propofer  dans  la  ({rue- 
ture  de  nos  vers.  Il  ne  ^*agit  encore  ici 
que  de  ia  profe  poétique* 
La  prôïe'ne  doit  pas  é'tré  un  mélange^ 


.  j 


F  H  A  N'Ç  O  I  S  t.         tft 

àt  vers  ;    mais  les  xnoovemtfiis  qo^on 

emp\o7e  dans  \cs  vers,  peuvent  tons  pa(Ii 

fer  dans  \a  ptoCe.  Sa  Ubecjcé  la  rend  mène 

GiCceptible  d'une  harmonie  plus  variée  % 

Se   pat   conséquent  plus  expreflîve  que 

celle  des  vers  dont  la  méfate  Umlte  Id 

saombifis.  W  eft  vta\  ^t  la  g$ne  de  no* 

crc     fyntBxe   eft  effrayante  pour  qui  ne 

connoit  point  encore  les  foupleffès  Se  Ut 

relTources  de  U  langue  :  Pinver£on  ^  qui 

clonnoic  aax  Anciens  VfiemeuCc  libcné 

de    placer  les  mots  dans  l'ordre  le  plus 

harmonieux  ,  nous  eft  pteCque  abfolu- 

ment    interdite  ;    mais   cette   difficulté 

même  n*a  fait  qu'exirer  l'émulation  du 

génie  >    &   les  Auteurs  qui  ont  eu  de 

l*orcilla,  n*ont  paslaiffé  de  fe. ménager 

au    be(oin  ^    des  nombres  analogues  au 

Cçacîtnent  ou  à  limage  qu'ils  vouloieat 

tendre. 

Il  feroic  peut-être  împoffiblede  ren- 
dre l'harmonie  confinue  dans  notre  prp- 
fe;  &  les   boni    Écrivains   ne   fe  font 
attac/iés  â  peindre  la  penfée ,  que  dans 
le»  mats  donc  l'efprit  &3;<>«i"«i^^°i";j 

Étrevivemen,  f^^PP^'f^l^:^  T^ 
fc  botmc  -i'ambiûon  d«  Àncxttfs  .  & 
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fdn  ta  voir  qoel  cfEet  produit  datif  Je 
fiyle  oratoire  &  pocdqne  »  des  xKMSibres 
placés  à  propos. 

Fléchier  >  dans  l'Oraj^bn  funèbre  de 
M.  de  Turcnne,  termine  ainfi  la  pre- 
nûete  période  :  ^^  Pour  louer  la  vie  ôc 
9^  pour  déploter  la  mort  du:^ge  et  vaiU 

9^  lant  Macchabée,  ^j  S'il  eût  dit  y  *^  du 
yy  vaillant  &  (âge  Macchabée;  ^  s'il  eut 
dit  9  ^  pout  louer  la  vie  du  fage  &  vail- 
lant Macchabée  &  pour  déplorer   (a 
mort.  )>  la  période  n'avoit  plus  cette 
majefté  forobre  qui  en  fait  le  caraâère  : 
la  can(e  phyHque  en  eft  dans  la   Aic- 
ceflSon  de  Piambe  >  de  Tanapefte  &  du 
dichorée  ,  qui  n*eft  plus  la  même  dès 
que  les  mots  font  tranfpofés.  On  doit 
/èntîr  en  effet  que  de  ces  nombres  les 
deux  premiers  fe  (butîennent  y  &  que  les 
deux  derniers  en  s'ccoulant  ,   femblcnt 
laidèr  tomber  la  période  avec   la  négli- 
gence  &    l'abandon    de    la    douleur. 
"  Cet    homme     (   ajoute    l'Orateur  ) 
^  cet   [homme    que  Dieu    avoît   mis 
,>  autour  dlff  aël  comme  un  mur  d'érain , 
»>où  Te  btiferent  tant  de  fois  toutes  \^ 

yy  forçai 


I 
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y,  forces  de  VAfie venoit  tom  Us 

jy  ans  ,  comme  les  moindres  KraéiiM^ 

y9  répaier  avec  Ces  mains  uiomphanccs  ^ 

>»  les  tuines  du  fanéhiaire  >>•  Il  eft  ailë 

de    voir  avec  quel  foixi  l'analogie  des 

1)  ombres  >  relativement  aux  images  »  «eft 

obCetvèe  dans  toas  ces  tepos  :  poui  fou. 

der  un  mar  d'oîrdtn  ^  il  a  choid  le  gra- 

re  {pondée  -,  Se  pour  réparer  les  raines  du 

temple  y  quels  nombres  majeftucax  il  a 

pxis  l  Si  vous  voulez  en  mieux  fendr  M' 

fct  ^  /iibftiniez  à  ces  mots  des  (ynonymes 

qui    n'ayent  pas  les  mêûies  quanûiés: 

foppofez  viRorieuÇes  à  la  place  de  trwm^ 

pbésntes  ;' temple ,  aU'Ueu  de  f^tiâMétke.  ^ 

y,  U  venoic  tous  les  ans  ^  comme  les 

>^  xnomdbces  iCiaéUtes  >  tépatet  avec  fes  ' 

^^  mains  viâorieufes  les  tuines  du  tem- 

>»  pie  ,j  :  Vous  ne  retrouvez  plus  ceœ 

harmome  qui  voas  a  charmé.  ^  Ce  vaiL 

iânr  iiomme  repoaffknt  enfin  avec  ou 

coutBge  invincible  >  /es  ennemis  qu'il 

yjûwoit  réduits  à   une  fuite  honteofe  ^ 

^teçoit  le  coup   mortel  ,  &  demeure 

^comme  çn&v^  ^"^  fon  triomphe  ^. 

^.^^foivpV  fcnômcnt  oi|  par  cVkoix 
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vu^  par  deux  iambes  &  un  fponciée  ^   & 
qu'il  a  oppofé  la  rapidité  de  ceiic  chute  , 
comme  fns^vH^  >  à  la  lenteur  de  cette 
image  >    ditns  son  triompha  >  où  deux 
riazales  fourdcs  rctcntiflenrlugubremcnr; 
il  rfcft  pas  poffible  d'y  méconnoître  l'a- 
nalogie des  nombres  avec  les  idées.  Elle 
n*cft  pas  moins  fcnfible  dans  la  peinture 
fuivantc  : ,,  Au  prcmîcir  bruit  de  ce  fii- 
1  nefte  accident ,  toutes  les  villes  de  Ju- 
dée furent  émues  >  des  ruiflcaux  de 
^,  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  leurs 
„  habitans  ;  ils  furent  quelque  tems  fai- 
^,  fis  >  muets  ,  imnlobiles  t  un  etfbrt  de 
„  douleur   rompant   enfin   ce  long  Se 
,,  morne  fîlcnce  >  d'une  voix  entrecoupée 
I,  de  fauglots  ,  que  formoicnt  dans  leurs 
,,  cœurs  la  triftcflc  y  la  piété ,  la  crainte , 
>,  ils  s'écrièrent  :  Gomment  eft  mort  cet 
^,  homme  puiffant  qui  ftuvoit  le  peuple 
I,  d'Ifraël  ?  A  ces  cris  Jérufalem  redoubla 
i^  (ci  pleurs  ,•  les  voûtes  du  tcrhple  s'é- 
^,  branlcrent ,  le  Jourdain  fe  trouWa ,  & 
,,  tous  Tes  rivages  retentirent  dà  foà  de 
„  ces/  lugubtes  pâtoles  t  Comtn'ént  eft 
^i  mBrt/tet  hômihe  puiffertt  ï&c.  „  Avec 
quel  foin  I*0tateur3?tt6ui?é/  comiae  jpor 
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Âcs  (bupîrs ,  CCS  mots  ^  faifis  $  mmets  , 
itnmMUi  \  Comme  Vcs  deux  daâîles  rcQ. 
verfés  expriment  bien  Vîmpétuofîté  de  la 
douleur  3  &  les  deux  (pondées  qui  les 
luivenr  i'efforc  qu'elle  fait  pour  éclacer  ! 
Comme  U  lenteur  &  la  tefotmauce  des 
Cous  tetvàctw  \>\et\  Vimage  de  ce  Itmg  ér 
tnorne  filence  \  Gomme  le  dipirriche  &  le 
da^le  faivk  d'an   fpondéey  peignent 
vivement  les  pleurs  de  JéraCalem  l  Cota- 
me  le  mouvement  renverfè  de  i'iambe  te 
du  chorée  dans  s'^brml&ëm  ,  eftwani. 
f  ogue  à  l'action  qu'il  exprime  l  Combien 
plus  frappante  encore  eft  Vharmanie  imi' 
tacive  dans  ces*mots>  ''  le  jQmd^itkk 
>9  trembla  )  &.re$  rivages  retetmreh^  da 
Cbn  de  ces  lugubres  pstoWs^  „  l 

BofTuet  n'a  pas  donné  ^ne  atteudoa 

«udi  (étienCe  au  choix  des  nombres  ;  /ba 

laarmonîe  eft  plutôt  dans  la-,  covpe  iç$ 

piribdes^  htiféetoa  (afpeiidues^i'^iropo5« 

que-  daaS'  U  lenteur  g^  U  t^^ité  lèet 

f^^ki^s  i  mais  ce  qu'il  n'a  pr^fquelaaiab 

négligé  d^ns  les  peintures  maieftKufes  ^ 

c^cft  de  donnes  des  appuis  à  la  .ti»x  foc 

itefyjlabcs  ikoons  Se  6»  idcsmono^ 


1^6       Poe  tiqjje 

„  Cclgi  qui  régne  dans  les  ç'kMx.,  8c 
„  de  qui  relèvent  tous  les  flmpires  ,  à 
9,  qui  feul  appartient  la  gloiire  y  la  ma* 
5,  jefté  ,  l'indépendance  ,    &c.  „   Qu'il 
eût  placé  V indépendance  avant  la  gloire  Se 
U  mâjeflé\  que  devenoit  Tharraonic  ?  ,> 
y.  Il  leur  apprend  (  dit-il  en  parlant  des 
^  Rois  ) ,  il  leur  apprend  leurs  devoirs 
9,  d'une  manière  fouveraine  &  digne  de 
>»  lui  a*  Qp*il  eût  dit  feulement  d'une  ma^ 
jiicte  digne  de  lui  »  cm  d'une  inamije  abfi' 
4ue  '  &  digne  df  lui  ;  l'expreflîon  perdôic 
ia  gravité  :  c'eft  le  Ton  déployé  fur  la 
pénultième  de  fouveraine  qui  en  fait  la 
pompi».:« 

j  5^  Si  clic  eut  de  la  joie  de  rc;gner  fur 
„  une  grande:  nation  (  dit-il  de  U.Reiric 
^,  d'Angleterre  )  ,, ,  c'eft  parce  qu'elle 
,>  pouvoir  contenter  le  dcfir  îmmên(c  qui 
9s  (ànsceilc  la  foUicitoit  à  faire  du  bien  >^ 
Retranchez .  l'éjmhéte  immenjf.f,  fiibfti* 
ttibz-7  c4i«  d'extrême  >.  oa  telle],  autfc 
quii«*aura  paf  cette  nn^lc  vokçmnttife  5 
l'txprcflSon  ne. peindra  pUïs.Ticn^  .,/ 
-Examinons  dtt,  même  OtatéurJc  tSi'» 
hlcÀacjqui  jtermihe  J'Otatiod  fnduèb^èda 
gxz^â  Condé«  ,9  NQi>Ie$  rejette^  4ct;9iM^ 
il      ■  '"     ^' 


,)  de  ÎLois  »  Wrcûétes  de  Va  France  ,  im/s 
,',  aa\out(VW\  obCcarcîcs  &  couvertes  de 
y^  voue  Aouleur  comme  d*an  nuage  »  vc- 
A         3>  riez  VOIT  le  peu  qui  vous  refte  d'une  fi 
3,  augufte  naiflaiice  jde  tant  de  gtatideur , 
-  ^>  de  tant  de  ^o\te.  lettex  les  yeux  de 

3,  toutes  parts  :  voilà  tout  ce  qu'a  pu  iairc 
^y  la  m^gniScencc  &  la  piété  poar  Ao- 
y,  noter  un  héros.  Des  titres,  des  inf- 
_33  crîptions ,  vaines  marques  de  ce  qui 
,,  n*eft  plus  'y  des  figures    qui  (êmblent 
j,  pleurer  autour  d'un  tombeau  >  6c  de 
99  Fragiles  images  d'une  douleur  que  le 
»  tems  emporte  avec  tour  le  refte; des 
yy  colonnes  qui  feroblent  vouloir  pottet 
y  y  ^ciCqu'AU  c\e\  \e  magnifique  témoignage 
3,  de  votre  néant  „.  Qae\  exemple  da 
ftyle"  harmonieux  /  Obfcurciet  &  cêitvntts 
de    "X/otre  douleur  n'auroir  peint  qu'à  Tî- 
maginarion ,  comme  d'un  nuage  tend  le 
x^bleâu  fenûble  à  l'oreille.  BofTaet  pou- 
voir dire^  les  d^lorables  reftes  ifune  Jî 
"^Ug/^/f  naiffance  ;  mais  pour  exprimer  fon 
^ée  il  ne  lui  falloir  pas  de  grands  foins  : 
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conrraftct  avec  ces  foibles  fons.  La  même 
appondon  fe  fait  feniir  dans  ces  mots  > 
Véùne;  marques  de  ce  qui  n'ejl  plus:  Quoi 
de  plus  expireflîf  à  l'oreille  que  ces^figures 
qui  ÇemhUnt  fleurer  autour  d*ûni^mbcâ:ii 
Ccft  la  Icntcuc  d'une  pompe  funèbre.  Et 
que  Ton  ne  di(e  pas  que  le  Uafard  pro« 
duir  ces  cSci%  :  je  découvre  par-touc  dans 
les  bons  Écrivains  les  traces  du  fencimene 
ou  de  la  réflexion  ;  fi  ce  n'eft  point  l'art  > 
c'cft  le  génie  j  car  le  génie  eft  Hnftind 
,des  grands  hommes.  Il  fuâic  de  iire  ces 
paroles  de  Fiéchier  dans  la  peroraifon  de 
Turennc  :  j.  Ce  grand  homme  étendu  fur 
„  (es  propres  trophées ,  ce  corps  pâle  Se 
^  Canglant  auprès  duquel  fume  encore  la 
a,  foudre  qui  l'a  frappé.  «  Il  fufiit  de  les 
lire  à  haute  voix ,  pour  fentir  l'harmonie 
qui  réfultc  de  cette  longue  fuite  dcfylla* 
he$  trifttment  .fonorcs  ,  terminée  tout-à- 
coup  par  ce  dipirrichc  ,  quli  ta  frappe, 
Qans  le  même  endroit ,  au-licu  de  U 
religÎM  &  de  la  patrie  spl^r^ë ,  que  l'on 
difc,  d(f  U  religion  &  de  la  patrie  en 
pleurs  y  il  n'y  a  plus  aucune  harmonie  ; 
8c  cette  différence  fi  fenfible  pour  Vo* 
rçille,  dépend  d'un  dichorée  fur  Içqné 


^ 
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tombe  la  période  :  cffec  Gngulier  de  ce 
nombre  y  dont  on  peut  voir  l*influci2ce 
dans  preCque  tous  les  exemples  qae  je 
viens  de  citer ,  &  quf  dans  notre  langue» 
comme  dans  celle  des  Latins ,  conserve 
/ûr  l'oreille  le  même  empire  qu'il  exec* 
çolt  du  tems  de  Cicéron  (  4  ). 

Je  n*ai  fait  fenih  jafqa'k  préCcnt  ^px'ant 
harmonie  majedaeafc  3c  fombrcj  pztct 
que  j*en  ai  pris  les  modèles  dans  des  diC 
cours  où  tout  re/pire  la  douleur.  Mais 
dans  les  momens  tranquilles,  dans  la 
peinture  des  douces  émotions  de  Tame, 
dans  les  tableaux  naïfs  &  rouchans  ^  l'É- 
loquence françoife  a  mille  exemples  du 
pouvoir  &  du  charme  de  l'harmonie. 
I^ifez  les  difcours  enchanteurs  que  le 
vénérable  Ma(Clk>n  adredoit  à  un  jeune 
Roi  ;  vous  verrez  combien  la  mélodie  Ac% 
paroles  ajoute  à  Tonâion  célefle  de  la 
fagc/ïê  &  de  la  vertu. 

Le  Poëme  épique  ed  encore  plus  varié 
dans  Con  harmonie  ;  mais  par 'malheur 
nous  avons  peu  de  Poèmes  en  profe  quo 
Von  puiffe  citer  comme  des  modèles  du 


.        (a)  Tiia  temeritaK  cmprSbâv^t 
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ttyle  harmonieux  :  il  femble  que  les  Tt^^ 
ivLÛcnxs  n^ayent  pas  même  eu  la  penfée 
de  fubftîmer  à  Vharmouie  <les  Poètes  an- 
ciens les  nombres  &  tes  môuvemens  donc 
notre  langue  étoit  capable.  Cependant  on 
en  trouve  plus  d'un  exemple  dans  la  tra- 
duâ:Ion  du  Paradis  perdu  &  dans  celle  de 
riliade  >  quoi  qu'en  difent  les  partifans 
trop  zélés  de  nos  vers ,  Porfque  dans  Ho- 
mère la  tcne  eft  ébranlée  d'un  coup  du 
trident  Neptune  ?  l'efFroi  de  Pluton  qui 
s'Ûance  de  fon  trùne  ,  eft  mieux  peint  par 
ces  mots  de  Madame  Dacîer  que  par  l'hé- 
miftjche  de  Boilcau  ,  Pluton  fin  de  fon 
tr&ne.  Et  lorfqu'elledit  des  enfers  ;  '^  Cet 
yy  afFreiix  féjour  y  demeure  éternelle  des 
3i  ténèbres  &  de  la  mort ,  abhorré  dc« 
5,  hommes  &  craint  même  des  dieux  „  ; 
fa  profe  me  femble  ,  même  du  côté  de 
l'harmonie,  au-dcflusdcs  vers  : 

Cet  empire  odieux 

4 

Abhoré  ics  mortels  &  craint  môme  des  dicuX| 

où  l'on  ne  trouve  rien  de  femblable  à  c^% 
nombres  >  demeure  éternelle  des  t/nèbres  & 
de  la  mort . 

L'Auteur  du  Télémaque  excelle   dani 
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I  és  (îcuation  paifîblés.  Sa  pro/e  tnélodieufc 
Se  tendre  expûmcU  cara&ètc  de  (on  sme^ 
la  douceur  Se  l'^égaVué  i  mais  dans  les  nsoci- 
mens    où   l'expreflion  deroanderok  des 
moavemens  brufqnes  ÔC  rapides  ;  fon  fty- 
le  13  V  répond  pas  affez.  Ou  von  dans  les 
mêmes  tableaux  ,   des  exemples  du  char- 
me namrel  de  fon   harmonie^  &  du  dé« 
faut    de    vigueur   qu'on    lui   reproche 
avec  (on* 

lettons  les  ycax  fur  ta  dcfoijptîon  de  h 
grotte  dcCaJipfb  :  '*  Les  doux  zéphîrs  con^ 
2>  (èrvoîent  en  ce  lieu  >  malgré  les  ardeurs 
^>du  foleît  y  une  déKcieufe  fraîcheur  i  de« 
aa  fontaines  couf  a  m  avec  un  dour  murmu- 
9,  te  fur  des  près  femés  d'amaranihes  & 
>,  de  violettes. ,  fbrmoîent  en  divers  Eeux 
39  des  bains  aulïi  purs  8c  auffi  dairscjue 
yt,  le  cryftal.  Mille  fleurs  naiflTanres  éraait 
u^loient  les  tapis  vers  dbnr  la  grortê  éiroft 
y,  environnée  r  là  on  rrouvoif  urf  buis  âé: 
y9.ces  arbres  coaÈas  qur^rtenr  ^ês^porx^ 
i>  mes  d*or  ,  &  dont  la  fleur  ,  quî  fc  rc^ 
a»  nouvelle  dans  toutes  les  (âifons  >  tê^ 
a^pandle  plus  dou^  cTe  ,ious  lesparPurnsv 
>,  Ce  boi5  (cinbïôîc;  cmitôrinêri  ces  belTtSi 

^pràîriest^'^^^'^^^^^^^^  ** 

1^  5» 
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„  tâfoni  du /ôlcil  lîe  pOûvokni  fel^H  z 
^  là  oji  n'cntcndoit  îamais  que  le  chant 
des  oifeaux  >  oa  le  bïuit  d'ua  ruiflcau  qui 
^yÇt  ftécipmnz  du  haut  d'un  rocher  > 
^iond[)ôiem  à  gros  bouiHoiM  pleins  d'é* 
cumc»  &  s'cnfuyojt  au-travers  de  la 
prairie  ^  Qui  ne  Cent  pas  la  mélodie  que 
répand  dans  ces  périodes  le  choix  &  l'en- 
chaînement de   ces  mots  a  une  delkieufe 
fraîcheur  \  dnprù  femà  d'atnaranthes  & 
di  vhlettes  ;  auffi  clair  que  le  ctyfial  \  mille 
^fieurs  ;ynaiffantes  AnaUlolent  ces  papk  verdi 
&c  ?  Que  Von  déplace  >  que  l'on  change 
quciqucs-uns  de  ces  nombres  ;  qu'au  lieu 
de  cct^ .  chute  ,  tomboit  à  gros  bouillons  en 
ùumant^  il  icmble  que  ce  ne  foie  plus  la 
U  raéme,chore  >  tant  l'harmonie  ajoute  à 
la  couleur.  Mais  pour  peindre  la  fuite  du 
ruiflèau  il  eût  fallu  des  nombres  fugitife  ;. 
6c  OiU'trAvers  de  la  praîrle  cft  une  finale 


traînaute.  , 


Aucun  de  ces  «simples  >  me  dira  ton  ^ 
n'eft  înconteftable  :  je  l'avoue,,  &  la  rai- 
fon  en  eft  que  la  profodie  de  la  langue  n'eft 
pas  encore  décidée»  M^s  i\  'foCe  dire 
qu'il  n'eft  pas  de  bon  Ic^cur  q^i  ne  donne 
aux  umt  que  )'ai  uût|^  ^-i^^i^^é,^^^  |e 
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jmr  «/ligne  ;  z^  fi  les  exemples  font  dou. 
teax  l'expérience  çft  infaillible  ;  Sc  il  n'y 
a  perfonne  qui  n*éprouvc  tous  les  jours  en 
écrivant  y  qa'aprcs  avoir  rendu  complctrc* 
xnenc  fon  idée^il  luî  manque  (buvenc  queU 
que  chofe.  Or  cette  inquiétude  n'cft  pal 
celle  de  Vefpt'it  >  car  il  cft  content  •,  maii 
celle  de  Voreille  qui  demande  le  nombre^ 
Se  qui  n'eft  tranquille  qu'après  qu'un  mor, 
quelque  fois  inutile  au  Cens 3,  elk  venu  reiQ* 
pVir  la  mefure. 

Oeft  /îir-roatdans  le  récit, que  le  Po& 
re  doit  rechercher  les  nombres  :  ils  ajou- 
tent au  coloris  de$  peinture^  un  degré  de 
▼érité  qui  les  rend  mobiles  &  vivantes. 
Par- là  les  petits  objets  deviennent  intéref- 
fans  •,  une  paUVé  ,  une  feuille  qui  voltige 

dans  un  vers  nous  étonne  &  nous  chat, 
me  l'oreille. 

S^j^    let^ên    peïeam  d*  frondes  volitirû 

Mais  dans  h  l^yle  paflîonné,  c*cft  à  la 
coupe  'des  périodes  q«*îl  faut  s'attacher  ; 
c'eft  de- là  que  dépend  eflentiellement 
Vitnltat^on  des  mouvemens  de  l'ame* 

<4>  On  volt  irolçt  U  feuiûc  8c  U  pai^^«^*S^*** 

*         X   6 
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^''*  'S-  Memeadfum  quifecUn  me  convertît eferrum 
O  Rutulil  meafraus  omnis:  nihil  ifie  nec  au[ur, 
Nec  potuit  {a\     . 

]L*impatience ,.  ta  crainte  de  NîCvs  pouvo  ît- 
clle  être  mieux  exprimée  2quoi  de  plus  vif> 
jde  plus  preflànc  que  cet  ordre  de  Jupiter  ? 

Ucm.  fade  y  âge ,  nate  y  voca   zephîros   tt  laber^ 
pennts  (b)* 
Voyez  au  contraire  dans  le  monologue 
d'Armide  >  l'cf&t  des  mouvemens  intec» 
rompus. 

îr  appons. . . .  Ciel  l' qui  peut  m'arrêter  f 
Achevans....Jefrémis.  Vengeons-nous..,.  Je 

fôuptre.. 
tft-ccainfi  que  je doiMnev^engcr aujourd'hui ^ 
Ma  colère  s'éteint  quand  jf approche  deluv 
Plus  je  le  vois  ^plus  ma  yeng^ance  eft  vainc- 
Mon  bras  tremblant  fe  refufé  àjna  haine. 
Ah  qu'elle  cruautéde  lui  ravir  le  jour  l 
A  ce  jeune  héros  tout  cède  fur  la  terre. 
Qui  croiroit  qu'il  fût  nié  feulement  pour  la 
guerre.?: 


.  (^«)  Ke  voici  :  j'ai  tout  fait  :  toutnez  iîir 

vos  cougs ,. 
Kutulcs  Vc'eft  mon  ctimc:  il  n'en  eft  point  complice., 
lion  amiînîarien  pu  ,.  rien  tonte  contie  vous^ 
i^b)  Voir,:  ajÊellftZé£hire ,  &  dcfcenëf  fut  fts. 
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Il  femble  £tre  fait  pour  Tamour. 
Dans  tout  ce  que  \c  viens  de  dire  en 
faveur  de  notre  \angue  y  pour   encoara* 
ger  les  Poètes  à  y  chercher  la  double  har« 
mottk  des/ôns&des  mouvcmcns  ,  je  n'ai 
propoCé  que  la  dtnple  analogie  des  nom* 
bres  avec  le  catafîtcte  4c  \a  penfce.  La 
reflemblance  réelle  6c  fènnble  des  Cons  Sc 
des  woavemens  de  la  langue  avec  ceux. 
de  la  nature^  cette  harmoie  Imiiadve 
qu'on  appelle  Onomatofee  y  Se  dont  nous 
voyons  tant  d'exemple  dans  les  Anciens  ^ 
n*cft  pas  permife  à  nos.  Çoctcs.  La  raiCbu 
en  eft ,  que  d  ans  la  (pcmation  des  langues 
Grecque  &  Lï*tine>l*oreiUe  avoît  été  con- 
fultée  y  au-tieu  que  les  langues  modernes, 
ont  pris  na\(![ance  dans  des  tems  de  bar- 
barie, où  l'on  parloît  pourlcbefoin  &  nul- 
lement pour  le  plaifir^  En  généraf,  plqi 
les  peuples  ont  eu  l*oreille  fènfible  &  juf- 
te  y  plus  le  rapport  des  fon%  awec  les  choies 
a  éré  ob/hrvédans rinvcntion  des  termes» 
La  duietéde  l'organe  a  produit  les  langues 
après  &  rudes  j  l'exceffive    déUcateffè  a 
produit  les  langues  foibles  ,.  fans  énergje 
&  fans  couleur.  Qt  une  langue  qm  n! a  que 
des  fyûabes  aptes  fc-fcunes  ,oa  que  dca 


ao^  POBTIQUB 

fyllabes  molles  Se  liantes^  a  le  défaut  d'un 
monocorde.  C'eft  de  la  variété  des  voyel- 
les »  &  des  articulations  >  qise  dépend  la 
fécondité    d'une    belle   harmonie.  Dire 
d'une  langue  qu'elle  eft  douce  ou  qu'elle 
cft  forte  i  c*eft  dire  qu'elle  n'a  qu'un  mo- 
,  de  ;  une  langue  riche  les  a  tous.  Mai>  (i 
les  divers  caractères  de  fermeté.  &  de  mol- 
Icflè ,  de  douceur  &  d'apreté  ,  de  vîteflè 
&  de  lenteur  y  font  répandus  au  hafard  > 
elle  exige  de  l*Ecrîvaîn  une  attention  con-. 
tinuelle ,  &  une  adreflè  prodîgieufc  pour 
fuppléer  au  peu  d'intelligence  &  de  foïn 
qu'on  amis  dans  la  formation  de  Ces  élé- 
mens  ;  &  ce  qu'il  en  coûtoit  aux  Demo& 
thènes  &  aux  Platons,  doit  nous  confbler 
de  ce  qu'il  nous  en  coûte.  Il  n'eft  facile 
dans  aucune  langue  de  concilier  l'harmo- 
nie avec  les  autres  qualités  du  ftyle  ,*  &  fî 
1         Ton  veut  imaginer  une  langue  qui  peigne 
naturellement  Jl  faut  la  fuppofer ,  non  pas 
formée  fucceflîvemenr  ôc  au  gré  du  peu- 
ple y  mais  compofée  énfèmble  Se  de  coii- 
cert  ,par  un  Métaphyficien  comme  Locke, 
un  Poète  comme  Racine,  unGrammaîrien 
cothme  du  Marfais,  Alors  on  voit  éclor^ 
i^ne  langue  à-la-foisphilofophique  &  poS^ 


•J 
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ikpt  y  OÙ  l'analogie  des  termes  avec  les 
chofes  infenCible  Se  confiante  »  non-fêu- 
lemert  dans  les  cooleiits  pcunlûves ,  mais 
dans  les  nuances  les  plus  délicaces;  de  ma- 
nière qiie  les  fynonymes  en  font  gradués 
da  rapide  au  lent ,  du  fort  au  foible  i  du 
grave  auUget  jérc.  k\k  fyftème  natuttV  8: 
fécond  de  la  génération  des  termes  y  de- 
puis la  racine  jufqa'aux  derniers  rameaux^ 
fc  joint  une  richeâe  prodigieafe  de  figu. 
vès  &  de  tQur^^une  variété  infinie, dans  les 
m.ouvemens  >  dans  les  tons  dans  le  mé« 
lange  des  Tons  articulés  &  des  quanti. 
tés  des  profodiques  ,  pat  conféquent,  une 
extrême  facilité  à  tout  exprimer  ,  à  tout 
peindre  ^  ce  gratid  0uyrage,uQe  fois  actie- 
vé  ,  ^c  fuppofc  que  les  îi^venteurs  don- 
naflent  pbdr  efTais  quelques  morceaux 
traduits  d'Homère  Se  d'Anacréon^de  Vit* 
gîle ,  &  de  Tibulc  Miltcn'&  de  l'Arioftc> 
de  Corneilifc  Se  de  Xafbnraine  :  d'abord  ce 
(croient  iiuranf  de  ^ri/ès  qu'on  s'amuferok 
a  expliquer  â  l'aide  des  livres  élémentai- 
res ;  peu-à-peu  on  fe  familiariferoît  avec 
la  langue  nouvelle,  »  on  en  fcntitoit  tout 
le  prix:  on  soroit  même  par  la  fimplWuê. 
àc  fa  niérfiode  ^  uac  c^xêmc  faciUié^ 
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l'apprcnde  ;  &r  bien-tôt  pour  la  première  ' 
fois ,  on  goûteroit  k  plaifir  de  parler  un 
langage  qui  n'auroit  eu  ni  le  peuple  pour 
inventeur  >  ni  l^ufage  pour  arbitre^  &  qui 
ne  fe  reffentiroit  ni  de  l'ignorance  de  l'un 
ni  des  caprices  de  l'autre.  Voilà  un  beau 
fonge ,  me  dira-t-on  :  3e  Vavouc  >  mais. 
ce  fonge  m'a  (cmblé  propre  à  donner  Wdée 
de  ce  que  j'entends  par  l^iarmonie  d'une 
langue  ;  Sctout^art  du  ftylc  harmonieux 
confiftcà  rapprocher ,  autant  qu'il  eft  poC- 
fible  ,  de  ce  modèle  imaginaire  la  langue- 
dans  laquelle  on  écrit. 


CHAPITRE  VIL 

Du  Méchanifme  des  Vers*. 

LE  fentîment  du  nombre  nous  eft  fi 
naturcl>que  chez  les  peuples  les  plu* 
fâuvagcs  la  danfe  &  le  chant  font  ca- 
dencés. Par  fa  méhie  raifbn  ,  dès  qu'on 
s^eft  avifê  dé  parler  en  chantant ,  tes  (bni 
articulés  ont  dû  s'accommo  )er  au  chant; 
Telle  eft  l'origine  des*  vfcrs  (d).  Ce- qui  Ici 

(a),  llluài   t^iÂtm-  etrttm  ^   9mntm   i$*fi*,  Mm 
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dîftîngue  de  la  ptofc ,  c*cft  la  rime  >  la  mc- 
furc  &  \a  cadence. 

La  rime  cft  la  confonnance  des  anales 
des  vers.  Cette  confonnance  doit  être  ftn- 
fihlc SL  l'oreille  :  il  faut  donc  qu'elle  roœbc 
fur  des  f^llabes  fonores  ;  &  fi  les  yen  6- 
niffem  par  une  muette  ^la  lîmc  doit  être 
double  &  commencer  à  la  pénuïâème: 
attendre  y  prétendre;  au/pice^  propice.  Quoi- 
que dans  les  finales  des  mors  les  confbn- 
nés  qui  fui  vent  la  voyelle  ne  Ce  faflcnt  preA 
quejatPâis  fenxir  ,  cependant  ,pour  rimer 
à  lœil  en  même  tems  qu'à  Vorcillc,  &  con- 
cilier ainfi  le  fuffrage  des  deux  fens ,  on 
veut  que  les  deux  finales  prcfcnrent  les 
mêmes  cara£lères ,  ou  des  caraâères  cqui- 
valens:  par  exemple,  5iiir4n  ne  rime  point 
avec  injlant  \  in  fiant  &  Attenà  riment  ea. 
ièmble. 

-  Le  nombre  a  ixè  ju/qa'fcî  con/boda 
dans  nos  vers  2>yec  U  meCare;  ou  pfurôc 
on  ne  leur  a  donné  ni  mefure  ni  nombre 
précis  ;  c'cft  pourquoi  il  eft  â  fecile  à'tih 
faire  de  mauvais  ,  &  (i  difficile  d'en  Caire 
de  bons. 

Nos  vers  réguliers  (ont  de  douxe  >  de 
4ii,  de  huit  ott  (èpt  fyllabcs  :  voilà  ce 
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Qu'on  appelle  me(ure.  Le  vers  de  douze 
ê&  coupé  par  un  repos  après  la  (ixième  , 
Se  le  vers  de  dix  >  après  la  quatrième  :  le 
repo$  doir  tomber  fur  une  /yllabe  (bnore , 
&  les  vers  doit  finir  tantôt  par  une  /bno- 
re f  tantôt  par  une  muette  :  voiU  ce  qu'on 
appelle  cadence. 

Toutes  les  fyllabes  du  vers,  excepté  la 
/inale  muette  3  doivent  être  fenfibles  à 
l'oreille  ;  voilà  ce  qu'on  appelle  nombre. 
On  fait  que  la  fyllabe  muette  eft  celle 
qui  n'a  que  le  fon  de  cet  e  foible ,  qu'on 
appelle  muet  oxx  féminin  :  c'eft  la  finale  de 
vie  6c  de  flamme.  Toute  autre  voyelle  a  un 
fon  plein. 

Dans  le  cours  du  vers ,  Ve  féminin  n'efl: 
admis  qu'autant  qu'il  eft  foutenu  d'une 
con(bnne»  comme  dans  Rome  &  dans 
gloire.  S*il  eft  feul ,  il  ne  fait  pas  nombre^ 
Se  l'on  ed  obligé  de  placer  après  lui  une 
voyelle  qui  l'efface  ,  comme  vïaSive  ^ 
snn^* abondante  :  cela  s'appelle  élifion.  L'a 
initiale^  qui  n'eft  point  afpirée,  eft  nulles 
Scn*en  pèche  par  l'élifion. 

On  peut  élider  IV  muet  final ,  quand 
même  il  eft  articulé  ou  foutenu  d'une  con- 
fonne  ;  mais  on  y  eft  pas  obligé  :  ^loir^ 


Françoise.      211 

àirdble  Se  gloif/clatdme  font  au  choix  du 
Poëcc.  Si  Von  veut  que  Ve  muet  artfcu/é 
fafle  nombre  ,  il  faut  feulement  éviter  qu'il 
foit  fuivi  d'une  voyelle  j  comme  Ci  l'on  veut 
qu'iJ  s'élidc  ^  il  faut  qu'une  voyelle  inî- 
tia/e  lui  fûcccdc  immédiatement.  Dans  la 
lialfon  ihommts  illufires  Ye  muet  d*hom* 
mes  ne  s'éJide  point;  IV  finale  y  met  obfta- 
de. 

Il  n'y  a  d'éhTIon  que  pour  IV  muet  :  la 
rencontre  des  deux  voyelles  fonorcs  s'ap. 
pelle  /uatus  j  &  Vhiatus  eft  banni  du  vers. 
Je  crois  avoir  prouvé  qu'on  a  eu  tort  db 
l'en  exclqre  :  quoi  qu'il  en  foit  >  Tufage  a 
prévalu. 

J'ai  dit  que  la  finale  du  vers  eft  tour-à« 
touf  fonote  Se  muette.  Le  vers  à  finale 
(bnore  s'appelle  mafculin ,  les  Anglois  le 
nomment  ,  vers  a  rimefimple ,  Se  les  Ita- 
liens ,  vetstronqu/.Lt  versa  finale  muetr», 
s'appelle  féminin ,  \t%  Anglois  &  /es  Italiens 
le  nomtrenr  j  vers  i  rïme  d&utU.  Il  eft  vrai 
que  dans  le  vers  Françoisj  la  finale  eft  plus 
fbible  que  dans  les  vers  Italien; mais  Ti^ne 
eft  auflî  brève  que  l'autre  ,  &  c'eft  de  la 
durée ,  non  de  la  qualité  des  fons  x  q^^ 
r^/ulcc  le  nombre  du  vcrsu 


k  I 
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Cette  finale ,  fur  laquelle  U  voix  ex- 
pire ,  n'étant  pas  affcz  fcnfîblc  à  Toreillc 
pour  faire  nombre  3  on  la  regarde  com- 
me fuperflue  ,  &  on  ne  la  compte  pas.  Le 
vers  féminin  ^  dans  toutes  les  langues  , 
a  donc  le  même  nombre  de  fyllabes  que 
le  vers  mafculin ,  &  de  plus  fa  Bnale 
muette. 

Les  vers  mafculins^  fans  mélange  au*^ 
roîent  une  marche  brufque  &  heurtée  ; 
les  vers  féminins  fans  mélange  auroienr 
de  la  douceur  ,  mais  de  la  molleflTe.  Ati 
moyen  du  retour  altetnatrr&  périodique 
de  CCS  deux  efpèces  de  vers ,  la  dureté 
de  l'un  &  la  molleflè  de  l'autre  fe  corri- 
gent mutuellement ,  &  la  variété  qui  en 
.  réfulte  eft  je  crois  un  avantage  de  notre 

I  Poéfie  fur  celle  des  Italiens ,  fur-tout  fî 

;  l'on  s'applique  à  donner  à  l'entrelacc- 

'  ment    des   rîmeS    toute  h  grâce   qu'il 

peut  avoir. 
f  On  a  voulu  jufqu*à  préfent   que  la 

\  Tragédie  &  TÉpopée  fuflènt  rimées  par 

..  difttques  ,  &  que   ces  diftiques  fu(Iènt 

tour^à-tour  mafculins  &  féminins.  On 
a  permis  les  rimes  croifëes  au  Poème 
lyrique,*  à  la   Comédie  &  à  tout  ce 


f', 
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^u'ofl. appelle  Poëfics  famiiicres  Se  fu- 
gitives. Ain(i  la  gène  &c  la   monotonie 
fi)nc  pour  les  longs  Poëmes  )  &  les  plus 
coarts  ont  le  double  avantage  de  la  li- 
berté &  de  la  variété.  N'eft-cc  pas  plutôt 
MX  Poëmes  d'une  longue  étendue  qu'il 
eût  fallu  permettre  les  rimes  ctoifées  }  je 
le  croirois  plus  jufte  ,  non  -  feulement 
parce  que  les  vers  mafcalins  Se  Féminins 
entrelacés  n'onr  pas  la  fatigante  mono- 
tonie des  diftiques  ^  mais  parce  que  leur 
marche  libre ,  rapide   &   fière  ,  donne 
du  mouvetïienc  au  récit  >  de  la  véhé- 
mence à  l'a£i:ion  ^  du  volume  &  de  la 
rondeur  à  la  période  poétique.  On  a  pris 
pour  de  la  majefté  U  pefanteur  des  vers 
qui  fe  ûeuncnt  comme  enchaînés  deux- 
i-deux  y  &  qui  fe  retardent  Vun  Vautre; 
mais  la  majefté  cpn/ifte  dans  le  nombre^ 
le  coloris  ,  l'éclat  Çc  la  pomçe  du  Ayle^ 
éc  le  morceau  le  plus  majeâueux  de  la^ 
Pgé/jc  françoife^  la  Prophétiç .  de  Joad 
dans  Âthalie^  eft  écrire  en  rimes  croifees«, 
Voyez  de  même  dans  l*Opéra  de  Profer-. 
pine  ,  s'il  manque  rien  à  la  majefté  dçs, 
vçts.emtcUc.ésL<lans  le  début, ^ePloton. 
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ce  Se  concinoelle  de  deux  rîmes  accoU"' 
plées ,  âmcnc  fouvcnc  des  vers  foibles  Se 
fuperflus  :  or  une  difEculté  infruâueufc 
cft  toujours  un  vice  dans  l*arr» 

Mais  de  quelque  façon  que  l'on  en- 
trelace les  rimes  ^  l'oreille  exige  qu'il  n'y 
ait  jamais  de  fuite  deux  finales  pleines  > 
ni  deux  muettes  de  difFérens  fons ,  com- 
me vainqueur  Se  combat ,  comme  viStotre 
Se  couronne.  Elle  demande  aufli  que  la 
rime  ne  change  qu'au  repos  abfolu.  C'eft 
une  règle  trop  négligée  ^  &  j'aurai  lieu  de 
faire  voir  combien  elle  contribue  à  don- 
ner aux  vers  un  mouvement  périodique 
Se  nombreux. 

Peut-être  y  a-t-il  encore  de  nouveaux 
moyens  d'ajouter  au  nonA)re  &  l  la  ca- 
dence de  nos  vers  :  eflayons  de  les  re- 
chercher par  la  voie  de  l'analogie.  Ceci 
cfft  inutile  aux  Poètes  qui  ont  l'oreille 
(jrnfible  &  jufte';maîs  la  délicateflc  de 
l'organe  rfefl:  pas  donnée  à  tous  .ceux 
qui  ont  du  talent  pour  la  Poéfie  ;  &  fi 
par  la  méthode  on  y  peut  fupplécr ,  oa 
aîura  fait  quelque  chofe  d'utile. 

Les  Italiens  regardent  comme  un  a^^Etn^ 

|k^e  dt*  leur  yen  fur  le  nàét  i  le  dooUc 
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accent  qui  le  frappe  >  &  le  cbangemenc 
du  repod. 

Ils  appeHenc  accent ,  une  fyllabe  de 

poids  fur  laquelle  la  voix  fc  rcpoCe  à  l'hé» 

miftiche  Se  à  la  fin  du  vers.  Il  eft  certain 

que  ces  deux  appuis  marquent  la  caden* 

ce  ;  mais  nos  bons  Poètes  les  ont  obfervés 

fans  autre  guide  que  J'oreiiicj  &  cch 

n'e(l  pas  mai-ai/e.  Toutefois  jç  ne  pr^« 

tends  pas  qu'on  en  faSc  une  régie  fë vére  : 

je  dis  feulemenr ,  que  dans  un  morceau 

de  Peinture  où  d'Éloquence  3  lorfque  le 

vers  doit  marcher  avec  pompe  ^  il  eft 

auflî  Facile  qu'avantageux  de  placer  â 

l'hémiftiche  &  à  la  an  du  v^rs  deux  Cons 

mâles  8c  (butcnus ,  fur  lefquels  la  yoJx 

Ce  repofe  8c  s'étende  ;  8c  Von  va  voir  que 

l'un  des  principes  de  la  langue  Françoile 

a  pour  objet  de  multiplier  ces  appuis. 

Quant  au  déplacement  du  repos  9  h 
variété  qui  en  réfulre  peut  plaire  aux- 
Italiens  ôc  aux  Anglofs  qui  les  ont  fau- 
tes ;  il  (croit  même  injafte  &  ridicule 
(bit  de  disputer  à  dès  peuples  au(fi 
cultivés  leurs  ptaifirs  $  ^  mais  qu- il  ne 
permis  d-bW^ver   que  ce  thàtigetxïcni 

<bns  la  coupe^  des  ver»  hécoïquç  Icali^jT 
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diviCé  tour- à-tout  en  4  &  6,  5  &  /> 
(7  &  4 ,  fans  compter  la  finale  brève  j 
lai  donne  tantôt  la  forme  du  vers  Fran- 
çois de  dix  fyllabes  ,  tantôt  celle  du  Sa- 
phique  où  de  l'Alcaïque  >  Bc  tantôt  celle 
du  Phaléuce. 

Vers  de  Syllabes. 

Glace  //  cavallo-alfuofignoY  apreffb» 
'  Le  cheval  tombe- à  côté  de  (on  maître» 

Vers  Alcaïque  ou  Saphique. 

Ty  arnica  [eîva-dal  cavaîlofcortà. 
QuaUm  minifirum-fulmmis  alitem. 
iindarum  quifquis-fiudet  œmularù 

Vers  Phaléucc» 

"  'Son  piu  governa  ilfren  la  man  tr9mMt€ 
Arcesturrigera-fuberba  te^a. 

Or». notre  oreille  répugne  à  ces  inter« 
rmpçions  du  mouvement  donné  \  8c  nous 
avons  pour  nous  Tcxc^mple  des  Anciens  ^ 
qui  daos  leurs  Poèmes  héroïques  n*ont 
fait  que  varier  le  nombre ,  fans  jamais 
changer  le  rithme  du  vers. 
:  Il  çft  vrai  q^e  let  vers  héroïques  Ita- 
liens étant  féminins^  pcefque  (ans   mé* 

COUI 
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iûtiâ  la  même  coupe.  Mais    notre  vers 
àe  dix  fyllabcs  n'a  pas  cet  Inconvénicnr : 
la  marche  en  cft  régaUèrc  8c  n'cft  point 
Fatigante  ;  il  coule  de  fourcc  ;  il  cft  doux 
fans  lenteur  ;  il  eft  rapide  fans  ca(ca« 
de;  Se  rinégalitè  des  d«ux  KctDiftiches, 
avec    \e  mélange  des  finales  altemaù* 
Vement  fbnores  &  muettes  3  en  fuppo- 
fant  les  rimes  croifées  ,  fa£roit  pour 
le  fauver  de  la  monatomic  j  fans  qu'on 
altérât  le  mouvement. 

il  faut  avouer  cependant  qu'il  n*y  a 
que  les  vers  Gtets  6c  Latins  où  la  va- 
riété des  nombres  (c  concilie  pleinement 
avec  la  régularité  de  là  mefbre ,  ôc  c'cft 
dans  Celte  fource  qu'on  doit  puilcr  l'art 
de  la  verfificaiîon  ;  mais  çour  tirer  quel- 
que fruit  de  Vcxcmple  des  Anciens ,  il 
faut  comfncneer  par'  Ce  perfuadcr  que 
notre  langue  a  fà  profodie,  ou  peuc  l'a- 
voir comme  les  leurs ,  &  je  crois  l'a- 
voir démontré.  Il  cft  vrai  que  dans  la 
langue  Françoife,  comme  dans  toute» 
les  langues ,  tels  nombres  font  plus  ra- 
tes &  tels  nombres  plus  familiers:  suflS 
ïi*cft-clle  pas    indifférente  à  toutes  le» 
formes  de  vers*}  &  de-là  vient ,  t?ar  e%ô«^- 
Tomt  /,  K 
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pic  »  le  mauvais  Cuccès  de  ndl  ancienJ' 
Poètes  ,  qui  ont  voulu  compofcr  en  Fran- 
çois des  JÈlégiaqucs  fur  le  modèle  dc$ 
Lacîns.  Mais  cela  prouve  feulement  qu'ils 
n'avoicnt  pas  étudié  le  cara^érc  de  la 
langue  V  &  «vous  allons  voir  qu'il  y  a 
des  raouvemcns  qu^elle  obfctvc  fans  nul 

effort. 

Je  dcmandcroîs  feulement  qu'on  ac- 
cordât à  la  profodie  poétique  ce  que 
l'oreille  ne  lui  rcfufe  pas  ,  &  ce  que 
Vufage  même  Im  cède,  A  propos  de  IV 
féminin ,  qui  redoublé  à  la  fin  d'un  mot, 
fc  change  en  ^  mafculin  fur  la  pénul- 
tième >  «  La  langue  (dit  M.  l'Abbé  d'O- 
»•  livct  )  a  confulté  les  principes  de  l'har- 
N  monie  ,  qui  demande  que  la  pénul- 
9,  tième  foit  fortifiée  fi  la  dernière  cft 
i,  muette»  ^5 

Il  obfcrvc  ailleurs  >  ^*  Qu'une  ryllabe 
1^  douceufe,  &  qu'on  abrège  dans  le  cours 
»»  de  la  phra(è ,  cft  allongée  û  elle  fe 
M  trouve  à  la  fin  :  on  dit  un  homme  bon* 
^1  n9u  y  un  homme  brave  ;  mais  on  die 
^y  un  hontifte  homme  >  un  brave  homme ^ 

Il  fait  remarquer  aufli ,  que  la  pre« 
mièrc  fyUabe  à'km§  cft  brève  daâs  â 
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tMe  htme  ornière  ,  ôc  loûguc  dam  i  depuis 
§m  heure  j  par  la  raifon  que  dans  l'uoe 
die  eft  paflTagèrei  &  que  doM  J'aocre 
c'eft  le  point  du  repos* 

Le  même  >  aptes  atok  mU  au  nom- 
bre des  Cvllabes  btèyes  la  pénaklème  de 
nmièle  3  fidâe  yparrffe  9  cdnffe  ,  trawqm^ 
U  yfdcUe  ^  &c.  ajoute  :  '^Mais  cda  a'em* 
„  pêche  pas  qae  dans  le  chant  8c  dans  la 
,>  déclamation  fourenae  >  on  n'allonge 
>i  quelquefois  ces  finales»  >,  Ec  la  raifoa' 
>,  qu'il  en  donne  eCb ,  que  l'oreille  a 
),  befoin  d*un  footien  >  ic  que  ne  le  erou, 
>  vanr  pas  dans  la  dernière ,  elle  le  prend 
iy  dans  la  pénulilème.  »  Par  la  même 
raifon  il  doit  donc  être  permis  d'allon. 
ger  auflî  dans  les  vers  »  quand  le  nom* 
bre  l'exige  ,  la  pénultième  des  mots  /îii, 
vans  y  fut-elle  décidée  brève  dans  le  ian. 
gage  familier:  audace^  ^netuce 'j fatale ^ 
rivale  i  organe ,  pr^ane  \  vafte,  fa  fie  j 
iclajtu  ,  fiMte  ;  t/»ebres ,  c/lèhres  ;  veine  ^ 
peine  j  regrette  >  fecrettt  \  pénètre  ,  lettre  ; 
fnnefie^  cèle  fie  ;  fubtime  ^  viabne  ;jufii^ 
€e  y  propice  ;  habite  ,  fnbite  ;  îia^f ,  im^ 
nuile  ;  ceurûnne  ,  mwtifiîè .  t  *«wiiir  ,  ^^- 

^arfme  i m^é^  ^  ih*^  y^xAnee^  &f^' 

Kl 


La  mufîque  vocale  les  prolotigè>5f 
Toreille  n'en  cft  point  ofFenfée  ;  la  dé^ 
clamacion  peut  donc  les  prolonger  au  ffi 
bien  entendu  cependant  qu'elle  n'ahère 
point  la  qualité  do  Ton  :  par  exenrpley 
l*M  Acfdtdle  &  tt organe  fera  ferm<ê ,  quoi* 
qa'il  (bit  long ,  arii/i  que  Vè  pénultième 
de  mîferg  8c  de  mère.  De  même  Vo  de 
couronne ,  de  Rome  6c  d'idole  fe  prolon* 
géra  ,  fans  approcher  du  Ton  de  l'a  grave 
de  trône  ,  d  atome ,  &  de  f&le  ycc  qu'il 
eft  impottant  d'obfcrver. 

On  peut  m'oppofer  le  peu  de  volume 
du  Ton  de  IV ,  de  Vî  &  de  Vu  i  mais 
ces  mêmes  (bns  auflî  gtèles  dans  le  la- 
tin ne  laident  pas  de  s'y  piolonger  ;  Se 
en  effet  >  le  volume  du  fbn  n'en  décide 
pas  la  durée. 

Dans  les  exemples  que  donne  M  l'Alv 
bé  d'Olivet  des  péoultiènies  longues  dans 
certains  mots  de  brèves  dans  d'autres» 
j'ohfcrve  que  la  longç  eft  le  pWs  fou- 
venr  afFeâée  aux  termes  nobles  ^  afités 
au  théâtre  ^  &  la  brève  y  aux  mots  qtâ 
ibfix  plus  en  ufage  dans  le  langage  fa* 
awUcr  t  ce  g«i  proifxC;^  que  la  Mu^qoe 

jSc\^\déÔÊxm^^Ji^oAsm  inTwâbictnmi 


Franc  01  Si.       zzt 

%,  ft  ménager  des  appuis  fur  le  fon  qui 
précède  la  finale  muette  -,  car  l'oreille 
cft  fans  cefle  occupée  à  ramener  la  lan- 
gue aux  principes  de  Tharmonie ,  &  c'eft 
au  fpeâacle  fur^toûc  qu'elle  apporte  un 
difcernemenc  délicat. 

Si  la  déclamation  &  le  chant  étoienc 
confultés  fur  la  profbdie  poétique ,  non- 
'  feulement  les  voyelles  qui  précèdent  l'e 
'  muet  fcroicnt  longues ,  mais  toute   fi- 
nale pleine  auroit  droit  de  l*étre ,  aû- 
moins  dans  les  repos. 

La  valeur  des  articles  ,  &  d'une  îiî- 
**finité  de  monofyllabes  qui  fcmblcnt  dou- 
'  ceux  ,  feroit  décidé  par  la  même  voyè. 
Par  exemple  ,   l'ufage  confiant  du.ihéâ- 
tre  veut  que    Vè  ouvert  de  mes  ,  fes  , 
les  Ce  prolonge  s'il  clt  fuivi  d'une  brève , 
Pies  amis  ^  ou  d'un  monofyilable  long  , 
wMsyeux  i  mais  il  permet  qu'on  l'abrège 
avant  les  mots  dont  la  première  cft  lon- 
gue ,  l^s  enfers  ;  &  tel  cft  le  génie  de 
notre  langue  /que  dans  un  nombre  > 
quel  qu'il  foit  ,  l'oreille  ïc  la  voix  ne 
demandent  qu'un  point  d'appui.  De  trois 
iyllabes  ,  dont  chacune  feroit  longue  au 
'bcfoin ,  k  vok  choiiîra  donc  celle  dont 

K3 
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h  lenteur  âverîfc  le  plus  V^xpretBon  i 
ic  i^^era  fur  les  c^ux  ^mteh  Éçeotez 
ope  Aclcice  léâiaai  ce  vecs  dans  le  tôle 
dlnès. 

Sloip;oez»eseafiuis>ibfedonbJcotiBcsaiaBX. 

.  Vous  allez  voir  que  dans  ce  nomVyre  > 
mes  enfâns  %  la  voix  pa(Iè  rapidement  la 
première  >  appuie  en  génii^ant  fur  la  fé- 
conde j  &  combe  comme  épuifée  fur  la 
troifième. 

Cette  obCervation  peut  faire  entendre 
comment  une  infinité  de  fyllabes  chan- 
gent de  valeur  ,  pour  favorifer  l'expret 
fion  &  le  nombre  :  avantage  îneftima-^ 
ble  de  notre  langue ,  fi  Von  favoit  en 
profiter.  Les  Grecs  fe  donnoicnt  la  même 
licence ,  &  l'on  en  a  feit  des  figures  de 
mots  fous  le  nom  de  ^oU  &  de  diaf* 
.tôle  ;  mais  les  cbo/ès  de  fentiment  n'ooC 
pas  besoin  d'autorité. 

En  général  »  l'u&ge  du  théâtre  ap« 
planic  prefque  toutes  les  difficultés  de 
la  profodie  poétique.  Soit  que  la  ^n£« 
ble  Clairon  récite  les  vers  de  Racine; 
foit  que  le  mélodieux  Luliy  ait  noté  les 

^1%  de  Oiiioault  i  U  n'y  a  point  d'o» 
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teUlc  qui  n'adopte  les  nombres  que  l'onc 
ou  Vautre  lai  faut  fcntSr.  L'habtmdc  cq 
eft  pcife  ^  les  TufFragcs  font  recueillis  j 
Touvrage  cft  plus  avancé  ga'on  nepeofq 
&  Ja   valeur  des  mots  oficés  fiir  l'on  8c 
i'aurre  théâtre  étant  une  fois  décidée, 
il  eft  facile  de  déterminer  par  la  voie 
de  l'analogie  ^  la  quamité  proiodfque  ie$ 
termes  que  l'ott  n'y  a  point  encore  em- 
ployés. Mais  ce  fèroir  (îir-rour  lorfqne 
dans  nos  vers  on  commenceroit  à  olv- 
fcrver  les  nombres ,    que  le  fyftêcne  de 
|a  profodie  Ce  développeroit  à  vue  d'œil. 
Cependant  7  quel  feroit  dans  nos  vers 
l'emploi  de  ces  nombres  une  fois  recon- 
nus^ Mon  dcŒstn  eft-il  de  rcnoavellct 
J*cmreprife     abandonnée     depuis    près 
de  deux   cens  ans ,  d'affujettir  les  vers 
François  aux  régies  étroites  des  vers  L^ 
tins  >  Non  fans  douré.  Maïs  fi  Je  fraa- 
çoîs  n'a  pas  les  mêmes  nombres  que  le 
Làtin  ,  ou  que  reWe  autre  langue  3  il  en 
a  les  équivalens  :  par  exemple  ,  il  a  peu 
de  fppndées  &  d:e  daftiles  ;  mais  il  abon- 
de en  apapefte^ ,  en  chorées  Se  en  i^m^ 
tes,  le  parle  un  langage  incorn^^  ^  ^^^^ 
à^  l'tékefos  :  pqur  m'en  h^c  cmcndiç 
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rappelions  ici  les  élémcns  des  vers  an- 
ciens. 

Ces  vers  étoient  compofôs  de  pîés 
ou  mefares.  La  mcfurc  régulière  avoir  $ 
comme  Je  l'ai  dit ,  trois  ou  quatre  rems; 
&  j'en  ai  donné  les  formules  >  avec  les 
noms  qui  les  défignoient.     . 

Du  mélange  du  dadile  ,  ^o  o  ^  Sc 
du  fpondée  ^  — ■  »-^  étoîent  compofés  îc 
vers  Héroïque  ou  Hexamètre  ,  &  le  vers 
Afclépiade.  Mais  dans  l'Hexamètre  il 
n'y  avoit  que  le  5^*  pic  qui  exigeât  le 
dadile  ,  &  que  le  6^-  qui  exigeât  It 
fpondée  :  dans  les  quarte  premiers  le 
Poète  avoit  le  choix  du  fpondée  ou  da 
dadile  ,  au  gré  de  fon  oreille ,  &  fcloa 
que  l'image  ou  le  fentiment  lui  deman-* 
doit  plus  dç  lenteur  ou  de  rapidité. 

VândïtUr  int^rëâ  dSmUs  ômfiipjStënUt  ^Umpu 
Lû^rmtëf  vsntôf  tëmpsfiâtsfquë  p^nârâs. 
SUvufirSm  tënUî  MûtSm  mëdïtârUs  HvënSm 
UlâvH  tntàââc  fëgëtupfr  s^mmU  vdlstit* 

Le  fpondée  prenoit  mêtne  quelqoefcMS 
la  place  du  daftile  au  j*-  pié,  pour  fii- 
votifer  l'harmonie,  &  l'on  plaçoit  alors 
le  daftilç  au  4*'  afin  qu'il  n'y  eûr  p»i 
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COIS  /pondées.  de  faite  k  U  £n  du  vca. 

On  vou'par4à  combien  le  nombre  de 
PHexamècre  était  varié  ,  docile  &  fé^ 
cond.  Notre  langue  pour  Hmiter  n'a 
pas  aflez  de  da£t\\es  Se  de  ff>ondècs  :  les 
anapeftes  dont  elle  eft  remplie  ont  un 
mouvement  oppofé  à  celai  du  da&'dc; 
mais  fi  le  rîthme  de  l'Hexamètre  s'y  re* 
fufc  >  celui  de  l'Afclépiade^  s'y  prête  zu 
fcmenr. 

Dans  l'AfcIépîade  ,  la  place  du  dac- 
tlle  &  du  fpondée  étoit  immuable  :  voici 
la  forme  de  ce-  vers. . 

La  longue  y  qut  eft  Ceule  aa  mUteii> 
étoit  /ttivie  d'un  fflence  de  deux  tems» 
qui  avec  eMe  foroioit  une  mefùre.  Ainfi 
t'Afclépiade  étoic  compofedecinç  mt-^ 
fîires  k  qa^te  tcms,  Je  crois  avoir  dé'jk 
obferve  dans  l'un  des  arrfcles  de  l'Eu* 
cyclopcdie  ,  que  ce  vers  a  fervi  de  mo- 
dèle à  notre  vers  Héroïque  r  en  effet  p  ui* 
AfcUpiade  eft  un  vcm  François  caa&uU» 
iA  k  plus.  pac£ute  ségoUcité.    .  ' 
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Maïs  un  vêts  François  n'eft  pas  un  M* 
dépiade  :  le  oombre  4es  (yllabes  ^  le  te* 
fos  (ont  les  mêmes  >  mais  la  valeur  pro 
ibdiqttè  des  ^labes  eft  décermm^  dans 
'k  Latin  1  8C  ne  l'îeft  pas  dans  le  Fran- 
çois. H  eft  même  impo(K>le  >  v4  Vindi- 
gence  des  daâiies  ^  de  faire  conftanH 
«eut  dans  nocte  langœ  des  Aiclépîadas 
•f^guiîets;  ic  quand  cela  (cjcoît  feciie  j^ 
il  feudroit  l'évicer  ;  en  voici  la  saifoD.. 
L'Afclépiade  eft  invariable  >  8c  par  ^ti« 
féqjoent  laonocone  :t  auffi  ne  l'txnploToit- 
on  que  dans  des  petits  Poones  lynquef» 
Nous  avons  deftiné  au  contraire  notre 
vers  Héroïque  à  l'Épopée  »,  à  la  Tragé-* 
die  »  aujL  deux  Poëmes  dont  l*é^ddae 
cx^e  le  plus  de  variété.  D'aiUeucs  phii 
fAlclépiade  eft  compa0e  dans  &  mar* 
che  >  plus  il  s^loigne  de  ta  liberté  da 
langage  naturel  ;,  U  ne  convioïc  daaa 
point  à  la  PoëGc  draoïâttque  >  dont  le 
ft|le  doit  être  celui  de  U  nature.  Enib 
le  cêraâére  de  notfe  langue  eft  d'ap- 
puyec  fur  la  pénultième  oi^ib»  la  dôr« 

nièce  f|U«be  dnmotti  &pce%ueiQi» 


les  pies  de  l'ÂfcIépiade  fe  /ôucienncnc  ^uc 
la  première  &  glidênt  (ur  les  deux  faU 
vantes.  Oen  eft  allez  pont  faire  (en  tir 
que  nous  ne  pouvons  nt  ne  devons  af- 
feâer  l'Afclépiade  pur»  M^is  n'y  auroit- 
il  pas  moyen  de  varier  les  nombres  de 
TAfcléplade  fans  en  altérer  le.mbme> 
comine   on  varie  les  notes  de  mufiqae 
lans  ulcérer  la  n^Fare  du  cb^.nt  ;  C'tà 
cç  que  i'ofc  propo/er^  âr  &  quelqu^an 
regarde  ce  projet  comme  uoc  idée  chi- 
mérique ^  je  le  prévienji  qu'il  y  a  dans 
Racine^  Voltaire»  Lafbntalne  &  ^ui^ 
naulc  ^    c^t  j'ai   a^uellement  (oua  Iqs 
yeux  jt  mille  Se  mille  verf  mefurés  >.com- 
me  ^entends  que  les  vers  jPraniQois  peu- 
vent Vètre»  le  n*'en  cherchoîs  que  quel*  . 
ques  exemples  ^  'f  en  al  trouvé  ^ns  non^ 
bre  ;  Se  je  ne  propofe  at^x  )eunes  Po&es 
que  d'efl&yer  p^  réflexion  ce  que  leurs 
maîtres  om  fair  par  un  fenrimene  exr* 
quis  de  U  cadence  8c  de  i^fiarmonie.. 
.    Cpnimcngpns  pat  n€fm  retracj^c  tc^ 
deux, pies  de  l'Afclépiadc— ->-♦  ^  ^^ 
£ins  changer  la  mcfure  de  ces  deux  nomi^ 
fcccs  >  on   peut  les  remplacer  p^^  V*"^ 
it  ces  équdvàlens^ 
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D'abord  ne  changeons  que  les  da&ilcS^ 

Afclépiade 

pur—  —  »—  «  u^,— ,  o  o  y—  Q  c» . 

Equî  r--  — ,  w  «--*—*  «  w  — ,u  U'.. 

Le  mouvemenD  n'eft  plus  le  mtœe  ».  & 
ks  pies  dtt'  vers  fonc  égaux^ 

Volt.  ^y  s3in  tttmûltîlciux  JK  U  guerre  cïvîlc,. 

Volt.  xj^  B^yi  v:aprïcqx  ëcrâç^  mVs  sêrp^ns. 

aain^.  Us  s^nt  êns?v'  hs  fotis  1^  màftë  posante; 

ILtcinc;  Pourquoi  râfsasinêri  qu*â-C-llf4Ï&/  â  qôcf. 

.  Suppofbns  en  fuite  qnc  cTans  Te  pré- 
dît r  hémifticbe  le  dadite  ou  Téquî va- 
lent prenne  ta  place  du  fpondée ,  &  le- 
fpondée  celle  da  daâtile  x,  comme  dàn» 
ce  vers  :. 

Quîtt.      l'Indïff^rênt  âtî*  n^cn'  fëra  poînc  falèui»- 

Suppofons  cîicote  le  feconé  hémiftî* 
che  compofé  d'un  dipirriche  &  d/uit 
fponlée  >  ou  d*^an  rpondée  v  ^  d'uadi- 
pirtichcr»,  çommt  dans  ces  exemples  ; 


FrANÇOT  SB-         21> 

Ec  îe  lui  porte  enfin  mon  coeur  S  difv^rêr.  Aieiic» 
Vient  enflammer  mon  fang  et  dHY8r8r  môa  Q^i^ 
coeur* 

Les  combinaîCons  commencent  à  Ce  mul- 
tiplier  j  mais  ce  n'cft  pas  tout.  Nous 
avons  obfervc  que  le  repos  de  VAfclé- 
piade  eft  moitié  vutde  &  moitié  rempli 
par  la  fyllabe  longue  qui  fufpend  i*emiïl 
tiche  :  or  ce  repos  peut  erre  tout  en  filen- 
ce  >  &  il  Veft  communémenc  dans  no« 
trc  façon  de  réciter.  Alors  le  premier  hé- 
xniftiche  Ce  (aidt  de  la  (ixiéme  Cyllabe  >  & 
devient  par- là  Tufceptible  des  mêmes 
nombres  que  le  fécond»  Dans  cette  Hip- 
pofition  chaque  hémidiche    peut    donc 

être  diviCé  de  deux  manières  :  en  x  &  4> 
&  en  j  &  5. 

Dhïfion  en  1  &  4. 

•-^^-^UOO'î/,— <  —  ,uuot^    - 
o  u  o  u,— --,uu  «u^— —  ^ 

Bnfïn  l*^  nië  d^rHbc  à  U  jpie  importune.      Rtctfi#& 
C^quë'liintlitclëstêmsenfermedansfesvoites  Lafbnw 
■Leur  cours  ne  change  point  et  vî5us  ^>iH   a»»»^ 
châng'^k 

Il  p«rt ,-  dans  ce  momeat  tfEftrSe  gv^^u*  .^^ouauc, 


«^    .   Po)iTiQ.va 

Dhifi»tt  eu    i    &    i. 

BoileM*  U  moment  8ù  je  parte  êfl  d^  Mn  âSmôL 
mactne.  Sa  aôupë  s8  recourbe  en  rl^lls  tortttettx. 
Ltfoiic.  U  quâdrttp«de  ëcume  et  s»n  oeil  ëclncëUe. 
Ottia.  Mais  le  zëplûx  ISgër  et  l'ôodë  fbgftcîve. 
Tolttiic.  Anîmêf  Tdoïvêrs  ^c  vïc  dans  cotis  les  cccûrs^ 

Ces  deux  divifions  peuvent  Ce  comhî« 
ner  enfemble  »  &  c'eft  encore  un  mof en 
de  mnlûplier  les  formules  du  vers.  Mds> 
voici  une  fource  de  variécé  bien  plus 
féconde  ,  &  qui  n'a  pas  d'exemple  ches 
les  Anciens» 

Il  y  a  j,  même  dans  le  Ungage  (amî« 
lier  1  des  petits  repos  ou  filences  :  ces 
repos  font  pins  marqués  dans  la  décla^^ 
mation  poétique  >  &  ils  occupent  dct 
tecps  feniibles  dans  la  meTurc  du  vers.. 
Si  donc  le  Poece  (âvo)t  en  apprécier  la 
valeur^  comme  fait  le  Muficien>  'à 
jpourroit  y  avant  ce  filence  >  n'emplcqw 
qu'un  pié  de  trois  temS;^  un  ïambe > 
par  exemple  ,  aa-lieu  d'un  anapefte  x  of 
un  châcée  à  la  place  d'Un  dadilc       * 


Ooi>)e  vîefls  <kns  (ba  teoipte  adoier  HE- 

ternel, 
]%  vlens^feloQi'tt&igjS  aBdfaeJkioleaiaeL 

On  voit  que  le  fécond  vers  commence 
par  un  iambe  ;  mais  aux  trois  tems  de 
i'iaoïbe  (e  joint  un  tems  de  filence  ^ 
lempUt  la  mefure»  ObCerve^L  au  con- 
traire gue  ù  dans  le  pren»er  vers  on 
met  un  ûlence  après  oui  f  comme  cela  k 
peut  y  oiâ  f  j^  viens  dans  fin  temple  i 
Voreille  ne  fênc  plus  le  |iombre\le  l'a- 
napefte  :  le  tems  de  la  virgule  eft  de 
trop»  U  n'en  eft  pas  de  même  dans  Vexem- 
pie  fuivant. 

Oui  »  c'eft  AgamdBaoo  >  c'^eft  ton  Boi  çii 
Véveîlie. 

%4tL  première  Mufe  \  befoîn  du  filence  > 
qct  de  l'iambe  fut  l'anapefte  :  qI6  y  c*^ 
uigâm^mrt^n,  Le  âlence  remplit  de  même 
la  najefure  de  Tiambe  dans  le  rroiâème 
pîé  de  ce  vers. 

3ëfo£ihaîte>  je  crains  *  j^veUx  .î^rnSsëpens^ 

Ces  petits  repos,  fcmés  dans  nos  vets> 
ï  ,feroicnt  ce  qu'ils  font  «u  BOufi<itte  i 
mais  il  faut  favoirlci  fioa>gw  i  v^ 


1 


pos;  &  l'arc  de  les  faire  valoir  leftari 
des  prcfltges  de  la  leftare. 

La  6e.  &  la  ne*  fyllabe  prolongée 
pour  foutenir  la  voix  fcmblent  devoir 
altérer  le  nombre  ;  mais  phCcrvcz  que 
l'une  &  l'autre  font  fuivies  d'un  filence  > 
&  c'eft  dans  ce  vuide  que  s'étend  le 
(on  I  de  tlaanière  que  la  mefure  pré« 
cédenre  n'en  retient  que  la  moitié  :  voilà 
pourquoi  cetetf  mefure  — •  w  ^  (^^ 
tient  la  place  de  celle- cî  >  ^    u    u  ^ 

Tout  cela  demande  une  oreille  atten- 
dve.}  tnais  mon  deffein  n'eft  pas  de  proo-^ 
ver  qu'on  puiffe  (aire  des  vers  barmOi» 
nieux  fans  peine,  (b)  Tofe  dire  fculc^ 
ment  »  que  pour  qui  faura  manier  ki 
langue  ,  ta  liberté  du  choix ,  entre  les 
combinaifotis  innombrables  que  je  pro- 
pofc  >  rend  nos  vers  mefurés  au- moins 
audi  faciles  que  l'étofent  ceux  des  Latins; 

On  peut  réduire  nos  vers  Héroïques 
à  la  mefure  de  l'ïambe  rrimetrc  ;  toute» 
fois ,  n'en  eft  pas  la  même  qu'avec  l'At 
clépiaJc  ,  &  pcrfonnc  en  ie  récitant  na 

(♦)  Ce  fté  $*appcllf  ciétique, 

^fc),  Angufiâm  ejft  viém  vam$,  (î>ewî  t^^¥^ 


Françoise;       ij^ 

Ictfr  donne  la  marche  de  l'ïambe.  J'en 
excepte  quelques  vers  où  le  mcavemenc 
rompu  &  changé  d'un  hémiftiche  à  raa<- 
tre  y  rend  j'ixnage  plus  frappanre  ;  &  en 
cela  l'oreille  a  Ibuvenc  bien  guidé  nos 
Poètes. 

Ils  hoif s  ont  ipp&çs  crtf êls^  cïrins ,  jïl  3uxi    Q*^ 

Ces  mouvemens  rompus  peuvent  erre  cm- 

plovés  avec  beaucoup  d'avantage  dans 

les  peintures  vives  &  dans  les  moroei\s 

pafConnés  .•  on  ;les  employé   quelquefois  ! 

aufll  dans  les  images  lentes  ;  mais  alors 

Je  /pondée  fe  mêle  avec  l'iambc. 

JTrâçât  ^  pis  ^dîfs  un  p^nîblê  sïllôn. 

La  preuve  que  Boileau  mefutoit  ces 
Vers  en  lambique  Se  non  pas  en  Afcléi 
piade  ,  c'eft  qu'il  ne  s'appqrçut  point  en 
le  compofafic  de  la  cacophonie ,  traçât  ' 

i  pas  tar  que  lui  rcprochoic  un  mau- 
vais Poète.  C'eft  ainfi  qu'en  muplant  le 
vers  &  en  altérant  le  nombre  >  un  Criti- 
que mal  intentionné  rend  dur  à  l'oreiUc  j 
ce  qui  ne  Teft  pas.  \ 

Notre  vers  de  dix  fyllabes  n'a   poitjt  , 

d€  modèle  chez  les  Aucicn^  ;  '^  «*  ^^^^  i 


I 
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^^4  POBT  iqXJf 

icinblaj>le  que  nous  Tavons  pris  >  comme 
ks  Italien» ,  des  Poéies  Provençaux.  Les 
italiens  n*y  ont  fait  aucun  changement  : 
ils  Vont  tel  encore  qu'il  leur  eft  venu  de 
Provence  ;  nous  avons  fixé  le  repos.  Les 
Allemands  en  ont  fait  leur  vers  DaâkU 
lique ,  lequel  eft  compofé  de  «ois  dac- 
ttles  6c  d'une  longue. 

Chez  nous,  au  contraire,  fa  rocfurc  nara- 
relle  eft  d'une  longue  &  de  trois  anapeftes, 

Obfervons  que  de  nos  quaires  formules 
de  vers ,  deux  débutent  par  une  roefure 
pleine  ,  &  deux  par  une  mcfuçc  tron- 
quée. Les  vers  à  meGire  pleine  font  ceux 
de  I  %  8c  de  8  •  Les  vers  à  mefure  tron« 
quée  font  ceux  de  lo  5c  de  y. 

Dans  celui  de  i  o  ,  fi  Ton  frappe  fur  la 
jpremière ,  l'hémiftiche  eft  divifée  en  i  &  )• 

Pê-r€  dtt  jo5r  I 

Si  Ton  frappe  fur  la  féconde  ,  la  me- 
fure  tronquée  eft  un  iambe  ,  la  fuivante 
m  fpondéc  i  &  l'hémiftichc  çft  diviftc 


F  R  À  N  ç  o  I  s  B.      a|s 

Le  premiec  hénûftidie  peut  donc  fe 
taricr  ain/i  ; 

—,  u  u  — . 

l»e»  eoietulu  que  /a  brève  fiaale  eft  ooe 
fyllabe  fonore  y  Se  qu'elle  peut  fe  pro- 
longer dans  Tinrervale  des  deux  hémit 
tiches. 

Le  fécond  hémlftiche  eft  le  même  qiio 
Celui  du  vers  de  1 1  fyliabes ,  Se  reçoit 
h&  tnémaa  variacions* 

L*a^amage  du  vers  de  lo  fur  celui 
de  it  >  eft  uoti-feuicmem  »  comme  )e 
l'ai  die  dans  l^inégalké  des  deux  hémiCi 
riches  qui  le  fauve  de  la  monoronie  ;  mais 
dans  une  continuité  plus  immédiate^  dans 
un  pàtlàge  plus  prcfle  d'un  vers  â  Vautre  î 
ton  va  m'emendre.  Quand  /es  vers  dé- 
bitent p^r  une  raefurc  pleine  ,  Tinter-- 
v$le  des  deux  vers  eft  une  mefufc  vuicle 
8c  cpmplerte  ;  au-Uc^  que  fi  |c  vers  com- 
mence par  U  mqitié  ou  les  prois  A^^ 

de  la  mefufic ,  le jSlca«  qp^xi^kc^^  ^^^ 


%l6         P  O  E  T  I  Ofll  t 

eft  que  k  fuplémcnt  :  par  exemple  >  (î 
le  fécond  vers  débute  par  un  iambc  , 
l'imervale  n'eft  que  d'un  tems  qui  Ce 
joint  aux  trois  tems  de  l*iambe.  Voilà 
pourquoi  dans  les  vers  de  lo  fyllabes 
on  peut  enjamber  de  l'un  à  l'autre  „  en 
ne  plaçant  le  repos  du  fcns  qu'à  l'hé- 
miftiche  du  (ccond  ;  ce  qui  feroit  vicieux 
dans  les  vers  de  ii  >  dont  Tintervale  cft 
plus  marqué. 

Si  le  vers  de  dix  eft  frappé  fur  la  (è- 
conde  ;  il  veut  débuter  par  un  iambe  : 
car  la  première  doit  j^iTer  vite  >  &  la 
fccpndc  appuyer  la  voix.  Si  le  vers  eft 
frappé  (ur  la  première  9  c'dk  elle  qui  doic 
être  longue  ;  car  c'eft  elle  qui  devient 
Tappui.  Voici  les  exemples  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Belle  Gâufsïn ,  reçois  mon  tendre  hommage* 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis 

Ceft  fur-tout  ce  premier  hémiftiche  que 
l'on  doit  travailler  avec  foin^  par  la 
raifon  même  qu'il  eft  court  >  &  que  ce 
n'eft  que  par  un  nombre  fenfible  qu'il 
peut  être  agréable  à  l'oreille. 
On  fait  (buvant  débuter  le  vers   pat 


■^ 


dcvac  ïambes  :  alors  i\  manque  an  cems 
à  l'hémiftîche  ,  Se  le  vêts  n'eft  pas  nom- 
breux. Souvent  aa(fi  la  première  (yllabe 
eft  une  brève  détachée. 

O^  totts  les  bi^ns  f Uc  18  plus  pr&ïeût. 

Le  (ilence  qai  précède  le  vers  eflr  alorï 
de  trois  tems  ^  Se  Vappui  de  la  voix  eft 
foible.  Le  mieux  eft  donc  de  partir  ou 
pat  une  longue  iiblée  ou  par  un  iambe« 

Etre  l'Amour,  quêlquëfo'fa  jS  d^sïre. 
Je  pleure  hêlâs  %i  mort  et  sa  ntfîfsânce,. .. 

Je  fonde  mes  ob(èrvations  fur  la  récicaw 
don  la  plus  cadencée.  3  fans  diiimulet 
cependant  qu*U  feroit  mal  de  Vaffeâier  » 
foit  au  théâtre  ,    foit    dans  la  leébirck 
Mais    quoiqu'il  faille  fcander  les  ven 
Latins  pour  en  faire  (êntir  exaâemenc 
le  nombre  >  l'altération  que  la  mefiire 
éprouve  quand  on  récite  namrellement  » 
n*emp£che  pas  une  oreille  délicate  6c  jufte 
de  fentir  la  rondeur  périodique  du^  vers^ 
&  de  deux  niotceaux'  de  Poéfie  récites 
tocc  la  même  négligence  pour  V^  ^'^^^ 
liire ,  la  multitude  même  tie  laiffcra  pas 


t&  des  vers  François  comme  des  vetÈ 
Latins  :  quoi  qu'on  donne  an  fens  &  à 
fexpreflîon ,  la  beauté  phjrfique  du  nom- 
bre n'échappe  jamais  à  Toreiîfc.  Voyc« 
fi  au  théàcre  tnéfne  les  vers  dlnés  ont 
pour  Votcille  le  charme  de  ceux  de  Zaïre 
6c  de  ceux  de  Britannicus. 

Le  vers  de  9  Cylltibes  employé  quel- 
quefois par  Qu'in^ttl^  >  ^^^  ^^  chant 
méfuré  for  des  airs  de  danfe  n'eft  que 
le  vers  de  10  ,  dont  on  retranche  la  fyl- 
labe  ifoUe  ,  &  qui  eft  frappé  fur  la  troî- 
fiéme.  Son  défaut  le  plus  eflcntiel  eft  la 
trop  grande  inégalité  de  deux  hémifti- 
che  9  dofnt  l'on  eH  le  double  de  l'autre. 

Ce heau  )0ur*ne  permet  qu'à  Taurore. 

Aufli  n'^ft'il  reçu  que  dans  le  chant  »  & 

les  exemples  en  font  zffez  rares. 

r    No»e  vers  de  7  fyllabes  ,  eft  le  vers 

j  ^açréûntique,aYeCrttn  léger  change* 

I  floent  :  v<Hci  la  formule  de  l'Anaaéoa* 

!  Obfervons ,  I^  que  la  mefure  en  eft 

r  'de  trois  tems  .•  i^.  qu'il  y  a  une  /yllabe 

Volée'  &  comme  (bfpendue  i  U  Bt^4Q 


FramçoisbI       2^ 

ftn  ;   i^.  qoe  dans  la  première  mc<ure 
Anacréon  luî-mème  employé  Couvent  I^ 
daâ:ile  >  le  fpondée  &  leurs  équivalens  » 
à  la  place  de  Tiambe  ;  qu'alors  cette  me« 
fiire  a  un  tems  de  plus  que  les  ruivan* 
tes  y  bu  Vîambe  eft  invatlable  *,  &  que 
ce  tems  fuperflu  eft  pris  dans  Vintervale 
de  deux  vers ,  comme  je  l'ai  obrervrf  i 
propos  du  vers  de  lo  fyllabcs  qui  débute 
pat  un  iambe.  L*intcrvale  de  deux  vers 
AnactQontiques  efl:  de  trois  tems  ;  majù 
ce  n'eft  point  un  efpàce  put  :  il  eft  oc« 
cupé  par  la   finale  du  vers  qui  le  pré- 
cède ;  &  quelquefois  par  le  tems  fuperfla 
du  premier  pié  du  vers  qui  le  fuit  Quand 
ces  deux  exttémicés  réunies  forment  un 
nonibre  complet ,  il  n*y  a  point  de  fi- 
lence  d'un  vers  à  l'autre  ;  l'on  voit  par-là 
combien  la  courfê  en  eft  rapide.  Mais 
fi  le  fécond  commence  par  un  iambc^ 
comme  il  n'y  a  rien  à  donner  ï  i*in- 
tctvale  qui  le  précède  >  il  rcfte  au-moîni 
dans  cet  intervale  un  tems  de  filencc  purj 
car  la  finale  du  premier  vers  n*cn  peut 
jamais  remplir  que  deux, 

Or, voici  en  quoi  notre  vers  àc  7  ftV 
^cs  diffcic  du  vers  Anacréonûq.^ci 


î»4o      Poe  T  i<iu  B 

Il  a  de  même  ,  avec  trois  iambcJ,  une 
fyllabc  détachée  \  maU  c'eft  Uptcmietc 
du  vers  ;  la  raifon^qui  a  déterminé  l'o- 
reille à  ce  déplacement  cft  fenfible.  Nouj 
avons  un  versa  finale  muctte,les  Grecs  & 
les  Latins  n'en  avoîent  pas.  Si  donc  le  fyl- 
abe  ifolée  étoit  à  la  fin  du  vers  François, 
la  muette  (îiperflue  du  vers  féminin  formc- 
roît  avec  elle  un  nombre  abfblu  ,  —    «  j 
d'un  mouvement  oppofé  à  celui  de  Wam* 
be ,  u  —  :  c'eft  ce  que    Voreille  fcmble 
avoir  évité.  Il  cft  vrai  qu'on  a  le  choix  de 
ces  deux  mouvcmens  ;  mais  ils  ne  font 
pas  compatibles  ;  auffi  ne -voit- on  jamais 
dans  le   vers  Anacréontique  le  chorée , 
^   u  ,  à  la  place  de  l*iambe  ,  «  -  &fi 
Anacréon  employé  quelquefois  le  premier 
de  ces  nomlwres  ,  c'eft  fans  mélange  du 
iëcond  ,    comme  Bamès    l'a  remarqué 
dans  rode  6 1«. 

Le*  Allemands ,  qui  dans  leur  vers  Hc- 
Xdque  ont  préféré  Piambe  au  chorée  >  ne 
laiflcnt  pas  d'avoir  aufli  leur  vers  Trocbaï^ 
que  1  qui  n'eft  autre  cho(è  que  deux  de 
nos  vers  4c  7  fyllabes  fur  la  même  ligne. 
Les  Italiens  ont  ce  même  vers,  qu'ils  ap- 
pellent vers  Martellien  ,  &  qui  répond  > 

dilenc-ils/ 


\ 
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^î/ent-ils  ,  a\i  vers  iambique  de  Térencc 
ôc  de  Plaute  ,'mai^dans  le  fait  il  fc  réduit 
à  deux  vers  de  7  fyllabes  ,  écrits  de  fuiic 
&  non  rimes. 

Nous  avons  la  liberté  de  fubftîtucr  la 
chçrée  à  l'ian\be  ;  ôc  rien  n'cft  plus  facile 
que  de  rcnverfer  le  mouvement  de  ces 
deux  nombres.  Un  monoryllabe  long  , 
placé  avant  des  ïambes  >  en  fsic  des  cho- 
rées  -,  un  monofylUbe  bref,  placé  avant 
des  chorées ,  en  fait  des  ïambes  ;  mats  la 
voyelle  niuetce  ,  qui  dat\s  notre  langue 
fait  le  plus  fouvent  la  brève  du  chorée , 
a  le  Con  (î  foible  ,  qu'à  peine  eft-elle 
fcn/îble  après  une  longue  (bnore.  De-là 
vient  que  notre  vers  Trochaïqoe  cft  en- 
core plus  fautillant  que  celui  des  Latins 
&  que  celui  des  Italiens  mêmes.  Le  ca- 
raâère  de  notre  langue  eft  donc  plus 
analogue  à  l'iambe  >  &  ce  nombre  cft 
pour  nos  petits  vers  ce  que  Tanapefte  eft 
pour  nos  vers  de  10  &  jz  fyllabes.  Il  y 
a  de  plus  un  avantage  à  le  préférer  au 
chorée  :  outre  que  celui-ci  cft  plus  léger 
fans  être  plus  rapide  ,  il  laiflc  plus  d'i»*- 
tervalc  Vuide  dans  le  palTage  d'un  vers  a 
Vautre ,  ce  qui  en  c^arde  le  mouvement, 

Tpwk  /.  ^ 


comnK  je  vais  le  faite  fcntir,  Que  votU 
wrs  foit  Tt«:«i<\uc  à  finale  muette  ; 

tous  les  tjQmbtcs  en  fpnt  complets,  &  te 
filence  qui  le  fuit  eft  une  mcfure  abfoki- 
wcnt  vuidc.  Qu*il,foit  iambiquc  fetninm 
avec  la  première  ifolée. 

la  finale  brève  allant  fe  joindre  à  la  lon- 
gue initiale  du  vers  fuivant ,  forme  avec 
die  un  iambc  plein }  ce  nombre  roule 
fans  interruption  d'un  vers  à  l'autre,  « 
l'oreille  ne  fent  point  de  vaide  dans  Im- 
tetvafe  des  deux  vers.  Qu'i^  foiciambique 
mafcnlin. 

-,  "-  >  "-  ,  ".'"• 
un  nombre  abfolu  le  détermine;  mail 
l'intervale  qui  le  fuit  ne  laiffe  pas  d'être 
réduit  à  un  fcul  tems  de  filence  par  la 
fyllabç  initiale  dp  fécond  vers  ,  qui  étant 
longue  en  occupe  deux.  Ainfî  ,  le  plus 
long  vuide  qui  les  fépare  eft  d'un  ders  de 
mefute  ,  à-moins  que  l'initiale  du  fécond 
vers  ne  foit  brève  ,  cç  qu'il  faut  éviter  le 
«i..e<tM'i\*anoaibl£.  oac'Usaiiba.ceni' 
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m  fe  Tai  dit  »  que  cette  Cyllabt  frappée 
doit  pouvoir  foutenir  la  voix.  Ceft  doaç 
une  propriété  des  vers  de  7  ryllabes^  com« 
me  de  ceux  de  i  o  »  de  fe  lier  l'un  à  l'autre 
par  des  fyllabes  d'attente ,  s'H  m'eft  per- 
mis de  le  dire  ;  au-liai  que  ceux  de  8  » 
comme  ceux  de  11  j^  font  féparés  par  ua 
vuide  abfblu. 

A  Tînitiale  ifùléc  du  vers  de  7  fyU 
labes  ,  ajoutez  une  brève  qui  complette 
le  nombre  ^  6c  vous  aurez  le  vers  de  9 
(yllabes  j 


o  — ,  u—  ,u  — ,  u 


il  peut  être  auflî  Trocaïque  ', 

&  dans  l'un  &  l'autre  la  mefure  eft  de 
vois  tetns  >  mais  d'an  mouvement  op-^ 
pofé. 

Ce  renverfement  de  rithme  employé 
avec  gour  peur  ajourer  à  l'expre/Con  du 
femîmeiir  ou  de  l'image  ^mais  s'il  arrive  à 
tout  propos  p  il  trompé  &  fatigue  l'oreille* 
Le  vers4e  S  fyUabes  fe  meOire  auffi  à  qua« 
tje  tcms:  alors  il  «ft  compofé  de  uoî* 
pies  >  dont  l'un  doit  être  fpondéc  >  ^ 

L  r 


^44  TOETIQ^TIE 

les  deux  aiurcs  dalles  ,  ou  éqaîvalcttj 

du  daâlle. 


u 


On  voit  i  par  les  combinaîfons  donc  les 
formules  foftt  faccptibles^que  ce  ne  fcroîc 
pas  mente  le  Poëte  à  l'étcoic  que  de  lui 
en  prefcrirc  l'ufage.  Cependant ,  on  peut 
m'oppofer  qu'avec  la  liberté,  d'employer 
des  nombres  de  toute  efpèce  ,  notre  vers 
de  8  fyllâbcs  ne  laiflè  pas  d'être  harmo- 
nieux. Je  commence  par  avouer  que  c'eft 
celui  de  tous  qu'on  a  le  plus  négligé  du 
côté  du  nombre.  On  trouve  dans  nos  bons 
Poètes  une  infinité  de  vers  de  lo  &  de  u 
jtyllabes  qui  fe  fcandem  comme  les  La- 
-feis,  fans  faire  violence  à  U  profodîci 
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Jios  vers  de  7  Tyllabes  fe  décident  aflfèz 
pour  la  marche  ou  du  chorée  ou  deViam- 
be  -,  mais  ceux  de  8  changent  à  chaque 
pas  de  cadence  Se  de  mouvement.  Toute- 
fois j'avoue  encore  que  ces  vers  cm  le 
don  d'en  impofer  ^  VoreîUe  >  ôc  que  fans 
aucun  nombre  ils  paroiflent  nombreux. 

Mais   cette  illuGon  vient ,   1^.  de  ce 
qu'en  récitant  on  airère  la  profbdie  pour 
donner  au  vers  le  nombre  qu'il  n'a  pas , 
(c  qu'on  flatte  l'oreille  aux  dépens  de  la 
langue  :  1^.  de  ce  que  les  Poètes  qui  Vont 
employé  dans  l'Ode  ,  comme  Malherbe 
&  Roufleau  ,  n'ont  rien  négligé  pour  !« 
rendre  (bnore ,  pompeux  éclatant.  On  en  a  ' 
fiiîc  des  Stances  5  on  y  a  ménagé  des  re- 
pos ;  on  en  a  entrelacé  les  rimes  de  difFé-» 
rentes  manières  ;  &  le  jeu  fymmétrique 
de  de(inances  ,  la  rondeur  des  périodes  > 
la  beauté  des  images  »  l'éclat  des  paroles  > 
enfin  le  peu  qu'il  en  coûte  à  la  voix  pour 
foutenir  un  vers  de  8  /yllabcs  >  &  pour  lui 
donner  l*impulfion  ,tout  cela  ,  di-îe  ,  en 
a  impofc.  Si  l'on  en  doute  ,  qu'on  eflaye 
de  mettre  en  mûfique  la  plus  belle  Oie 
de  Malherbe  ou  de  Roufïeau  :  i^  ^'^   * 
pas  deux  ftrophes  qui ,  fans  violet  Va  pto- 


«4^       Poe  t  I  Q  vï 

ùfdic  3  fiûvait  un  tnouvemenc  donné.  Eà 
fcroicnc-dlcs  mieux  ,  dira-«-on  ,  fi  l'on  y 
avoic  obièrvé  le  membre  ?  Celui  qui  fera 
cette  ifueftion  n'a  point  d'oreille ,  6c  mes 
uifons  ne  lui  en  donneroienc  pas. 

Cependant  je  ne  dois  pas  difl&nulec 
qu'il  y  a  des  nombres  compoCés  ,  dont 
les  Anciens  faifbiem  u/àge  pour  éoteu- 
¥oir  les  paillons.  Platon  les  trou  voit  fi, 
dangereux,  qu'il  déclaroit  férieu&meoc 
que  la  République  étoic^teidue  fi  la  Poé- 
fie  einployosa:  ces  nomores  r  ^  Au  -  lieu 
M  (  difoit»il)  que  tou:  ira  bien  tant  qu'oi^ 
»  n'tt(èra  ^iie  des  notnbks.»  Gmplcs^  ^  i 

>$^:H  M^dt  bien  que  nous  foyons  fufbept; 

4.^  tibles  de  ces  violentes  itnpreflSons  »  qui 
dana  la  Grèce  cfhangeoient  les  mœurs 
des  peuples  6c  la  face  des  états  ;  nos 
Léglfiateurs  peuvent  (ê  difpenfèr  de  rè« 
gler  les  mouveœens  de  Ut  Mufique  & 
de  la  Poëfie  ;  mais  du  plus  au  moins  l'ef« 
fer.  du  nombre  eft  invariable  :  ce  qui  > 
du  tems  de  Platon  éxprimoit  le  trouble 
de  l'ame  &  le  defordre  des  paifions  l'eX" 
prime  encore  j  &  rcflfet  n'en  eft  qu'af- 
fbibli.  Dans  les  nombres  compofës  que 
rififtinâ:  des  Poètes  a  choifi  pour  le  vod 


J 
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it  s  (yllabes ,  il  ferott  donc  poffible  dt 
trouver  les  élé«itns  àe  cette  harmooie 
împofante  que  nous  y  fentons  qaelque^ 
fois ,  Se  dont  là  cûuk  nous  eft  cach^ 
La    théorie     des    nombres     compofé* 
peac  aller  encore  plus  loin:    elle  peut 
s*étendTC  jufqii'aux  vêts  de  lo  &  de  il 
fyllabes;  clhe  peut    donner  les  moyens 
d*en  varier  le  caradérc ,  8c  d^en  rendre 
l'harmonie  tmîtatîvc  dam  les  momens 
paflîonnés.  Mais  c'eft  un  labyrinthe  oà 
je  n'o/e   m'engager  :  U  faut  peur  ceU 
é6s  l(ïmîères  qoe  ^e  ti'ai  pokit,  9c  d«i 
Jrechcrchres  que  je  n'ai  pas  faites.  Po«r 
indiqueir  mes  idées  Car  Hïarmcrtiîe  de  la 
profe  &  des  vers,  ]ç  B*ai  pris  que  des  nom- 
bres fimples  à  trois  &^  quatre  tems  de  me- 
iure  ;  je  n'ai  mêi9â  pa»  examiné  Vufage  des 
pies  de  3  fyllabes  qui  excédent  le  nombre 
de  quatre  tems  ,   c«mrae  le  crétrque , 
-*  «  —  ;  moins  encore  les  piés  de  4  /ylla- 
bes,  gui  onr  cinq ,  ôx  ,  qq  Cejpt  teras  de  me- 
Ture  comme  les  Épitrites  &  les  Poeans  (4), 
fi  câébrês  chez  les  AncietM  t  l'^malyre  de 

(«y  L'Epi tiitc  fcft  compofée  de  tioU  longue»  & 
i'anè  biëye  j  U  toëtn  ,  de  troi»  brève»  ^  ^'^"* 

1a  A 
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CCS  élétneps  eût  occupé  plus  de  tem$  & 
d'efpace  que  )e  ne  pouvois  lui  en  domftc 
ici.  C'eft  dans  un  traité  du  richme  >  plus 
philofophique ,  plus  approfondi  que  celui 
d'Ifaac  Voifius  >  que  cts  développemens 
auroienc  lieu  >  &  c'eft  un  ouvrage  digne 
d*un  homme  plus  inftruit  que  moi* 
.  Nous  avons  de  petits  vers  de  d,  de  y^ 
de  4^  &  même  de  5,  fyllabes.  Le  vers  de 
6  n'eft  autre  chofè  qu'un  hémifliche  de 
celui  de  1 1  :  il  doit  fuivre  les  mêmes  loix. 
Le  plus  nombreux  &  le  plus  fréquent 
eft  CQmpofé  de  deux  anapeftes»  Celui  de 
5  eft  d'un  fpondée  9  précédé  ou  fuivi  d'un 
piéde  }  Tyllabes  ^  équivalent  du  /pondéc^ 


ou  bien 


Dans  ce  petit  vers  on  appuie  fur  ta 
finale  du  premier  nombre  :  elle  doit  pou- 
>foir  foutenir  la  voix  ;  ainfi  l'anapefte  & 
le  fpondée  y  font  mieix  placés  que  le 
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d  a  aile.  L'iambe  y  tient  (bavent  la  place 
du  fpondée;  &  alors  le  tecns  qui  man-^ 
que  à  la  mefure  de  l'iambe  eft  pris  dans 
l'intecvale  d'un  vers  à  l'autre  ;  enfote  que 
deux  vers ,  dont  le  fécond  débute  par 
un  Ïambe  >  font  féparés  par  un  tcms  de 
filenceî  au4ieu  que  &  le  (ècond  commence 
par  un  fpondée  9  Us  Ce  (licccèdent  immé- 
diatement. 

Le  vers  de  4  fyllabes  Ce  diviCe  en  deux 
fpondées  »  en  deux  iambes  ,  ou  en  deux 
chorées ,  fefon  le  nK>uvemcnt  donné» 
Souvent  il  accouple  deux  de  ces  nom« 
bres  ;  mais  on  doit  y  éviter  l'alliance 
de  riambe  &  du  chorée  ;  ce  font  des 
nombres  ennemis.  Voici  fes  formules  les 
plus  régulières. 

^^  ^—^  ^^  •^  • 

Le  vers  de  )  e(i  un  dadtile  >  un  anapefte* 
ou  un  amphibrache» 

^  u  u.. 

u  W— V 
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Bien  entendu  que  la  dernière  oft  au-snoinf 
dottceu(ê  9  fi  elle  n'eft  longue  s  cas  c*e$ 
le  point  d'appui  de  la  vcit. 

On  peut  m'objeâer  <]ue  la  g^oe  de 
k  rime  8c  da  fen$  CutBfent  à  ces  petkl 
vers  >  £ins  les  aiTà^eKir  au  tiots^bre  s  & 
yayope  qu'ils  méciient  pWs  d'indulgetMre 
qtie  les  gramis  vers.  Mais  eomtiae  on  ne 
les  employé  guères  qu'en  mufique  &  dans 
des  aies  de  tnoûvetMnt  >  fî  le  Poste 
veuc  que  le  Mudcien  obfetve  la  pro(b« 
dk  »  il  doîc  commencer  par  l'oUèrver 
lutHoiêaie  *,  &  fur^couc  ne  pas  aflbcier 
des  nbn^res  incompatibles,  ^omme  le 
çkùrée  ôc  Tiambe. 

Dans  des  vers  récités  poiemeut^coinme 
les  vers  Héroïques^deux  nombres  d\m  ri- 
thmc  oppofé ,  ledaftile  &  l'anapefte  ,par 
exemple  ,  peuvent  Ce  fuccéder  fans  éton- 
ner l'oreille  ;  &  nous  en  avons  mille  exem- 
pies  dans  nos  ters  les  plus  harmonieux  : 
aufli  n'ai.|e  pas  héûté  à  les  donner  poor 
équivalens  l'un  de  l'autre.  Mais  dans  un 
mduvemenc  rapide  &  marqué  >  comme 
celui  de  nos  petkk  vers  >  la  ruprure  fubite 
du  mouvemenr  i  &  lé  renverfèmenr  da 
nombre  »  ne  peut  manquer  d'ioquiettcr 


<^  Apvès  avoit  con&iéré  le  (Décbtmûne 

d^  Vf  c&  c^  ^ui-spêmc; ,  iÏMc  icàé  à  dite 

un  mot  du  mélange  &  de  Vanangcùfcnt 

dcB  ytts^^ïi:  péfiàfies  i  AiMces»-ou  cbapliecs.. 

.    t«e  txiplatxg^  d«$  vers  .  eft  rckttf  i  b 

f ime  &  4  k  ittefufe. 

.    JfMnni&^lti^  die  dettz  .TfiTft  de  iiure  99 

ffîmem  ^&mble<  .^ 

.  /}fUBiakiiè3£iiite4eQxn!i!S.  m^afimdk 

deux  féminins  qui  ne  riment  pss«. 

.   Jénnus  de  changiaQeiU'dc  time  <aa  tti£a 

tieud'tm  fensw. 

VeHà  les  .feules  tiè^es  prdqriee^  ibsft 
ie>iiâftogié  dfes^er&fqlftiyepiemèfair  vi^ 
sne^^D^cgLcëkiislttieteslescBic  négBgife  ^ 
fciears  vi6rs  ont  d^aUlems tam  de  dkm^ 
mcM  y  que  l'on  «ft  Jiemé  ^ie  ptçnc^  lieitit 
iixwQes^poat  Âcs  ajgréoisns  ^  tn«k  AfkHé: 

%ôm)pag^e  iidt  ciK>ire  qci^oii  f  àiiiié  .•l'fltoilî 
en  l'imicanc  oa  n'imitera  pas  les  beantéà 
qui  l'çmricpnnent^  &  gjii  Jç  jf^jfCAP  ^ 

Il  &a(  atoucr  cepwtottè  4ftê^A«*tii«à 


sèglcs  ^ue  je  ^ims  d'établir  >  il  en  efl;  une 
qui  quoique  reçue  ,  ne  me  paroîc  pas  a(w 
iez  fbndÂB  :  did  U  défenfe  de  mettrede 
laite phis  dedeUx^  vers  quîrimenr  en^ 

Les  faatient  y<]uî  ont  ^oreilfe  auâ?  dé* 
1ac2àjc  que  non»  ^  m  font  aucune^ifficul- 
té  de  tripler  la  rime  (  ^t  ).  Racine  fel'eft 
permis  dans  un.  morceau  d^nthoufiaCme*. 
Les  exemples  en  font  frequeiu  damnoa 
Poëfies  familières  >  &  jamais  l\>reili0.d*en^ 
eft  ofFcnfîSe,,     . 

Mais  la  règle  de  ne  jamais  changes'  far 
tîmeau  milieu  dufens  ,loin  d'être  fui» 
Wc»a'eft  pas  oiéme  connue,  li  e(k  cereaii> 
cepccKlfant  que  la  période-  poétique  a'dl 
jamais  barmcmieiife  qu'autant  que  ceccr 
règle  efr  ob(èrvées  fidèlement.  Quela  rime 
enjambe  d'unTens  à  tautre  ,  L'eTprit  (ê 
repofe  datis  feiotervtlc  ^ic  l'oreille  refte 
comm^  tnrfyÇpfilïs  :  c'eft  à  «quoi  le  fend* 
iBent  cépugne«.QtH  croîroîr  »  piMr  exemple  «^ 
que  ces  vers  de  CMulic^u.  font  d'une^èct 
rimée  l 

(•)  On  ttonvt  dans  te  ToQne  dta  Tare  dèt  Staiv 
CCS»  dcMUtootiet  vcfs  ontkintoe  fiuilêt  voilà 
fOcèi  f»€l*oa 


Il  CoK  encore  que  mon  exempte  > 
mieux  qu'une  ftotque  leçon  » 
T'app  renne  à  fuppoitet  le  faix  delà  «ieilleflê, 
A  Iwravet  l'injure  des  ans. 

t'ereif Je  vevt  Cuivre  le  mouvenjcnt  de 
la  pen(ée,  la  première  règle  de  la  Stance 
eft  donc  qu'elle  renferme  un  Tens  corn. 
pler  i  la  feconcb  ,  qu'dre  foit  divifte  en 
paxdes^égales  ou  pfCï>arooDcIfcinenr  inrf- 
gsies,  :      '      ■ 

Si  ia:StaBce  eft  de  /  oa  Je  /  Ters  >  le 
fen«  doit  erre  fini ,  ou  du-moins  fufpendu 
à  la  fin  du  /econd  ;  fî  elle  eft  de  6 ,  la  paa- 
fc  doit  être  après  \e  }«  ;  ou  le  4e  ;  de  7  00 
de  8 ,  après  le  4»  ;  de  5>  ou  de  ro  ,  apr^ 
«  4*  «cle  7«.  Dapï  toutes  ces  divifion» 
vous  Yoye,  q^  l„  pae4„  j^   la  Stance 

°?'i  *"'^r.^^"  "««"«=  »  à  i .  1  à  X., 
Y  î  »  3  a  4  »  ràppports  que  torcitre  a 
choifîs  ,  &  qu'il  fcroit  bon  d'obferver  > 
même  dans  la  profe  »  entre  ics  membre» 
^vkne^ioAei 

»  •?*"*""  ^*^''"«  compoTédcftances  p^ 
KJltes ,  fi  elles  commencent  par  un  vei» 
«ûafculin  »  il  eft  de  règle  qu-fcUei  finirent 
P^  tto  vers  fcwinin,  &  réopro^pieroen»». 
•fin  qoc  dabs  le  paflggejdîmieO»»*»^ 


«54     PoBTïain? 

Taucre  il  nyakfBiidc&nicàML'UtùU 
oins  ou  dâttx  ttiaicuUAStionYknés*Toute<* 
Ibis  cofntne  les  (Uuces  fbnt  Céffûtéûi  ^ar 
un  intervale  qoî  peut  dérober  cette  diflb- 
nanoe  à  l'oreille  ^  .^eM  erois  jkis  ^u^on 
doive  fe  faice  tfne  leiflgoureaft .  de  i'évi* 
ter  ;  &  ks  Poètes  les  plus  hatmameux-fe 
font  donné  cette  licence.  Ainfi  la  Scance 
de  4  vers  ou  le<^acmtn  |,pêtst  ftcoabi» 
ner  de  quatre  manières  :  Vm  indiquera  jf 
Tecs^nafcttbfaL^&l/lfe^Mrfik&iîiiii*   : 

^  par  licence  t 

l^aas  la  Stance  de  j  vers  ^  Tune  des  doux 
rîmes  cA.  triple  9  comoiç  À^n^  tous  les 
impairs» 


■  >  > . 


fe?Jpat  ficence  > 
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L'on  fait  de  combien  de  manières  cinq 

âémens  peuvent  k  combiner  ;  &  il  /era 

facile  en  confulcanc  Voreille  »  de  di(Hnguer 

ceHe  de  ces  cotnbinaifbns  gui  ont  le  plus 

d*hârmanie  8c  de  grâce.  En  général  ^  plus 

les  vers  font-  enlacés  ,  pîus  l'oreille  fe 
domplikit  au  îeu  varié  de€  definances. 

La  Scance  de  6  vers  eft  compofée  de 

dètt  ca-cées  >  oû  d'un  qaattûtn  êc  d*nn 

diftiqtte.  Lesd^xidrcen  peuvent  fe^« 

mer  de  trois  Te^s^îMfcdfîiis^  ée  trois  lë-^ 

minins  /îir  la  même  rime  : 

fytn  yf:wyf,m. 

09l  et  quatre  irecs  fétfiîàîm  &  de  ddux 
mafottVsns  /«va  de  qoatre  tnafcidin^  te  4ét 
deux  fémftiihs  >  tîmés  drax  à  deux  : 

*  • 

f  ^f^m-.fyf^m.      ^ 

f  ^  in  jtH  X  jiH  i  fff»  ■ 

Les  quao^  vers  mafculins  ou  iétainms  r 
au  Uctt  de  rimer  deux  à. deux  »  peuvent  si^ 
mer   tous  cnfçmble  i  &  alors  •  la  Stancq 
peut  être  combinée  4o  d*«  »oavcU«^«n 
(ons; 


Cela  n*e(l  pas  permis  (î  la  rime  change  ; 
car  II  y  auroic  de  fuite  deux  ma/culins  ou 
deu)L  féminins  qui  ne  rimeroient  pas  i  ce 
qu'on,  doit  éviter  avec  loin.  Le  quatrain 
&  le  diftique  peuvent  changer  de  place  ; 
mais  fi  le  diftique  eft  mafculin  >  le  qoa« 
train  qui  le  fuie  ou  qui  le  précède  doit 
commencer  ou  finir  par  un'vers  fémin^i  » 
&  vice  verfâ. 

La  Stance  de  7  vers  eft  formée  d'Un 
quatrain  Se  d^un  tçrcet  :  j*ai  donné  les  for^ 
mules  de  fun  8c  de  l'autre. 
-  La  Stance  de  8  vers  k  divî(ê  en  deux 
ftance  de  4  »  chacune  de  deux  compofôe 
de  deux  masculins  &  de  deux  féminins  en» 
trelacés..  Quelquefois  auffi  elle  eft  coupée 
li  rkclientie  1 

lesfémininsià  rime  triplée  j:  maîsoDim 
l'employé  que  dans  le  chanr. 
'  '  La  Scance  de  1  o  vers  eft  Compofêe  d'Ut» 
quatrain  &  de  deux  tercets  r  on  peut  en 
multiplier  les  combinaifons  j.  mais  celld^ 
Çi  font  tes  plus  familières 
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f  mfm  \  ffm  :  m  ff  m. 
tttfmfi  mmfimfm. 
fmmfimmfimfm. 

La  première  de  ces  formullcs  eft  celle 
^ue  Malherbe  &  Rouflèau  ont  rendue  G 
célèbre  :  c'cft  U  période  poétique  la  mieux 
arrondie  &  la  plus  prompcufe  qu*on  puif- 
(è  donner  à  nos  vers  de  8  /yllabes.  Les 
vers  de  7  la  reçoivent  au{C^  mais  ils  ne  la 
foutiennent  pas    avec  autant  de  majefté« 

La  Stance  de  9  vers  3,  n*cft  que  celle 
de  I  o  à  laquelle  il  manque  un  vers  du  Ce* 
cond  tercet. 

/  mf  m:ffm:fm. 

On  vent  que  le  pénulti^e  étant  im« 
pair  y  \\  te  trouve  fans  rime  ;  mais  il  Ce 
met  &  Puni(Ibn  des  deux  vers  fêminim 
du  tercet  précédent.  Cette  ftance  n'a  pas 
U  nobleflè  ic  ta  pompe  du  dixain  ;  en 
revanche  elle  a  une  variété  >  une  légèreté 
qui  flatte  ^nfiblement  l'otéiUe*  Son  agré« 
mem  véHilte  des  divsâons  proporiionnel* 
les  4 ,)  &  1  qu^on  y  a  ménagées  >  com* 
me  pour  en  diminuer  le  poids  &  en  accé- 
lérer la  marche. 

U  Stance  eft  GOiuçofie  ,  «n^^  ** 
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vers  de  mc/ure  égale  ^  comme  de  7  9  de 
8 ,  de  II  fyllabes  ;  tantôt  d'an  mélange 
de  vers  inégaux.  Mais  <:e  mélange  qae 
l'on  croit  arbitraire  ne  l'eft  pas  ;  il  n'a 
pour  règle  que  le  /encimenr  ^  &  il  n^en 
cft  que  plus  difficile.  Cependant ,  fi  l'on 
étudie  le  méchanifme  de  nos  vers  y  Scû 
Ton  prend  foin  d'en  obfçrvet  les  nom- 
bres ,  onCc  rendra  bien-tôt  raifon  de  la 
prédileâion  ou    de  la  répugnance   de 
l'oreille  pour  tel  ou  tel  mélange  de  vers. 
On  (entira  ,  pat  exeinple ,  pourquoi  le 
petit  vers  de  6  entre  fi  naturellement  dans 
une  Scance  compofée  de  vers  de  ix  i 
pourquoi  un  penc  fcts  nie  4  9  dont  la 
pretmére  tfk  «ne  kntgu^  détachée  >  Ttlîvie 
d'un  daâilç  ^m  d^  iTéqiiîvalenc  s^  te  mêW 
&  bien  avoc  des  voDs  de  10  :  c^eft  que  Tua 
de  ces  vers  écanc  Phéoiîftiche  de  l'autre  1 
le  mouvemcint  eft  feutemi  ^  Se  te  pa0à|e 
eft  infenûblc.  Mais  qu'à  la  place  du  m9 
de  ^  ou  de  4  fyll^bes  >  on  mcttetm  vers 
Am^réonti^ue  »  le  caraékèDc  dé  fexpre(^ 
'  6on  change  aVec  le  nombse  ;  la  période» 

i  qui  d'abord  a  pris  la  marche  du  dêdàt 

I  &  du  fpondée  ,  la  quitte  pour  celle  et 

i'iambe  f  ^  J'ocelUe  cft  alocs  çomascun 


r 
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coarfier  délicat  &  feniible ,  qu'une  main 
capricieufe  prefTe  ou  retient  fans  favoir 
pourquoi.  Il  y  a  fans  doute  des  effets  d'har- 
monie aus^quels  Jes  inouvemens  rompos 
Ibnc  favpraUes;  &  ces  exceptions,fondéef 
/ûr  Tanalogie  de  l'expreCCon  avec  le  (èntit- 
ment  fie  Vi^nage»  loin  de  détruire  la  règle^ 
ne  font  que  la  jufti/îer.  Tanrque  la  marche 
de  la  pènféc  cA  égale  Se  /ôutenue ,  U  mar« 
che  de  la  Scance  doit  1  être  ;  celle-ci  ne 
doit  chai^r  qOe  pour  obéir  ^.'celle-là. 

Oa  pf  ut  ra'oppofer  que  dans  un  Poe« 

ifte  comme  l'Ode  >  où  les  mouvemeas  de 

Tame  ôc   les  tableau^  de  l'îmagiiiâtien 

fonçai  repideme^  variés  »  h  ceupe  dt% 

ftattces  Ôc  Ves  netml^es  du  vers  devreiem 

do»c  £é  varier  àt  liçièirte  s  &  ^  {tto\§ 

bien  de  Ce  (t!|titnem  :  c'eft  ce  que  yù 

même  (buvent  adaïiré  y  non  pas  dans 

les  Odes  Françoifes  y  mais  dans  les  Fables 

de  Lafonraine 5  l'un  de  uoa  Poéfes  les  plus 

harmonieux*  Ce(^  liberté  de  roulprt  t^ 

mefure  de  de  chang^er  4e  mouver^nt , 

eft  le  pks  grand  avantage  de  bos  vcta 

libres,  lorsqu'on  fait  en;urcr  à  propoa» 

Gepeïula«t  Je  ne  pci^  fw»  que  Vc«»U^ 

des  ftances  foit  incomp atiWe  aer«c  U1^^, 
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tiété  des  mou^i^cmcns.  On  a  pu  voir  en 
combien  de  nombres  dififérens  pouvoit  fe 
varier  le  mètre  ;   &  le  vers  Anacrcon* 
tique ,  de  tous  les  vers  le  plus  décidé ,  ne 
laifliè  pas  de  s'accommoder  dans  le  chant 
3i   mille  modulations    différentes.   Mais 
c'eft  fur- tout  au  vers  de  8  fyllabes  qu'on 
peut  donner  tous  les  caraAères  de  l'har- 
monie &  de  l'expreflion  ,  vô  fa  docilité 
-à  prendre  tour-à-tour  la  marche  du  fpon- 
dée  6c  du  dipirriche  ,    du  daâile  &  de 
l'anapefte  ,  du  chorée  &  de  l'iambe  »  da 
poëan  même  &  de  l'épitrite  »  au  gré  de 
l'oreille  &  du  fentiment.  De-là  vient  qu'il 
fc  mêle  aux  vers  de  ii  (yllabesavecbeau* 
coup  de  grâce  &  de  majefté.  Mais  il 
exige  d'autant  plus  de  foin  que  l'harmo- 
nie en  eft  plus  libre.  L'art  n'eft  jamais  fi 
difficile  que  lorfque  la  règle  l'abandonne, 
&  aue  le  feul  inftinâ:  le  conduit. 

Dans  mes  observations  fur  le  phyfiqac 
de  la  langue  ,  j'ai  pu  me  faire  illufion  : 
je  ne  les  donne  pas  comme  des  règles 
sûres  ;  mais  j*o(è  promettre  à  celui  qui 
voudra  bien  les  vérifier  ,  que  (on  oreille 
fe  perfeftionnera  ei^^recherçhant  les  er- 
reurs do  la  miennes 
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CHAPITRE    VIIL 
De  rinvention. 

PO  u  K  concevoir  Vob)et  de  la  Poéfie 
dans  toute  fort  étendue  ,  il  faut  ofcr 
con/îdcrer  la  Nature  comme  ptéCcntc  k 
Miitelligence  fupréme.  Alors  ,  non-fea- 
leroent  Tctat  aduel  des  chofes  ,  mais  le 
cahos ,  Con  développement ,  les  meta- 
morphofes^  les  révolutions  de  ce  tout 
immenfe  &  de  fes  parties  ;  les  phénomè- 
nes innombrables  qu'ont  dû  produire  la 
circulation  de  la  matière  d'après  les  loîx 
du  mouvement ,  &  le  commerce  mutuel 
de  ia  penfëe  &  du  mouvement  d'après 
les  loix  de  l'union  de  l'efprir  &  de  la 
matière  ;  tout  ce  qui  dans  le  jeu  des  él^ 
mens  >  dans  l'organi/âtion  des  êtres  vî* 
vans  >  animés ,  fenûbles  j  û  pu  concourir 
à  varier  le  fpeûacle  mobile  &  fucceflif 
de  l'univers,  cft  réuni  dans  le   même 
tableau.  Ce  n'eft  pas  tout  :  à  l'ordre  pré- 
fait  ,  aux  viciflitudes  paflees  %  fc  '^^^^^ 

U  çhskc  infinie  des  poffibUs  j  d'aptèi 


rcflcnce  même  des  êtres ,  &  non-feule- 
ment ce  qui  eft ,  maïs  ce  qui  ïèrôit  dans 
rimrçeniîté  du  tcms  «c  dfc  hcfpacfc ,  û  la 
Nature  développoit  jamais  le  tréfor  iné- 
puifabie  des.  gcci» j»cftripc$  dans  (on 
icin.  C'cft  ainfi  que  Dieu  voit  la  Nature  $ 
€fttk  ainfi  que  félon  fa  foibleffe  le  Poète 
àok  h  eomempler*  S^mparer  des  caufès 
fécondes  ;  les  fam  agk  dans  fa  penfée  » 
iêlon  les^loix  dé  leur  harmonie  ;  réalifec 
dnCt  les  peâi>Ies  ^  raf&mbler  les  débets 
dtt  paffc  i  hâier  U  fécondité  de  Tavenic  ; 
donnet  une  exiftence  apparente  &  iênfî- 
ble  à  ce  qui  n^eft  enéwe  &  ne  /êra  peiii> 
éere  jamais  que  dans  l'eâTence  idéale  des 
choies:  c^eft  ce  qu'on  appelle  inventer. 
Il  ne  fàKLt  donc  pas  êHe  Âirpris  &  l'on  a 
regardé  h  génie  poétique  comme  une 

Hoiit.  éAianatic^i  de  la  Divinité  même ,  Ing^ 
nhêm  ^ulp ,  cm  mens  dkfimr  ;  &  fi  Too 
adït  de  la  Poéfie  qu'elle  (êmbloit  dirpofer 
lés  cho^  avec  le  ptdn  fommc  d^m 

Icaiig.  Dieu  :  f^tdeiup  fime^  r$s  1^4$  veim  tMw 
Dtus  condmrê:  On  voit  par^l^  oombien  lis 
ch«n%  de  la  Sdion  è^  âtro  vofte  »  ft 
combden^  l^venceup  qui  i^étance  dans  k 
carrière  dtfs  poflHftUs  laift  Idiir  ir  ki 


tûmtwoit  gdéle  &  ùxnidc  qui  peint  ce 
qu'il  û  fous  les  yeux. 

Ramenons  cependant  à  la  v^ité  pratî- 

q^ç  CCS  fpéculatîons  cnrafeaidanrcs.  Tout 

ce  qui  efl  fofSbk  n'eft  pas  vraifcmWa- 

ble  :  tout  ce  qui  cft  vtaifembld>lc  n'eft 

pas  intétefTam.  La  vt^faiîblance  confifte 

à  n'âjccribuer  à  la  Hacuce  que  des  pro* 

oédés  xonfoaaaes  à  fes  loûc  OckGss  facol^ 

tés  commes  ;  or  cette  préfcîencc  des  poC 

fîbUs  ne  s'itend  ^éres  au-delà  des  fait». 

Notre  imagfiiacion  devancera  bien  la 

iïacure  à  quelque  pas  de  la  i^alitc  ;  ma» 

à  une  certaine  diftance ,  elle  s'^are  & 

ne  reconnoit  plus  le  chemin  qu'on  lui 

fait  tenir,  le  le  ferai  voit  en  traitant  de 

mèrrrilleux  âafis  la  6âion.  D'un  autre 

côté  9  rien  ne  nous  touche  quo  ce  qui* 

nous  approche  >   &  ^intérêt  tient  aust 

ta^QK^rfis  que  les  objets  om  avec  nous* 

naines  :  or  des  poflibles  trop  éloignés 

tfont  plus  avec  iiqus>  am:mi  rapport  ni 

àt  feflfemblance  ni  dfinfluence.  MnR  h^ 

génie  poétique  ne  lutrilpas  limité  par  fa 

propre  ibiblede  8^  par  le  cercle  étiioit  de 

(èfi  moyens ,  il  le  fèroit  par  notre  ma*» 

ttiét  d<^oWlie¥oir&  4e^nti«.l^^^*^ 


I 
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c\c  qu'il  lionne  eft  faic  pour  ntftir;  h 
doit  pour  nous  plaire  (è  me&rer  à  ia  por- 
tée de  notre  vue.  On  reproche  à  Homère 
d'avoir  fait  des  hommes  de  (es  dieox  ;  & 
que  vouloit-on  qu'il  en  fit  ayant  à  les 
peindre  à  des  hommes  >  Ovide  pour  nous 
rendre  (èniîble  le  palais  du  Dieu  de  la 
lumière  >  n'a-t^il  pas  écé  obligé  de  le 
bâtir  avec  des  grains  de  notre  fable  >  les 
plus  Iqifans  qu'il  a  pu  choifir  ?  Inventer, 
ce  n'eft  donc  pas  (è  jetter  dans  des  pof- 
libles  auxquels  nos  fens  ne  peuvent  at- 
teindre ;  c*eft  combiner  diver(êment  nos 
perceptions  y  nos  afFeètions  >  ce  qui  fc 
paflè  au  mîlieii  de  nous,  autour  de  nons> 
en  nous-mêmes. 
Le  froid  copifte ,  je  l'avoue  ,  ne  mé-^ 
'  me  pas  le  nom  d'inventeur  \  mais  celui 
qui   découvre  >  (àiiît ,  développe  dans 
les  objets  ce  que  n'y  voie  pas  le  commun 
des  hommes  >  celui  qui  compote  un  tout 
idéal  &  nouveau  d'un   aflemblage  de 
chofes  connues  y  ou  qui  donne  à  un  toat 
cxiftant  une  grâce  ,  une  beauté  nou- 
velle ,  celui-là  ,  dis-je ,  eft  Poète ,  ou 
,  Corneille  &  Homère  ne  le  font  pas.  Le 
^d  de  rUliade  &  deCinng  écpxt  connu. 
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I»  gloire  des  Poètes  qui  l'ont  ennobli 
cft  donc  toute  dans  l'invention  des  mo- 
yens   &   des  xirconftancef.  Je  dis  plus  : 
parmi  les  Poèmes  qui  nous  ravilTent  il 
en    eft  peu  dont  le  mcrirc  &  le  fuccès 
tiennent  à  une  combinaifon  de  chofcs 
fingaliéres  &   nouvelles  ;  ce  n'eft  point 
là  ce  qui  rendra  Tifinéide  immortelle  ;  <:c 
n'eft  point  là  ce  qui  élève  U  Phèdre  de 
Racine   au-deflTus  de  celle  de  Pradon. 
JVow  far  a  il  Poéma  ,  in  cui  moiraÇara  U  i^Tafii, 
tefiura  d€  mdi  ^  nuovc  U  fhlutioni ,  mve 
glî  epîfodii. 

L'Hiftoire  ,  k  (cène  du  monde  ^  don- 
nent quelquefois  les  caufes  fans  les  effetî, 
quelquefois  les  effets  fans  les  caufes  , 
quelquefois  les  caufes  &  les  effets- fans  les 
moyens ,  -plus  rarement  le  tout  enfemble. 
Il  eft  certain  que  plus  elle  donne ,  moins 
elle  iaiffe  de  .gloire  au  génie.  Maïs  en 
fuppofant  même  que  le  ti/Tu  des  événe- 
oiens  foit  tel ,  que  h  vérité  dérobe  à  la 
fiftion  le  mérite  de  l'ordonnance  ;  pour- 
vu  que  le  Poète  s'applique  à  donner  aux 
mœurs,  aux  defcriptions,  aux  tableaux 
qu'il  imicc  ^  cette  venté  inccrelTante  qui 
pcrfijade ,  touche  ,  captive  •    &   ^^^^^ 

Tom  l  M 


J'ame  des  leâeucs  ;  ce  talent  de  repre<« 
<luire  la  Namte  ^  de  la  rendre  prëfente 
aux  yeu%  de  Vcfprit ,  fufiira  pour  élever 
l'Imitateur  au-defTus  de  l'Hiftorîen ,  du 
PhilofDphe  &  de  tout  ce  qui  ii'cft  pas 

Poète.  • 

Si  la  matière  de  la  Poéfic  étok  fa 
même  que  celle  de  l'Hiftoîre ,  dit  Caftcl- 
vctro ,  elle  ne  Cevok  plus  une  reflcmblan- 
ce ,  maïs  la  réalité  même  ;  &  c'eft  d'après 
<e  fophifme  qu'il  refufe  le  nom  4e  Poète 
à  celui  qui ,  comme  Lucain .,  s'atcaclie 
â  la  vérité  hiftorique. 

Sans  doute  le  décorateur,  qui  pour 
flrepréfentcr  fur  le  théâtre  une  caCcade , 
«mploycroit  de  Teau  ,  renonceroit  à  la 
gloire  du  Peintre  ,  au  mérite  de  l*illu- 
ifîon  ;  &  l*on  àuroit  raifon  de  dire  9  ce 
•n'eft  plus  la  rcflcmblance  s  c'eft  la  réalité  ; 
ce  n*eft  plus  Tart ,  ç*ék  la  nature.  Il  en 
feroît  jde  même  du  Poète  «  s*il  fàîfoit  dire 
£c  pcnfcr  k  Ces  personnages  ce  qu'ils  ont 
<iit  &  penfé  réellement  ou  fclon  rhHkoirc: 
par  excthple ,  fi  l'Auteur  de  Rome  fauvéc 
avoit  mis  dans  la  bouche  de  Catilina  les 
liarangues  mêmes  de  Sallufte  j  6c  dans  la 
i^OiUche'du  ConCil  da  morceaux  pris  d^ 
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tes  braifons.  Mais  fi  d'après  un  caraéïére 
connu  dans  l'hiftoite  ou  dans  la  Codées 
le  Poéie  invente  les  idées ,  les  femimens  , 
le  langage  qu'il  lui  attribue  ;  plus  il  pet- 
fuade  ^'fl  ne  feint  pas ,  &  plus  U  exceUe 
dans  l'An  de  feindre.  Nous  croyons  tous 
«voit  entendu  ce  que  difcm  les  Afteurs 
tle  Molière ,  nous  croyons  les  avoir  cop- 
nus  :  c'eft  le  pteAige  de  fa  compofnioa  ,• 
&  c'eft  à  force  d'être  Poe'tc  qu'il  fait 
«toite  qu'il  ne  l'eft  pas. 

Ainfî,  les  fojcts  lés  plus  fworabIes> 
comme  les  plus  critiques  ,  font  quelque- 
fois ceux  que  la  Nature  a  placés  le  plus 
près  de  nous ,  mais  que  nous  voyons , 
comme  on  dit ,  fans  les  voir  >  &  dont 
l'imitation  réveille  en  nous  le  fouvenit 
par  l'attemioft  qu'elle  recueille.  Je  dis , 
tes  plus  favorables ,  parce  que  la  reflcm. 
blance  en  étant  plus  .Tenfibk ,  &  le  rap. 
pott  avec  nous-mêmes  plus  imméiiit , 
plus  toacbii\t,  nous  nous  y»  inréreflôns 
d'avantage:  je  dis  aufll  les  pltu  critiques , 
parce  que  la  coraparaifon  de  l'objet  avec 
l'image  étant  plus  facile  »  nous  fommes 
des  )uges  plus  éclairé*  &  pltis  févéces  de 

{ixj^ùédfijriffiicatioiu 
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Ce  qu'appréhendent  les  fpéculâtcurs  » 
c'eCt  que  la  gloire  de  l'invention  ne  man« 
que  au  génie  du  Poète  ;  &  afin  qu'il  ne 
(bit  pas  dit  qu'il  n'a  rien  mis  du  ûcn 
dans  là  cooipofition ,  ils  l'ont  obligé  à 
Be  prendre  des  Hiftoriens  6c  des  anciens 
Poètes  que  les  faits  ;  &  à  changer  les 
circonftances  des  rems  j  des  lieux  ôc  des 
personnes.  Ceft  à  ce  dégui/èment  facile 
&  vain  qu'on  attache  le  mérite  de  l'in- 
vention ,  le  triomphe  de  la  Poéiîe  j  & 
tandis  qu'on  attribue  à  un  plagiaire  adroit 
toute  la  gloire  du  Poète  ,  on  refufê  le 
t^tre  de  Poëme  aux  Georgiques  de  Vir- 
gile >  Sch,  tout  ce  qui  ne  traire  que  des 
(biences  &  des  arts.  Non  v'havendo  il 
Poetd  y    paru  ,    niunâ  per   Uquale  J 
pofd  vdntare  d'effere  Paeta  (  dit  Caftcl- 
vetro  )  y  quand  même  il  fêroit  inventeur 
(•ûjoiice-t-il  J  i  **  car  alors  il  n'auroit  fait 
n  que  découvrir  la  vérité  qui  étok  dans 
«  la  nature  des  chofes.  Il  feroit  Artiftc# 
m  Philofophe  excellent,  aiais  il  ne  feroit 
w  pas  Poète .  ♦».  Voilà  où   conduit  une 
léquivoque  de  mots  quand  les  idées  n'omit 
pour  appui  qu'une  théorie  vague  Se  cpa- 

£uf&^^  La  PoéHe  ^  mQ^^wbïmsX 
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)i  donc  tout  ce  qui  a  Con  modèle  dam 
55  VHiftoire  ou  dans  Aa  Kature  n*cft  pas 
^>  de  la  Poéfie  ^y,  Ainfi  raifonne  CafteU 
verro.  Quintilien  avoit  le  même  préjuge  > 
quand  il  croyoîc  devoir  placer  Lucain  au 
nombre  des  Rhéteurs  plutôt  qu'au  noin- 
bre  des  Poètes»  Scaligcr  s'y  eft  mépris 
d'une  autre  façon  ,  en   n*accordant  la 
qualité  de  Poète  à  Lucain  que  parce  qu'il 
a  écrit  en  vers ,  &  en  faveur  de  quelques 
încidens  merveilleux  dont  il  a  orné  (on 
Poëme-  Ces  Critiques  auroient  du  voîi 
que  la  difScuIré  n'eft  pas  de  déplacer  & 
de  combiner  diverfement  des  faits  arrivés 
mille  fois  »   comme  un   martacre  ,  une 
tempête  ,  un  incendie ,  une  bataille  & 
tous  ces  événemens ,  fi  communs  dans 
les  annales  de  la  malheureufe  humanité  ; 
mais  de  les  rendre  préfens  à  la  penfee  par 
une  peinture  fidèle  &  vivante.  Ced-lk  le 
vrai  raient  du  Poète  &  le  mérite  de  Lu- 
cain. Il  ne  falloit  pas  beaucoup  de  g^nie 
pour  imaginer  que  la  femme  de  Caton  > 
qu'il  avoit  cédée  à  Hottenfius  ,  vint  après 
la  ttiort  de  celui-ci ,  fupplier  Caton  de  la. 
reprendre  ;  mais  que  l'on  me  cîte  dans 
Vamiquiié  un  tableau  d'une  ordonnance 
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plus  belle  &  plus  fîmple  >  d'un  ton  de 
cauleur  plus  rare  &  plus  vrai  3  d'une 
cxpreiEon  plus,  naturelle  ôc  plus  fingulière 
en  même  tems^  que  ce  crifte  Se  pieux 
hyménée  (é^).  C'eft  auflli  le  calent    de 
peindre  qui  caraél:éri(e  le  poème  Didaâi- 
que  5  &  qui  le  diftingue  de  tout  ce  qui 
ne  fait  que  décrire  fans  imiter^ 

N'ayons  égard  ni  aux  épîfodes  que  Vip» 
gîlr  a  mêlés  à  Ces  leçoni  d'agriculture  >. 
ni  aux  craies  de  faÈJe  qu'il  employé  pour 
embellit  les  plus  petics  décails  ;  déta- 
chons 9  par  exemple  >  de  la  mécamor- 
phofe  de  Nifus  &  de  Sylla  y  ce  vers  quir 
exprime  la  (axxe  de  l'alouette  à  l'approche 

Ula  Uvemfughnt  rap$imfecatathirafennU^ 

du  vautour  ,  n'eft-ce  plus  de  la  Poéfie  ^ 
Le  Tâflè  (è  laifTant  aller  au  préjugé  que  je 
viens  de  combattre  ,  définie  la  Poéfie  ^ 
limitation  des  chofes  humatnts  y  kk  trou- 
ve par-là  obligé  d'en  exclure  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  Virgile  :  ne  Poétd 
Firgilîo  defcrivendocî  î  cojlumî  ye  le  leggi  > 
e  le  guerre  dell'api.  Mais  bien- tôt  il  ftan- 

(4Q  La  Fhaxfalc.»  L.  %, 
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thit  les  limites  qu'il  vient  de  pre/crire  à 
U  Foéfie  >  6c  lui  donne  pour  objet  la 
Nature  entière  :  U  perfettlffima  Po'éjia 
imita  le  cofe  che  fono  y  che  furona  ^  e  cbt 
poffono  effere.  Ce  qui  comprend  les  faits^ 
particuliers  comme  les  caufes  générales ,, 
&  les  animaux ,  les  eVémcns  eux-mêmes  > 
comme  les  hommes  &  les  dieux  idegli 
ttementl ,.  amora  che  fom  netînfimo  gradQ'y 
faran  foggetti  d'elïa  Poéfia.  Voilà  donc 
les  Georgiques  de  Virgile  rétablies  au 
rang  des  Poëmes,  Et  le  moyen  de  leur 
tcfafer  ce  titre  >  quand  mêmes  elles  fc- 
roient  réduites  aux  préceptes  les  plus  fim;. 
pics  ,  &  n'y  eût-il  que  la  manière  donr 
ces  préceptes  y  font  tracés  ?  Qpe  Virgile 
préfet ive  àt  laifftr  féchcr  au  folcil  Ici. 
herbes  que  le  foc  déracine  ^ 

IBulirerulenta/coquat  maêurisfolibus  aftâx^ 
d'enlever  le  chaume  après  la  mof/îon  , 

Sufiuleris  fragile  fcalamas  Jtlvamque  fonan* 
terni 

de  le  brûler  dans  le  champ  même  9 

J^uc  levem  fitpulam.  crépitant ih^'  ***"^*"^ 
flammÎK 
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de  ftîrc  paître  les  bleds  eh  herbe   slk 
pondent  avec  trop-  de  vigueur  y 

Luxuriemfegettan  tenerâ  depafcit  in  herhâ. 

quel  coloris  y   quelle  harmonie  i    voili 
cette  Poéfie  de  ftyle  y  qu^i  feule  méritcroit 
aux  Georgiques  le  nom  de  Poëme  ini- 
mitable j,  &  fi   Caftclvetro    dethandc  à 
quel  titre?:  Je  répondrai,  parce  que  tout 
s'y  peint  ;,  &  fi  ce  n'eft  point  aficz  des 
.  images  détachées  >  je  lui  rappellerai  ces 
defcfiptîons  (h  belles  du   printcms  ^dc 
la   vie  ruftiqoe  ,  des»  amours  des  ani.' 
maux ,  &c..  tableaux,  peint  d'après  la  Na.- 
ture.  Toutefois  n'allons  pas  jusqu'à  pré- 
Cendre  que  la  Poéfie  de  ftyle  >  qui  fait 
le  n^rite  edentiel  du  Poète  dida£tique» 
rélève  feule  au  rang  des  Poèmes  où  hV 
vention  domine.  Il   y  a  plus  de  génie 
dans  l'epifode  d'Orphée  que  dans  tout 
^  le  refkc  du  Poëme  des  Georgiques  ;  plus 

l  de  génie  dans  une  fcéne  de  Britannicus* 

du  Mifantrope  ,  ou  de  Rodogune  ,  que 
dans   tout    l'Art    Poétique   de  Boikau. 
Je  crois  l'avoir  démontré  en  parlant  dc« 
ta.lens  du  Poète. 
jLcs  divers  (è\\%  qu'oiv  attache  aamoc 


i 
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<tîn  vemion  ,  font  quelquefois  /î  oppofés, 

que  ce   qui  mérite  à  peine  le  nom  de 

Poëme  aux  yeux  de  l'un ,  cft  un  Poe- 

me   par   excellence    au    gré   de   l'autre*^ 

£>*un  coré ,.  Ton  refu/e  à  la  Comédie  k* 

génie  poétique  ,  parce  qu'elle  imite  des< 

cKo&s   familières   &  qui  fe  padent  au: 

milieu  de  nou«.  De  Tautre  y  on  lui  ar^ 

tribue  la  gloire  d'être  plus  inventive  que 

l'Epopée  cUe-même.^  Tamtm  abeft  ut  Co^ 

me  dix  Pnémor  non  fit.  y  ut  penè  omnium  & 

prîmum  &  verum   exiflim^m^  iHetf^enUi^ 

fiSd  omnia  &  materUquifita^tota  (Scal.)i 

Alnfi  chacun  donne  dans  l'excès.  Je  fuia 

bien  perfuadé  qu'il  n'y  a. pas  moinsde 

gloire  à  former  dans  fa  penfëe  tes  ca-^ 

ffaâères  du   Mifantrope  &  du  Tartuffe  ^ 

qu'à  imaginer  ceux  d'Uliflc  >  d'Achile 

8c  .de  Neftor  «,  mais  je  n'en  conclus  past 

que  la  Comédie  du  Tartuffe  ou  du  MU 

(ancrope  fait  aa  niveau  de  l'Iliade.  Ho.-^ 

mare  &  Molière  ont  peinr  la  Nature  >  ôc 

l'ont  mik  en  a6fcion  par  une  vérité-  mtr^ 

veilleufe  :ûls  font  Poètes  par.  excellence.  Ai 

préfent  lequel  des  deux  genres  (uppofe  lo 

génie  le  plus  élevé-  y  1»^ plus  de  talcnsrén^ 

iiis.?.  C'c£Lfiui$iCoatrcdit*l'Epopéc. 

lA  Si 
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Que  le  fujec  foit  pris  dans  l*otclre  del 
faits  ou  des  poffibles  >  près  de  nous  oa 
loin  de  nous,  cela  eft  ^al  >  mais  ce 
qui  ne  l'eft  pas  »  c'eft  que  le  fond  en 
foit  heureur  &.  riche  :  de-Ià  dépend  la/ 
CacUité  %  l'agrémenc  du  travail  \  le  cou« 
rage  &  l'émulation  du  Ëoéte  ,  &  fou* 
vent  le  fuccès  du  Poëme.  Il  arrive  ce^ 
pendant  que  pour  n'javoir  pas  affez  xh 
fléchi  à  cette  première  opération  da  gé« 
nie ,  on  s'épui(êen  recherches  vagues;  &i 
Virréfolution^e  termine  fou  vent  à  choi/îr 
entre  vîngt'fujets ,  pris  &  re|eccés  tour-à«» 
tour  j  le  plus  ftérile  &  le  plus  ingrat. 

Il  eft  poflible  que  l'hiftoire  >  la  fable ,. 
la  fociété  vous  préfentent  un  tableau 
difpofé  à  fouhait  \  mais  les  exemples  etv 
font  bien  rares.  Le  fujet  le  plus  favo-^ 
rable  eft  toujours  foible  &  défè^aeux; 
par  quelque  endroits  II  ne  faut  pas  fe^ 
laîflTer  décourager  aifément  par  la  dif»^ 
ficulté  de  fuppléer  à  ce  qui  lui  manque  ,v 
mais  au(fi  ne  faut-il  pas  fe  livrer  avec 
trop  de  confiance  à  la  féduâion  duuv 
côté  brillant  :  c'eft  Técueil  des  jeunes  Poé-^ 
tes.  Un  caraâère  fingulier ,  une  fituatioo 
touchante  4  an  caomcnt  pathétique  leoc 
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âevent  Vame  ,  Içur  échauffent  l'imagi- 
nation y\\s  comptent  fur  les  reflburces 
de  leur  génie  pour  le  refte  >  &  s'aban* 
donnent  au  feu  de  là  compondon ,  fans 
s*appercevoir  que  l*cn droit  qui  les  éblouit 
^uiCe  routes  leurs  richeffes.  Se  laiCTe  aptèf 
lui  la  ftérillté. 

Avant  que  Ton  fe  fut  permis  le  chan* 

gemenr  de    iieu   fur  notre   théâtre ,  il 

croit  comme  impoflîblc  de    tirer    cîna 

a£tes  du  fujct  de  Coriolan  >  &  cependanr 

combien  de  fois ,  à .  l'appât  de  deux  beU 

les  (cènes  r-  a-t-on  cuir  épris  de  Vexécu- 

tct  1  U  en  eft  de  mênic  du  fujci  de  Rà- 

g^ui^  j  qai  réduit  à  l'unité  de  lis u  j  ne 

j)eut  gdète  avoÎK-qu'un  bel  aûc,  Çlacine^ 

jeune  encore  ^fe  laifia  féduîre   par   U 

réponfè  de  Porus  à  Alexandre  -,  mais  un 

moi  fubltme  y  up  beau .  çaraâère  ne  fait . 

p$is  une  Tragédie. . 

Uh  Poème  éi  -  un  édifice  dont  rout^ 
lés  par0ei  doivent  concourir  â  ia  (bU- 
dité  ,  àia  beauté  de  twt  i  ou  plutôt  >. 
€*eftune  machine  dans  laquelle  tout  doit 
être  combiné  pour  pr^^dqtre  un  n^ouve- 
>5*cnt  cpmmi^n;  Le  morcfau  le^^^^H'^ 
tt^aiilé'n'a-.dc. valeur  qu'autant  q\\'il  «^^^ 


une  pièce  eflèntielle  de  la  machine  i  8C 
qu'il  y  remplie  exaâemenc  fa   place  8C 
fz  dcftination.  Ce  n*eft  donc  jamais  là: 
beauté  de  telle  ou  celle  partie  qui  doit 
diherminer  le   choix  du  Hrjer;  Pans  l'E- 
popée s  dans  la  Tragédie ,  le  mouvemenc 
que  l'on  veut  produire  c'eft  une  aâioh 
incéreffi^nte ,  Se  qui  dans  Ton  cours  ré' 
pande  Villixûàn  ,  rinquté.cude  >  la  fur^ 
pfife^  la  terreur  &  la  piné.  Les  premiers 
mobiles  de  l'aéHon  che^  les  Grecs ,  ce 
font  communément  les  dieux  *&  les  de(^ 
tins  ;  cher  nous  ,  les  paffîons  humaines^' 
îes  roues  de  la  machine  ,  ce  font  les 
caraâéres  ;  l'intrigue  en  eft  l^nchaîne^ 
ment  ;  &  Tefièt  qui  réAilte  de  leur  jea 
combiné',  c'eft  l'iilufion  ^.le  pathétique, 
le  platfir  &  l'utilité.  On  dira  la  même 
chofè  de  la  Comédie  y  en  menant  lé 
ridicule  à  la  place  du  pathétique.  Atnfi 
de  tous  les  genres  de  Poéfie^>  relacive'- 
fnen^à  leur  caraâére  >.&  à' la  fin  qu'ife 
fe  propofenr.  Oh  n'a-  donc  pasAnvcnié 
un  fujet  lorfqu'on  a  trouvé  quelques  piè« 
ces  de  cette  machine  i  mais  lorsqu'on  a^ 
le  fyftèoie  complet  de  fa  compofitionr& 
de  £b$  moavemeo$« 
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H   faut    avoir  éptouvé  (bî-mêmc  les 
difficultés  de  cette  première  difpofirion* 
pour  fcniir  combien  frivoles  8t  paérilc*- 
ment  Mroportunes  font  ces  régies  dont 
on  étourdir  les  Poètes  >  dln venter  h  h^ 
ble  avant  Ves  petfônnages ,  8c  it  génél* 
ralifer  d*abord  fon  aûion  avant  d'y  ats»»* 
tacher  lès  circonftances  particulières  der 
tems  ,  des  lieux  Se  des  per/bnncs.  Pevtt^ 
on  voulbîr  r^ùîreen  méthode  ha  mar- 
clie  de  l'imagination  >  &  là  rencontré 
accidentelfc  &  fortuite  des  idées  r  11  cff 
certain-  que  s*ll  fé^  ptéfctite  aux  yeux  dir 
Poète  une  fable  anonyme  intércffànre> 
it  cherchera  dans  llriftoire    une  place 
qui  lui  convienne ,  6t  des  noms  aux* 
queU  Vadapter  ;  mais  falloir- il  abandon-* 
ner  lè  fu  jet  de  Cmna^ ,  dé  Brutu*  ,  de 
ia  mort  deCéfar^  parce  qu'il  n*y  avoîi 
à  changer   ni  les  noms ,   ni-  l'époqaei 
ni  le  lieu  de  la  (cène  }■  Il  eft  tour  /împlS 
que  les^  fujets  comiques  ft  pré/entent 
(ans  aucune  cîrconftance  particuKè^e  àà 
Keu  ,  de  tcms  &  de  pcrfbnnes;    mai* 
combien    de  fujets  hérorPiues  ne  vieniii 
«cm  dans   l^efprît  du    Poète.  <r^'^  J^ 
faaiire  de  Vhiftokei  Faui-i^?^^*^^^ 


rendre  dignes  de  la  poëfie  ,  les  dépouil*- 
lérdes  ctrconftances  donc  on  leS' trouve 
cevétas  ?  Je  vaux  croire  avec  Leboffu  > 
qa'Hoipère  >  comme  Lafontaine  ^  com^ 
mença  par  inventer  la  moralité  de  /es 
Itoëmes^  &  puis  l'aâion  ,  &  puis  les^ 
perfonnages.  Mais  fappoibns  que  de  Ton 
tems  on  (ut  par  tradition  >  qu'au  fiége. 
de  Troïe  ,  les  héros  de  la  Grèce  s*é* 
toienc  difppté  une  efdave  >  qu'un  fujct 
fi  vain  les  avoir  diyifés  >  que  l'armée  en 
avok  fouffert  >  &  que  leur  réconcilia* 
ôon  avoir  (eule  empêché  leur  ruine  ;  Tup-^ 
pofons  qu'Homère  ie  fur  dit  à  Iui-mê<» 
Bie  1  Voilà  comme  les  peuples  (bnr  pu* 
iiis  des  folies  des  Rois  :  il  faut  faire  de 
cet  exemple  une  leçon  qui  les  qtonne. 
Si  c'écoic  ainfi  que  lui  fut  venu  le  dcf^ 
Sdn  de  l'Iiiade  9    Homère    en  feroit-il 
moins  Poëte ,  l'Iliade  en  (èroit-elle  moins 
on  Poè'me  ^  parce  que  le  fufét  n'auroit 
pas  été  conçu  pai;  abftraâion  &  dénué 
de  fcs  circonftances  ?  En  vérité  les  Atts^ 
de  génie  ont  adè^p  de  difficultés  réelles- 
Ans  qu'on  leur. en  feflè'  de  chimérique^. 
U  faut  psendre  un  fujet  con^o^e  il  (? 
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qu'il  eft  capable  de  tHroduîre.    IntércfTer, 
plaire',  inftruire  ,  voilà  le  coroUedc  l'Art ,. 
&rlendecoac  cela  n'exige  que  le  fujeci 
foie  inventé  de  telle  oa  de  telle  façon. 

Dans  l'invention  desfujets  héroïques», 
ee  qui  occupolt  le  moins  les  Anciens  > . 
eft  ce  qui   dolr  nous  occuper  le  plus  ^^ 
ikvoic    le»  moeurs  ôc  les  caraâéres*  Je 
viens    d'obfcrver   qu'ils    avoicm   pour 
prenoiers  mobiles  la  volooté  des  dieux  ^ 
hi  fatalité.  Or  avec  de  tels  agens  on  n'a. 
pas  befoin  qçLe  le  malheureux  »,  qui  en.. 
o&  le  jouet  8c  la  vîâimc  ,  ait  un  ca-. 
Kaâère  décidé.  Pour  intércflir ,  il  luf. 
fit  qu'il  foit    homme  6c   qu'il   ne  foit. 
pas  tout-à-^Cftit  méchant.  Une  Phîlofo^ 
l^le  plus  faine  &:  plus  utile  nous  a  faii^ 
placer    dans  le  cœur  humain  le  reffort- 
qui  le  fait  agir  :  cette  révolution  >  qui: 
3» change  le  fyftètoe  de  la  Tragédie  8c: 
peut-être    celui  de  l'Épopée  ^„  cft  Tou^ 
Tcagç  du-  grand    Corneille.  J'examine*^ 
rai  dans  la.  fuite  fi  nous  y.  avons- perdq^. 
©u  gagné*  Quoi  qu'il  en  foit  y  il  n'y  a-^ 
plus  moyen  de  reioutner  fur  les  tracea*. 
des  Anciens.  U  faut  ita  t^^  auskpaw 
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Si  fe  fujct  en  lui-même  eftîntéreCr 
Ane  ;  (î  les  cata£bères  ont  de  raâivicé  i 
fi  les  fendmens  qui  les  animenc  ont  da 
refTorc  >  de  l'cnergie  ;  s'ils  /ont  oppofés 
de  manière  à  (è  pref&r  >  à  s'animer  l'un 
Vautre  >  on  doit  être  peu  en  peine  des^ 
fimations  &  des  tableaux  :•  l'afâon  les 
ûtnènt  tous  nacureHemem ,  &  l'on  e(t 
furpris  de  1er  voir  Ce  présenter  &  (è  pla* 
cer  d'eux-mêmes.  Pénétrons  dans  le  csl* 
biner  du  Poète  j  8c  voyons^le  occupé 
du  choix  &  de  la  ditpofition  d'un  /u/ct»« 

Parmi  cette  foule  d'i(fiées  que  la  lec-^ 
ture  Se  kl  réflexion  lui  préfentent ,  il  lui* 
Tient  celle  dfiin  ufurpateur  >  qui  de  deuils 
enfans  nourris  enfèmble  y  ne  fait  plus 
lequel  eft  Ton  fils ,  lequel  eft  fils  du 
Roi  légitime  dont  il  veut  éteindre  lai 
race. 

Le  Poète  dans  cette  maflfe  dUdécs  vois 
die  quoi  exciter  l'inquiétude ,  la  terreuc 
fit  la  pitié  ,•  il  la  pénétre ,  la  développe  y 
Se  voici  à  pett  près  commen^. 

Ces  deux  enfians  peuvent  avoir  été 
confondus  par  leur  nourrice  ;-  niais  &  la 
nourrice  n'^it  plus  >.  en  e(t  sur  que  lo 
fccret  de  l'échange  e(l  en&vcii  avec  «iie^. 
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le  nœud  n'a  plus  de  dénouement.  Si 
cHc  cft  vivante  Ôc  fufceptible  de  craime> 
faftion  ne  peut  phis  être  fufpcnduc  : 
l'afpeâ  du  fupplke  fera  tour  avouer  à 
ce  témoin  foible  &  timide.  Le  Poète 
établit  donc  le  cataôète  de  cette  femme 
comme  la  clef  de  la  voûte.  Elle  aime 
le  fang  de  (es  maîtres  >  dérefte  la  xj^ 
ranm'e  9  brave  ta  mort ,  &  s^obftine  an 
fccret.  Ce  n'cft  pas  tout  :  fi  le  tyran 
n'eft  qu'anibîficux  &  cruel ,  fa  fituatioa 
n*eft  pas  aflcz  pénible.  Il  peut  même 
être  barbare  au  point  d*immoler  fon 
fils,  plutôt  que  de  rirqucr  que  Ton  en- 
nemi ne  lui  échappe  >  &  trancher  ainfi 
Je  nœud  de  Vintriguc.  Que  fait  le 
Poëce?  Au  puiflant  motif  de  pctdrt 
l'héritier  du  trône ,  il  oppofe  l'amour 
paternel  ,  ce  grand  refibrt  de  la  natu« 
re  ;  &  dès-lçrs  voyez  comme  fon  fiijee 
devient  pathétique  Se  féconde  Le  tyran 
va  3  fiir  des  lueurs  de  fentimens  >  fut 
des  foupçons  &  des  cônjeâ:urcs  ,  ba* 
lancer  entre  fes  deux  viftimei  ;  &  l^^ 
menacer  tour-à-tour.  Mais  fi  Tun  des 
deux  Princes  étoii  beaucoup  pl^^^  mte- 
icllant  que  l'autre  pat  foa^  caraa:cre  >  il 
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n'y  aoroic  plus  cette  alternative  de  crainte 
^i  met  l'ame  des  fpeâareurs  à  recroît , 
&  qui  rend  la  (kuation  fi  prenante  & 
fi  terriUe  :  le  Poète  qui  ve«t  qu'on  ficé- 
miSCe  pour  lous  les  deux  tour-à-tour  > 
les  fait  donc  vertueux  l'un  Si  l'autre  ; 
&  dès-lors  non-feulement  le  tyran  ne 
lait  plus  lequel  cboifir  pour  (on   6ls, 
mais   lor{qtt*il  veut  fe  déterminer  ,  au^ 
cun   des  deux  ne  confent  à  Têtre.  De 
cette  combinai(bn   de   caraâères    nai{^ 
(ênt    comme   d'elles- m^mes    ces   belles 
fimadons  qu'on  admire  dans  HéracUus  > 

t>evine  fi  m  peux.»  &  choifis  Gxii  VoCes  •..  » 
O  Malheureux  Phocas!  Ô  trop  heureux  Mau- 
rice! 
Tu  retrouves  deux  fits^pour  mourir  après  toi^ 
£t  je  n^en  puis  trouver  pour  régner  après 
mou. 

Comment  s'eft-fait  le  double  échange 
qui  a  trompé  deux  fois  le  tyran  ?  fur 
quel  témoignage  chacun  des  deux  Prin» 
ces  (c  croît-il  Héraclius  ?  par  quel  moyen 
phocas  les  va*t-il  réduire  à  la  néceflité 
de  décider  {on  choix  ^  quel  incident  ^ 
au  fort  du  péril  ,  tranchera  le  nœud 
de  l'intrigue  &  groduira  la  révolution  ? 
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tout  cela  s'arrange'  dans  la  penfëe  du 
Poéce  comme  l'eue  difpofë  la  Nature 
elle-même  ù  elle  eue  médité  ce  beau 
plan.  C'eft  ainir  que  cravailloir  Corneille^ 
H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  l'in« 
Tention  da  fuiet  lai  coutoic  plus  que 
l^ex^cutîon. 

Quand  la  fabte  n*à  pas  été  combinée- 
«vec  cette  méditation  profonde  y  on  s'en 
apperçoit  au  défaut  d'harmonie  &  d'en* 
femble  ^  à  la  marche  incertaine  &  labo-^ 
rieufe  de  l'aâion  >  à  l'embarras  des  dé^ 
teloppemens  >  au  mauvais  tilTa  de  l'in-* 
trigue^  de  à  une  certaine  répugnânce^ 
que  nous  avons  à  fuivre  le  fil  des  évé^ 
oemens. 

La  marche  d'un  Poëme  >  quel  qu'il 
feic  5  doit  âtse  celle  de  la  Niuure  >  c'e(^ 
i-dire  »  telle  qu'il  Doas  foit  facile  dt 
croire  qtie  les  chofès  fc  font  pafCéct 
comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la 
Nature  les  idées  >  les  (èntimens  >  lés  moa- 
i^emens  de  l'ame  ont  une  génération» 
qui  ne  peut  être  renVerfée  fans  un  ren-, 
verfement  de  la  .Nature  même.  Les  é^é- 
ncmens  ont  auflx  une  fuite  ,  une  liaifoi^f 
^ac  le  Poète    doit  obfcrvcr  ^  «'il  ^^^^ 
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que  l'illudon  fe  foucicnne.  Des  ind- 
dens  décachés  l'un  de  l'autre ,  ou  mal* 
adroitement  liés  ,  n'ont  plus  aucune 
Traiferoblance.  Il  en  eft  du  moral  corn' 
me  du  phyâque,  &  du  .merveiileui 
cotnnoe  du  familier  :  pour  que  la  contex* 
ture  de  la  fable  foit  parfaite  >  il  faut 
qu'elle  ne  tienne  au-debors  que  par  un 
fcul  bout.  Tous  les  incidens  de  l'intri- 
gue doivent  naître  focceflivement  Tun 
de  l'autre ,  &  c'eft  la  continuité  de  U 
chaîne  qui  produit  l'ordre  &  l'unité.  Les 
jeunes  gens  dans  la  fougue  d'une  ima- 
*  '  gination  pleine  de  feu  >  négligent  rrop 

1  cette  régie  importante.  Pourvu  qu'ils  ex- 

citent du  tumulte  fur  la  fcène  ,  &  qu'ils 
forment  des  tableaux  frappans ,  ils  s'iri" 
quiettent  peu  des  liaifons ,  des  gtada- 
;  tîons  &  des  pafTages.  C'eft  par- là  cepen- 

dant qu'un  Poète  eft  le  rival  de  la  Na- 
ture» ôc  que  la  fîâîon  eft  l'image  de 
la  vérité.  Mais  je  me  referve  d'infifter 
fur  ce  point  dans  le  chapitre  de  la  Tra- 
gédie. 

Ceft  peu  dinventer  la  maflc  du  fujct , 
&  de  le  difpofer  félon  le  plan  &  les 
^océdés  de  la  Nature  >  il  refte  encore 
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des  décarls  à  tirer  du  fond  du  fujec  mê^ 
me  y  &c  c*efl:  un  génie  difFérent  du  prc« 
mier. 

Il  y  a  pour  le  Poète  ,  comme  pour  le 
Peintre  ^  des  modèles  qui  ne  varient 
point.  Pour  fe  les  retracer  fidclemcm  3 
il  faut  une  îmaginaûon  vive  &  rien  de 
plus  ;  pour  les  peindre  il  fuffit  de  favoir 
manier  la  langue  ^  qui  eA  à-h-fois  le 
pinceau  &  la  planette  de  la  Poefîe.  Mais 
il  y  a  des  détails  d'une  nature  mobile  8c 
changeante,  dont  le  modèle  ne  tient 
pas  :  l'Artifte  alors  eft  obligé  de  pein- 
dre d'après  le  miroir  de  la  penfëe  >  & 
c'eft-là  qu'il  eft  difficile  de  donner  à 
Timitation  ,  cet  air  de  vérité  qui  nous 
féduit  6c  qui  noijs  enchante.  Âuffi  la 
Peinture  &  la  Sculpture  préfcrent-elles 
la  Nature  en  repos  à  la  Nature  en  mou- 
vement y  &  cependant  elles  n'ont  jamais 
fu'un  moment  à  faifir  de  à  rendre  ;  au^ 
lieu  que  ia  J^oëû^  doit  pouvoir  fui vre  U 
Nature  dans  &s  progrès  les  plus  infen-< 
fibles  ;  dans  fès  mouvemens  les  plus  ^  ra-« 
pides  >  dans  lès  détours  les  plus  fecrets. 
Virgile  &  Racine  a  voient  fuiMÎrieuremeM 

«  géuic  iW9i|Cur  des,  déts^iU  :  ti^J*^^^ 
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Se  Corneille  polTédoient  aa  plus  haut 
degré  le  génie  inventeur  de  PcnfemWe, 
Mais  un  don  plus  rate  que  celui  de  l'in* 
vention  ^  c'eft  celui  du  choix.  La  Na^ 
ture  efl:  préfènte  à  cous  \t$  hommts  ^  & 
prefque  la  même  à  tous  les  yeux.  Voie 
n'eft  rien  ,*  difcerner  eft  tout  :  8c  Vavan- 
rage  de  l'homme  /ûpérieur  fur  l'homme 
tnéàioctc  ^  t(k  dt  mieux  (ai£r  ce  qui  lia 
«onvienc. 


CHAPITRE   IX. 

Du  choix  dans  r Imitation. 


ON  ne ■  ctffc  de  dire  aux  Ans^ Imi- 
tez la  belle  nature.  Mais  qu'eft-ce 
que  la  belle.Nature }  eft-ce  l'ordre  >  l'har« 
monie  ^  les  proportions  qui  nous  font 
dire  :  Voilà  un  beau  défèrt  ^  un  bel  ora» 
ge  »  de  belles  ruines^  La  beauté  con« 
£fte  dit-on  ,  dans  l'aptitude  que  donnent 
à  un  comppfé  l'ordre  &  l'accord  de  iês 
parties  à  remplir  fa  deftination  :  ainfi  Toa  i 
définit ,  félon  l'idée  de  Socrate ,  la  beauté  jj 
individuelle  ^  la  forme  la  plus  iàv^grablo   , 
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tmc  fondions  de  Têtre  &  à  (on  ufàgc. 
Mais  cette  beauté  philoCophique  eft  réU* 
tive  à  l'ordre  univerfel  des  cho(ês.  Nous 
l'appercevons  par  réflexion  bien  plus  que 
par  fcmîment  ;  8c  dans  ce  (cnsAk  il  eft 
tout  auffi  ralfotinable  de  dire ,  tout  ejl 
iedtt  y  que  de  dire  >  tout  ejlbun.  Ce  n'eft 
donc  pas  ce  qu'on  doit  entendre  par  h 
beauté  poétique  y  6c  cette  idée  lab/lmire 
8c  vague  ne  fuffit  pas  pour  éclaira:  le 
chcMx  dut  Poème  dans  Timagination. 

L'Auteur  du  Poëme  fur  l'Art  de  peitK> 
dre  ,  a  fait  voir  que  la  belle  Nature 
n'eft  pas  la  même  dans  un  Faune  que 
dans  un  Apollon ,  &  £^m  un  Venus  que 
dans  une  Diane.  En  efFec  ^  l'idée  du  beaa 
individuel  varie  fans  cefle  i  par  la  raifoti 
qu'elle  n^eft  point  abfblue ,  &  que  tout 
ce  qui  dépend  des  relations  doit  chan« 
ger  comme  elles.  Pour  généralifêr  cette 
idée  il  a  donc  fallu  l'étendre  vaguement 
ï  tout  ce  qui  eft  tel  quf  1  doit  être.  Ac^     Ifta^ 
uiât  aptd  difpofitUi  &  pâttium  inter  /e^^®** 
fnututts  ^Qttcentus.  Mais  quel  eft  cet  ac- 
cord des  parties  d'où  réfulte  la  beauté 
de  tout }  C'eft  ce  qu'on  lailTc  à  deviner. 
«  La  qualité  de  l'objet  n'y  fei«  rien  (  dît 
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»  M.  l'Abbé  Lebatcux  )  que  ce  folt  une 
p  hydre  jun  avare,  un  faux  dévot,  un  Né- 
»  ron  ,  dès  qu'on  les.  a  préfèmés   avec 
M  tous  les  traits  qui  peuvent  leur  convenir, 
»  on  a  peint  la  belle  Nature.  '*  Je  veux 
le  croire  ,  &  fans  examiner  fi  l'ame  d'un 
Néron  cft  ce  qu'on  entend  &  ce  qu*on^ 
doit  entendre  par  la  belle  Nature  ,  je 
demande  feulement  quels  font  les  traits 
qui  conviennent  à  un  bel  arbre  ?  pour- 
quoi le  Peintre  &  le  Poccc  préfèrent  le 
vieux  chêne  brifé  par  les  vents  ,  brûlé , 
mutilé  par  la  foudre  ,  au  jeune  orme 
dont  le  rameaux  forment  un  fi  riant  om- 
brage. ?  pourquoi  l'arbre   déraciné   qui 
couvre  la  terre  de  fes  débris  , 

Dante»     Spargendo  a  terra  le  fneffogUe  ecelfe^ 
Monftrando  a  Vfoî  lafuafqualUdafterfe. 

pourquoi  cet  arbre  cft  plus  précieux  au 
Peintre  &  au  Poète ,  que  l'arbre  qui  dani 
Vf  fa  vigupur  fait  l'ornement  des  bords  qui 
l'ont  vu  naîctre  ?  M.  Racine  le  fils  dif- 
tinguc  dans  l'imitation  deux  fortes 
de  vrai  ,  le  fimplc  &  l'idéal.  «  L'un 
f>  (  dit-il  )  imite  la  Nature  telle  qu'elle 
êtxfk  i  l'autre  l'cmbeÛit.  ^  Cela  cft* clair; 


maïs  il  Y  ajoute  un  vrai  compofô  3  ce  qui 
n'eft  plus  (i  facile  à  entendre  ;  car  cha« 
cûn  des  traits  répandus  dans  la  Nature 
étant  le  vrai  {impie ,  6c  leur  affemblage 
étant  le  vrai  idéal  ,  quel  fera  le  vrai 
compofê»  (i  ce  n'eft  le  vrai  idéal  lui- 
même  >  Un  mendiant  fe  pré(ême  à  la 
porte  d'Eumce  ,  voilà  le  vrai  '  /impie  ; 
ce  mendiant  cft  UlyfTe  y  voilà,  le  vraj 
idéal  ou  compofè:  ces«deux  termes  (ont 
r^nonymes.  Mais  ne  disputons  pas  (tir 
les  'mors. 

»Le  vrai  idéal  rafTemble  des  beautés 
»  que  la  Nature  a  difpenfëes.  »  Je  le  veux 
bien.  Maintenant ,  à  quel  âgne  les  re- 
connoître  ?  où  cft  le  beau  i  ou  n*cft-il 
pas  >  Voilà  le  nœud  qu'il  falloir  dénouer. 

L*idée  de  grandeur  cft  de  merveilleux 

que  M.  R.  attache  au  vrai  idéal ,  Se  la 

néceflSté  dont  il  eft>  dit*  il  >   dans    ici 

fujets  les  plus  /impies,  ne  nous  éclaire 

pas  davantage,  il  pofe  en  ptlacipe ,  que 

le  Poète  doit  parler  à  l'ame  Se  l'enlever  ; . 

&  il  en  conclut  ,  qu'on  ne  doit  pa» 

cmfapyer  le  langage  de  la  Poéfie  à  dire 

des  <:hoG:s  communes.  Mais  en  fupP®- 

fitttt;que  le  Poète  dût  toûjoars  p^^^"^  ^ 
Tmc  I.  N 
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l'orne  >  leroit^il  décidé  pour  cela    qu'il 
dâc  coàjours  Veûlevec  ?  dédaigpera-t-elle 
les  cho(ès  communes  dol^  le  tableau  fim« 
pie  Se  naïf  peut  U  touchjer  >  Témonvoir 
doueemetKï^  Il  7  a  des  choffs  qu'on  c& 
las  de  voir  >  6c  donc  rhnit9tiQn  eft  ufëe  : 
voilà  celle  qu'il  eft  bon  d'éviter.    Mais 
il  7  a  des  choses  très-ûmples  fur  IcC»    j 
quelles  nos  e(prits  n*onc  jamais  fait  que 
voltiger  ùms  réâeidon  ^  &  qui  ne  laiflènt 
pas  d'avok  de  quoi  plaire.  Le  Poète  qui 
a  fu  les  tirer  de  la  foule ,  les  placer  avec 
avamage  y  8c  les  peindre  avec  agrément  > 
nous  fait  donc  un  plaiâr  nouveau  ;  Se 
pour  nous  caufer  une  douce  furprife  ;  ce 
vrai  n'a  bcToin  d'aucun  mélange  de  gran- 
deur ni  de  merveilleux.  Dans  Ip  fait», 
il  Ml.  Racine  le  fils  exclut  de  la  Poéâe 
des  chofes  ammunes  Se  amplement  décri- 
tes 3  qu*eft-ce  donc  à  Con  avis  >  que  les 
détails  qui  nous  channent  dans  les  Géor« 
giques  de  Virgile  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
commun  dans  la  Nature  ,  &  de  plus 
fimplement  exprimé  î  Lorfqu'un  des  Ber- 
gers de  Théocrîte  6te  une  épine  du  pied 
de  fon  compagnon  ,  Se  lui  confèîllc  de 
tae  plus  aller  mids  pieds,  ce  taWcau  n«. 
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nous  fialc  aucon  pUifir  ,  îe  i'avoae  »  mais 
cft-ce  à  cailfe  de  fa  ûmpUcité  !  Non  : 
c'eft  qu^il  ne  réveille  en  nous  aucune 
idée  3  aucuti  fcntimeat  qui  nous  plaife*. 
Vldile  de  Gefiier  :  où  un  Berger  trouve 
ion  père  endormi  »  n'a  rien  qoe  de  xxè^ 
fimple  ;  &  cependant  elle  nous  plaie  ^ 
parce  qu'elle  nous  attendrit.  Ce  n'eft point 
une  Nature  prifê  de  loin  ;  c'clk  la  piété 
d'un  fils  pour  un  père ,  8c  lieureu&ment 
rien  n'eft  plus  commun.  Lorfqu'un  des 
Bsrger  de  Virgile  dit  à  Ton  troupeau.. 

ht ,  mea ,  fetix  quondam  pecus,  tte  capelJa  : 
Naïf  ego  vofpofthacy  vtridsprojeSus  in  antro§ 
DummosA  pendere  procul  de  rupevîdebo» 

ces  vers  >  le  plus  parfait  modale  du  ftyle 
paftoral  ^  nous  font  un  plaiiir  fenftble  j 
&  cependant  où  en  eil  le  merveilleux  \ 
Ceft  le  naturel  le  plus  pur  ;  mais  ce 
naturel  eft  intéreflànti  &c  la  Cimpliciié 
même  en  fait  le  charme. 

Le  vrai  fimple  n*a  donc  pas  toujours 
bcfoîn  d'être  relevé ,  ennobli  par  les  cir- 
conftances  &  par  des  beautés  prifes  ç*^ 
&  là.  Mais  en  le  fuppofant^  aa-tnoins 
fattC-iJAROic  à  qt^cl  caraftère  les  difti^^- 
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gacr  pour  les  recueillie  ;  &  cette  Natufri 
itléale  eft  an  labyrinthe  dont  Socrate  lui 
(cul  nous  a  donné  le  fil»  ^*  Penfez-vous 
»  (  difoit-il  à  Âlcibiade^  que  ce  qui  eft 
•»  bon  ne  foit  pas  beau  >  n'avez- vous  pas 
•»  temarqué  que  ces  qualités  k  confon* 
»  dent  ?  Là  vettu  eft  belle  dans  le  même 
»  fêns  qu'elle  eft  bonne.  •  •  ^  La  beauté 
»  des  corps  reHilte  au(fî  de  cette  forme 
»  qui  conftituc  leur  bonté  ;  &  dans  tou** 
>»  tes  les  circonftances  de  la  vie  le  même 
s»  ob)et  eft  conft:amment  regardé  comme 
^  beau  &  bon ,  lorfqu'il  eft  tel  que  l'exige 
w  fa  dcAlnation  &  Ton  ufàge.  >>  Voilà 
préciiement  le  point  de  réunion  de  la 
bonté  &  de  la  beauté  poétique  :  le  par« 
fait  accord  du  moyen  qu'on  employé* 
'Or  les  vues  dans  kfqueiles  opère  la 
Poéiie  ne  font  pas  celles  de  la  Nature/ 
h  bonté  3  la  beauté  poétique  n'eft  donc 
pas  la  bonté,  la  beauté  naturelle.  Ce 
qui  même  eft  beau  pour  un  Art  peut  ne 
l'être  pas  pour  les  autres  :  la  beauté  du 
Peintre  ou  du  Statuaire,  peut  être  ou  n'ê- 
tre pas  celle  du  Poète  >  &  réciproque- 
ment >  fèk>n  refifer  qu'ils .  veulent  pro- 
Aike«  Enfin  j  ce  qtii  ^t  beauté  dan;  an 
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Poëme  ,  ou  dans  tel  endroit  du  Poème , 
devient  un  défaut ,  même  en  Poéfic  >  dès 
qu^on  le  déplace  &c  qu'on  l'employé  mal« 
à- propos.  Il  ne  fuffic  donc  pas  ^  il  n*cft 
pas  même  befoin  qu'une  chofe  foit  belle 
dans  la  Nature  >  pour  qu^elle  foit  belle 
en  PoéGe  ;  il  faut  qu'elle  foit  telle  que 
l'exige  l'ctfèr  que  l'on   veut  opérer.  La 
Nature  ^  foie  dans  le  phyûquc  >  foit  dans 
le  moral  >  eft  pour  le  Poète  comme  la 
palette  du  Peintre  fur  laquelle  il   n'y  a 
point  de  laides  couleurs.  Le  rapport 

DES    OBJETS   AVEC    NOUS-MEMES    ,    VOilà 

le  principe  de  la  Poçfie.  L'intention 
DU  Poète  ,  voilà  fa  règle  >  &  l'abrégé 
de  toutes  les  règles. 

»  Il  n'elt  pas  bien  mal-aifé  (  me  dira- 
»T-on^  de  fa  voir  l'ctFet  que  l'on  veut 
'>  opérer  5  mais  le  difficile  eft  d^en  in- 
»*  venter ,  d*en  faifir  les  moyens.  »  Je 
l'avoue  :  auflî  le  talent  ne  /è  donne-t- 
il  pas.  Démêler  dans  la  Nature  les  traite 
dignes  d'éirç  imités  5  prévoir  l'effet  qu'ils 
doivent  produire ,  le  fruit  d'une  longue 
étude  ;  les  recueillir  ,  les  avoir  prcfens  , 
c*eft  le^  don  d'un  imagination  vive  ,-  le^ 
thoifir ,  les  placer  à-propos  ,c'cft  l'avan- 
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rage  d'une  raiion  faine  &;  d'un  (êntîment 
délicat.  }e  exalte  ici  de  l'art  &  non  pas 
du  génie  ;  or  >  toute  la  théorie  de  Tare 
fe  réduit  à  favoir  quel  eft  le  but  où  l'on 
Teut  atteindre ,  Se  quelle  eft  dans  la  Na- 
ture la  route  qui  nous  y  conduit.  Avec 
le  moins  obtenir  le  plus  :  c'eft  le  prin- 
cipe des  beaux  Arts  ^  comme  celui  des 
Arcs  mécbaaiques.  , 

L'intention  immédiate  du  Poète  eft 
déplaire  &  d*intére(Ièr  en  imitant:  orj 
il  y  a  deux  fortes  de   plaiiir  Se  d'inté- 
rêt à  diftinguer  ici ,  celui   de  l'art  & 
celui  de  la  chofè  y  Se  Pua  Se  l'autre  Ce 
réduifent  à  l'intérêt  perfbnnel.  L'art  nous 
attache ,  ou  par  le  plai/îr  de  nous  trou- 
ver nous-mêmes  aflez  éclairés  3  adèz  fcn- 
iibles  pour  en  faifir  les  fine0ès  >  pour  en 
admirer  les  beautés  ;  ou  par  le  plaific 
de  voir  dans  nos  femblables  ces  talens; 
cette  ame  ,  ce  génie  qui  reproduifent  la 
ia  Nature  par  le  prcftigc  de  l'imitation. 
Ce  plaiiir  augmente  à  mefure  que  Tart 
préfente  plus  de  difficultés  &  fuppofe  plus 
de  talens.  Mais  il  s'afFoibliroit  bien- tôt 
s'il  n'étoit  pas  foutenu  par  l'intérêt  de 
^  chofe  ji  Se,  il  faut  avouer  qu'il  eft  trop 
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léger  pour  valoir  la  peine  qu'il  donne. 
Le  Poëce  aura  donc  fom  de  choUîr  des 
fujets  j  qui  p^r  leor  agrément  ou  leur 
milité ,  foient  dignes  d'exercer  /on  gé- 
ipe;  fûhs  quoi  l'abus  du  lalent  chan- 
geroit  en  ut\  froid  dédain  ,  ce  pretmcr 
xnoavetnenc  de  farpcife  &  d*admiration  > 
que  Ja  diificuké  v^ncue  auroîr  caufc. 

L'intérêt  de  la  chofc  n'cû  pas  moins 
relatif  à  l'amour  de  nous-mêmes   que 
l'intérêt  de  J'art;  (bit  que  la  Pocfie  prenne 
ponr  obfeD  des  êtres  comme  nous ,  doués 
d'intelligence  6c  ^  (èntimenc  ,  ou  des 
êtres  feus   vie  &  faas  amc.  Il  eft  (eu* 
Icmem   plots  ou  moins  vif  ^  félon  que 
Je  rapport  q€iM  fttppofe  de  l'objet  à  nous» 
left  plus  ou  nvoins  direû  &  fcnfible, 
"    Le  rapport  des  objets  ^«cç  nous-mê- 
mes eft  de  reflèmblance  ou  d'influence  ; 
de  re({ttnblance  >  par  les  qualités  qui  les 
rapprochent  de  notre  condition  ;  d'in- 
fluence i  par  hdce  du  bien  pix  d^  mal 
qui  peut  nous  en  arrirer  >  &  d'ûù  naît 
le  déHr  ou  la  craiiue^ 

Tai  fait  voir  ,  en  parlant  du  ftyW  6* 
guré  ,  comment  la  Poéfie  nous  tnet  par-% 
tout  en  fociétç  avec  nos  fembUbles  ,  civ 
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attribuant  à  tout  ce  qui  peut  avoir  quel* 
que  apparence  de  feniibtlité ,  une  acné 
pareille  à  la  nôtre,  il  u'cft  donc  pas  diâS- 
cile  de  concevoir  par  quelle  refîeœblance 
deux  jeunes  arbriffeaux  qui  étendent  leurs 
branches  pour  les  entrelacer  >  deux  ruif* 
féaux  ,  qui  par  mille  décours  cherchent 
la  pente  qui  les  rapproche  ,  participent  ï 
rincéréc  que  ntms  infpirent  deux  amans. 
Qu'on  fe  demande  à  foi-  même ,   d'où 
nak  le  plaifir  délicat  &  vif  que  nous  fait 
le  tabWaa  de  la  belle  faifon  »  lorfque  la 
terre  eft  en  amour  ,  comme  difènt  ù  bien 
les  Laboureurs  \  que  l'on  fe  demande 
i*où  naît  l'impreffion   de  mélancholie 
que  fait  fur  nous  l'image  de  l'automne  » 
lorfque  les  forêts  &  les  champs  fe  dé- 
pouillent >  &  que  la  Nature /emble  dé- 
périr de  vicillcffe  ;  oti  trouvera  que  le 
printcms  nous  invite  à  des  noces  univer- 
(elles ,  &  l^automne  à  des  funérailles  Sc 
que  nous  y  afliftons  à  peu  près  comme  à 
celles  de  nos  pareils.  Il  en  eft  ainfi  de  tout 
le  phyfique  :  rien  ne  nous  y  inicrefle  quç 
ce  qui  nous  redemble ,  ou  que  ce  qui  peut 
influer  fur  nos  peines  ou  nos  plai/irs. 
Le  Poète  qui  veut  que  fon  imitation 
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aît  un  charme  qui  nous  attire  >  a  donc 
une  règle  bien  sûre  pour  en  prcffcntir  les 
effets.  Son  intention  ne  peut  jamais  être 
de  rebuter  Tame  ni  de  la  laiflèr  dans  une 
langueur  in/îpide  ;  il  évitera  donc  avec 
jfbin  toute  image  dégoûtante  >  tout  détail 
froid  &  languiffant.  S*il  préfente  une 
playe*,  qu'elle  foît  vive  5  s*il  peint  dct 
cadavres  >  qu'ils  foicnt  livides  ou  (ans 
glans  y  mais  rien  de  plus.  Llmàginatiou 
répugne  à  tout  ce  qui  révolteroit  les 
fens  (a)  y  Se  fur- tout  le  fens  de  l'odorat  v 
dont  la  délicaiefle  eft  extrême.  Il  n'y  a 
comme  je  l'ai  dit  ^  que  l'enthoùnafme  ou 
le  pathétique  qui  fa(Iè  oublier  cette  répug« 
nance  >  parce  qu'il  préoccupe  l'ame. 
Se  ne  lui  laiCfe  pas  le  moment  du  dégoût. 
L'Anatomifte  qui  cherche  unç  nouvelle 
artère  ji  a  toute  fan  ame  dans  fesyeux  {b}^ 

(  *  )  Dtf  feeitttri  if  Poet0  cofe  grâtiffîmê  ulU  vifé 

<^  «  gli  Mtri  fenfi  ,  tfchtvtir  qutlle  ebe  /$nâ /pim^^ 

^itoU  »d  tUtum  tK  toro  y  çomt  dfveitA  f*if  />tfitr<,  f^ 

ftâl  ehiamando  il  foU  iucctast  dçl   mopdo  ,.  jf.  ^ 

T^fi  /<»/!>  l*odor  dell'oili».  (  I4C  Taflc.  \ 

Cfc)  Au  miUcu  d'une  tenip4t<  >.  i\n  m^  vaiflca» 
çjt€t  à  péiif ,  le  Capitaine  vit  1^^  Veines  le  crayon  ^ 
la  main ,  &  <|uî  tian^rté  de  joie  ,  ne  cefloi»  d^ 
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U  en  eft  de  même  du  leéleur  frappé  d^uit 
tableau  pathétique  :  il  oublie  qu'il  ait  des 
iêns.  Malherbe  a  ofé  dire  des  Rois  : 

£t  dans  ces  grands  tombeauz>  oà  leurs  amtt 
hautaines 
Font  encore  les  vaines  % 
Ils  font  rongés  des  vers. 

Racine  n'a  pas  craint  de  nous  pré(èntet  ; 

I^  horrible  mélange , 
D'os  &  de  chairs  meurtris  &  orakiés  danf 
la  fiinge*. 

Se  notre  délicatefïè  n^en  efl:  point  oâ^n*. 
fée  >  parce  qu*ua  (èntiment  plus  fort  nous 
domine  dans  ce  momenta 

C'cft  donc  fur-tout  dans  les  morceaux 
oranquiltes  >  ou  dans  les  peintures  qui  ne 
doivent  caufer  qu'une  légère  émotion  » 
qu'il  faut  ménager  notre  délicate(fe  & 
imiter  Achille ,  qui  rendant  le  cadavre 
d'Heur  à  fon  perç ,  fait  jctter  un  voile 
fiir  ce  corps  déchiré. 

L'intention  du  Po^te  doit  £ere  <him- 
cher  Taniç  j^.  dç  l'entretenir  dans  une  Ulu-. 
lion  qui  lui  plaîfe  i  de  ne  pas  l'épuKèr  fur 
le  môme  fentiment ,  mais  de  la  réveîUcf 
fans  ce({è  par  4es  émotions  varjées.iîde 
lui  ménager  des  repos  api^is  de  v^okra^ 
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/eco^ffcs  ,  &  de  lui  faire  foahaîtcr  que 
,rcfpèce  de  délire  où  cUc  eft  plongée  ,  ne 
finHTe  qu'au  monitm  <^  lui-même  il  fe  pro- 
|K>{c  de  finir.  Voilà  toutes  les  rèèles  de  la 
compo/îtioo.  Le  fuocès  de  l'ârc-cft  complet 
quand  rimention  du  Poéic  eft  rcittpUe* 

Je  développerai  cette  méthode  en  Vap* 
pliquanr  aux  divers  genres  de  Poéfie.  Je 
reWens  au  choix  des  ob|ers  3,  &  aux  ra^ 
ports  qui  le  déterminent* 

Ge-que  Lucrèce  a  die  dtt  fpëd:nclc  d'u^. 
ce  reropéfe  doit  s*emeftdrc  de  tous  les    ^ 
tableaux  cjue  la  PoéÊe  nous  préfente. 

Lorfque  la  peinture  d*an  poifage  rîartt 
.&  paifible  vous  caitfê  Une  douce  émo* 
tioti  >  une  rêverie  agtéabïe^  cbnrultezL* 
vous-9  &  vous  'trouverez  que  dan$  ce 
moment  vnus  voa$  fuppèfei  afSi  au  pied 
-  de  cet  hêtre  >  t\i  bord  de  ce  ruiflcau  » 
vkkt   celte  herbe   tendre  &  Sèitâ^y  em 
^m'ûiéa  de  ces  troupeaux  ^  qui  dfe^fferééte 
'le  iôff  au  vilfegé >>'  y<hé5;  donneroHt  un 
^foit  délicieux.  Si  ^ce  n^ft  pas  vous  >  ^'eft: 
un  de  vos  fetnblaHes  que  vous  croyca. 
voir   dans  ccçété;  fortuné  5  m^îs  ^^ 
^bnheujt  eft  fî  près  de  vous  qp'ii  ^^f  ^"^ 
•âe  tous  à^&a  iooir  >.  ÔC  cette  pen^e  cJk 
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pour  vous  ce  qu*eft  pour  l'avare  ta  vôe 
de  (on  or  ^  l*éqatvalem  de  la  joui^ance* 
Mais  à  ce  tableau  que  vous  préfence  U 
Nature  >  le  Poète  fait  qull  manque  quel- 
que cbofe.  Il  place  une  Bergère  au  bond 
du  tuiflèau  ;  il  la  fait  jeune  &  jolie  ;  ai 
trop  négligée  >  de  peur  de  Ue&r  votre 
délicate^  ;  ni  rrop  parée  >  de  peur  de 
détruire  rotrc  illuGon.  U  lui  donne  un 
air  fimple  &  naïf  ^ 'car  il  fait  que  vous 
aimez  à  trouver  un  coeut  facile  à  fëdtNre; 
il  lui  donne  une  voix,  toucbâiite ,  organe 
d'une  ame  fenûble  >  &:  il  la  peint  fê  mi« 
lanc  dans  l'eaa  &  inêiant  des  âeurs  à  fes 
cheveux  >comia9e  pour  vous  annoncer 
qu'elle  a  ce  ^efir  de  plaire  qui  fuppofe  le 
befoin  d'aimer.  S'il  veut  rendre*  k  tableau 
plus  piquant  ^  il  placera  non  loin  d'elle 
un  boccage  (ombre  oik  vous  croirez  quHt 
.eft  T^eile  de  l'attirer,  U  feindra  même 
qu'up  Berger  l'f,  appelle  :  vous  le  verrez, 
entre  les  arbres  le  feu  du  de£r  dans  ks. 
yeux  i  &  un.  mouvement  confus  de  îalon-^ 
Êc  fe  mêlera  ^  fi  elle  lui  fourir  >  au  feiw 

liment  qu'elle  vous  infj^ire^ 

Je  fuppofe  au  contraire  que   le  Poçie 

veuille  vous  cauiicr  une  fombrç  mcl^ncm^ 
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lie  j  deft  un  defert  qu'il  vous  peindra.  Le 
bruit  d*un  torrent  qm  Te  précipite  (ùr  des 
rochers ,  &  qui  va  dormir  dans  des  gouf- 
fres y  trouble  fèuldans  ce  lieu^fauvagele 
filetice  de  la  Nature.  Vous  y  voyez  des 
chênes  btiCés  par  la  foudre  >  mais  que  la 
hache  a  cefpeâés  \  des  montagnes  cou- 
ronnées de  frimatg  terminent  Thorifon  ; 
de  tous  les  oifeaux  >  Taigle  fêul  o/ê  y  dépo- 
-Set  les  fruits  de  Tes  amours.  Il  vole  tenant 
dans  fes  griffes  un  tendre  agneau  enlevé  à 
fa  mère  >  8c  donc  le  bêlement  timide  k 
fait  entendre  dans  les  airs;  cependant  l'ai- 
gle aux  àîles  étendues  arrive  )oyeux  de  (a 
proie  y  il  la  dépouille  3  la  déchire  ôc  la  par- 
tage \  ks  petits.  Plus  bas^  la  lionne  alaitte 
les  liens  ,,  8c  dans  les  yeux  de  cette  bétp 
féçoce  l'am(rar  maternel  Ce  peint  avec  doi^ 
ceun  Ces  deux  aâions  toutes  fîmplef  \ 
concourent  avec  Vimage  du  lîeu  à  exciter 
dans  l'ame  cette  crainte  que  lesenfàns  al-* 
.ment  û  fort  à  éprouver  ^  &  dont  l'hom» 
me }  qui  eft  toujours  enfant  parle  cœur: j^ 
ne  dédaigne  pas  de  }0uir  encore. 

Ledefir  d*ëtre  auprès  de  la  Bergène^ 
.  vous  auachoitau  premier  eableaui  ;  le  pUi» 
,fir  fçcrcï  de  tf&rc  pas  au  bord  de  ce  tojfe 
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Tcnr  9  aa  pied  de  ces  rochers  y  par nsi    cèâ 
animaux  terribles  >  vous  attache  au    (è* 
cond  :car  il  n*eft  pas  moins  doai^de  con- 
templer les  maux  dont  on  eft  exempt  >  que 
de  voir  tes  biens  dont  on  peut  jouir. 

A  pré(ènt ,  de  ces  deux  tableaux  ^  quel 
eft  celui  de   la  belle  Nature  f  Tous  les 
deux  >  me  dira-t-on.  J-entendsile  ÀéCctt 
eft  un  heau  Aéktt  y  le  païfage  >  un  beau 
païfage.  Et  lorfqu'on  lit  dans  Homère  % 
que  le  Piètre  d'ÂppoUon  à  qui  les  Grecs 
a  voient  tefuCe  de  rendre  (aiille  >  s'en  alloit 
en  (ilence  le  long  du  rivage  de   la  mer  j, 
dont  les  flots  faifoient  un  grand  bruit;  ï 
la  fenfation  profonde  que  &it  le  v^fue  de 
ce  tableau ,  l*on  dira  ,  que  ce  rîvâgc  eft 
un  beau  ,  rivage  >  que  cette  mer  eft  une 
"belle  mer.  Mais  écarte:^  l'image  de  ce  père 
affligé  qui  %'en  alloît  enjitfnct  y  le  rcfte  A% 
tableau  n^eft  puis  rien.  Il  eft  donc  vrai 
qu'en  Pogfie  rien  n'cft  beau  que  par  les 
rapports  des  détails  avec  les^  détails,  6c  cfe 
l*enfcmble  avec  nous-mêmes* 

D'où  vient  que  la  nature  embclie  dans 
la  réalité  devient  fi  fbuvent  infipide  à  Ti- 
mitation  ?  d'où  vient  que  la  Narurcincul- 
«e  &  brotce  nous  enchante  dans  ïitakfk^ 
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tion  &  nous  déplaîc  dans  la  réaUié?  (^e 
Ton  repréfcmc  ,  foit  en  Peinture  /(bit  co 
Poéfie  ,  ce  palais  dont  vous  admirez  la  (y« 
œécùc  &  la  magm6cence  »  il  ne  vous  eau- 
ib  aucune  émotion  i  qu'on  vous  retrace 
les  ruines  d'un  vieil  édifice  >  vous  êtes 
£aHi  d\in  femiment  confus  que  vous 
chériCTez  >  fans  même  en  démêler  la  cau^ 
fc.  Pourquoi  cela  }  Pourquoi  ?  c'eft  que 
l'un  de  ces  tableaux  eft  patheuque  &  que- 
l'aatre  ne  Teft  pas  ;  que  cekit-ci  ne  réveil* 
)e  en  vous  aucune  idée  qui  vous  émeuve  jt 
6c  que  celui-là  tient  à  des  chofes  qui 
vous  donnent  à  réfléchir.  Des  générations 
qui  ont  di/paru  de  la  terre  ^  les  ravages 
du  teœs  auquel  rien  n'échappe  >  les  mo« 
numens  de  Vosgueil  qu'il  a  ruii;>és  ^  1^ 
i»eille&  >  la  deftruâion  y  tout  cela  voua 
samene  à  vous  même.  On  ne  lit  pas  (à^ 
émotion  la  réponfè  de  Maiius  à  TEnvo^ré 
du  Gouverneur  de  Ubie  :^  Tu  diras  ^ 
^  Sexrilius  que  tu  as  vu  Marius  affis  aa 
^  milieu  des  ruines  de  Cartha^  ^y.  Je 
demandois  à  un  voyageur  qui  avoir  pa«« 
couru  cette  Gr^  y  encore  célèbre  par  Iqs^ 
-débris  de  fes  monumcnsi  te.lûi  demaiw 

dûis^  disrie  ^  C  ces  iiettxéti^ûû^Ê^^'*^^ 
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lés.  i>  Nous  n'y  avons  trouvé  (  me  dîr-îf  ) 
y^  que  le  tetns  »  qui  démoliiToic  en  filen^i 
ce  yy.  Cette  réponfe  me  faifit. 

Examinez  tout  ce  qu'on  appelle    ta« 
bleaux  pathétiques  dans  la  Nature  >  il 
femble  qu'on  y  life  la  même  in(cripcio« 
qui  fut  gravée  fur  une  pyramide  >  éle- 
vée en  mémoire  d*une  éruption  du   Vé^ 
fuve,  Pofteri ,  pofieri ,  veflra  tes  agitur. 
C'eft  à  ce  grand  caraâère  qu'on  diftiiv 
gue  ce  qui  porte  avec  foi  un  intérêt  uni-  ' 
"   ver(èl  &  durable. 

f Ida.  ^^iue  olim  juheant  natos  meminijfe  fx* 

En  général  la  Nature  qui  ne  dit  rie» 
à  l'ame  ,  qui  n'y  excite  aucun  fentiment, 
ou  qui  la  rebute  &  la  révolte  par  des 
împrcflîons  qu'elle  fuir ,  va  contre  l'in- 
tention d»  Poète  ,  &  doii  être  bannie 
de  la  Pocfie.  Celle  au  contraire  donc 
nous  fommes   émus ,    comme  iJ   veut 
que  nous  le  foyons  &  comme  nous  ai- 
mons à  l'être  >  eft  celle  qu'il  doit  imi- 
ter. Si  donc  il  veut  infpifcr  la  crainte 
•oà  ledéfir,  l'envie  ou  la  pitié  >  la  joie^ 
-«1  la  mélancholie  >  qu'il  imcwoge  (sm, 
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kme  :  U  eft  certain  que  pour  fe  bien  con« 
duire  il  n'a  qu'à  Ce  bien  confuUer. 

Cette  règle  eft  encore  plus  fuire  dans 
le  moral  que  dans  le  phyfique  :  car  ce« 
lui-ci  ne  peut  agir  fur  l'ame  que  pv 
des  rapports  éloignés  ,  &  qui  ne  font 
pas  également  feniîbles  pour  tous  les 
efprirs  ;  au-lieu  que  dans  le  moral  l'a« 
me  agit  immédiaremenr  fiir  l'amc  .•  rien 
n'eft  (î  près  de  Thomme  que  l'homme 
ttïétnem 

Qu'un  Poète  décrive  un  incendie  ;  l'i- 
mage des  flammes  Se  des  débris  nous 
afFcâera  plus  ou  moins  ^  félon  que 
nous  avons  Timagination  plus  ou  moins 
vive»  &  le  plus  grand  nombre  même 
en  fera  foiblemenc  ému.  Mais  qu'il  nous 
présente  fîmplement  fur  un  balcon  de 
la  maifoti  qui  brûle  une  mère  tenant 
fon  enfant  dans  fes  bras>  &  luttant 
contre  la  nature  >  pour  fe  refondre  h 
le  jetter  ^  plûcôt  que  de  le  voir  confumé 
avec  elle  -par  les  flamrpes  qui  l'environ- 
nent ;  qu'il  la  préfente  mefurant  tour-à-» 
tour  avec  des  yeux  égarés  >  l'effrayante 
hauteur  de  la  chute  ,  &  le  peu  djcfpace  ^ 
plus  effrayant  cncçre^  qiù  la  fép^J^^   ^ 
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'£eax  dévorans^  tamôc  élevant  foti  enfam 
vers  le  ciel  avec  les  regards  de  l^ardente 
pnere  >  umat  pcetumc  avec  violence  la 
réfolanon  de  le  laiflcr  comber  ^  &  le  re- 
tenant tont-à-coiip  avec  le  cri  du  defêf- 
poîr  &  des  entrailles  maternelles  ;^lors 
le  pceflant  dans  {on  fàn  &  le  ba\gT>am 
de  fes  larmes;  &  dans  l'inftant  même 
k  refttfimt  à  fcs  innocentes  careflès  qui 
loi  déchirent  le  coeor  ;  ah  !  qui  ne  fent 
le^t  que  ce  tableau  doit  faire >. s'il  eft 
çdnt  avec  vérités 

Combien  de  peintures  physiques  dtni 
llUade  i  en  eft-il  une  feule  dont  Tim* 
preflion  jfbit  auffi  générale  que  des  adieux 
dl^âoc  &   d'Andromaque  >  &   de  la 
fcène  de  Priam  aux  pîeds  d'Achile  y  dcf 
mandant  le  corps  de  fon  fils  >  U  arrive 
quelquefois  au  théâtre  qu*im  bon  mot 
détruit  l'effet  d'un  tableau  pathétique; 
9c  le  penchant  de  certains  efprîts  de  la 
plus  vile  cfpècc  à  tourner  tout  e«  ridicu- 
le 3  eft  ce  qui  éloigne  le  plus  nos  Poètes 
de  cette  firoplicité  fublime,  £  dificile 
à  faifir  &  Ci  facile  à  parodier.  Mais  il  faut 
avoir  le  courage  d^fcrîre  pour  les  amcs 
fenfiUes,    iàns  nul  égard  pour  ccc« 
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nallgnicé  froide  &  baflè  qui  cherche  à 
rire  où  la  namre  invke  à  picorer. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  ex- 
pofa  (ur  la  (cène  le  rableau  des  enfant 
d'Inès  aux  genoux  d'Aifonfê  ^  deux  mau- 
vais ^plaifans  lucoîenc  fuffi  povir  en  dé-- 
truire  liUnfion.  Un  Prince  qui  connoit 
fbit  la  Icgéreté  de  l'efprit  François  y  avoir 
même  con/eillé  à  Lamocre  de  retrancher 
cette  belle  fcène.  Lamotte  o/â  ne  pas  l'en 
croire.  Il  avoir  peint  ce  que  la  Nature  a 
de  plus  cendre  &  de  "plus  touchant  >  8c 
toutes  les  fois  que  l'on  n'aoïa  que  les 
parodiftes  à  craindre  ,  il  faut  avoir  com« 
me  lui  le  courage  de  les  braver* 

Il  en  eft  des  objets  qui  élèvent  Tame 
comme  de  ceux  qui  l'^tendriâent  :  la 
génëroiité  >  la  conftance ,  le  mépris  de 
l'infortune  y  de  la  douleur  &  de  la  mott^ 
le  dévouement  de  foi-méme  au  bien  de 
la  patrie ,  à  l'amour  ou  à  J'amitié  ,  roui 
les  fcntjmens  courageux  ^  routes  Ïq$  ver- 
tus héroïques  produifcnt  fur  nous  dei 
effets  infaillibles.  Mais  vouloir  que  U 
Poëfie  n'imite  que  de  ces  beautés  »  c*cft 
vouloir  que  la  peinrure  n'employé  que 
les  couleurs  de  l'arc-cn-cicl.  Qtfc  les  pat^ 
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tilkns  de  la  belle  Nature  nous  dîfênt 
donc  (i  Racine  &  Corneille  ont  mql  fait 
de  peindre  NarciflTe  ôc  Félix  >  Mathan  6c 
Gléopatre  dans  Rodogune.  Il  peut  y  avoir 
quelques  beautés  naturelles  dans  Cleo* 
pâtre  ^  donc  le  caraârère  a  de  la  force 
&  de  la  hauteur;  mais  dans  Pindigne 
politique  Se  la  dureté  de  Félix  ,  dans  la 
perfidie  ôc  la  félérateffe  de  Mathan  ,  dans 
la  fourberie ,  la  noirceur  8c  la  ba^TelIê 
ée  Narcifle^  où  trouver  la  belle  Nature  ?. 
il  faut. renoncer  à  cette  idée  >  Ôc  nous 
réduire  à  l'intention  du  Poète  >  régie  uni* 
que  »  régie  univerfelle  >  mais  que  le 
Poéce  lui-même  doit  fa.voir  appliquée^ 
Ceft  peu  de  Ce  demander  :  Quels  font 
les  effets  que  je  veux  produire  ?  Il  faut 
Ce  demander  encore  :  Quelle  eft  la  trem«* 
pe  des  âmes  fur  lefquelles  j*ai  deflèin  d'a« 
gir  Ml  y  a  dans  les  objets  de  l'imitatkm 
poétique  des  beautés  locales  ôc  des  beau«* 
tés  univerfelles.  Les  beautés  locales  tien- 
nent aux  opinions  >  aux  mœurs  >  aux 
ofâges  àes  différens  peuples.  Les  beau- 
tés univerfelles  répondent  aux  loix ,  au 
deffein,  aux  procédés  de  la  Nature  >  6c 
font  indépendance»  de  toute  inftitunon* 
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Les  peintures  phyâqucs  d'Homère  font 
belles  aujourd'hui  èomme  elles  Vécoienc 
îl  y  a  trois  mille  ans  :  le  deflein  même 
de  (es  caraâéres  >  l'art  le   génie   avec 
lequel  il  Its  varils  èc  les  oppofe  y  enlè- 
vent encore  notre  admiration  ,  tien  de 
rout  cela  n'a  veilli  ni  changé. .  Mais  les 
dérails  qui  font   relatifs  à   l'opinion  8c 
aux  bienfearices  ^  les  beautés  de  mode 
&  de  convention  ont  du  paroître  bien 
ou  mal  )  félon  les  tems  Se  les  lieux  ;  car 
il  n'eft  point  de  fiécle  >  point  de  pays  qui 
ne  donne  fes  tnoeurs  pour  règle  :  c*eft  une 
prévention  ridicule ,  qu'il  faut  cependant     - 
ménager.  L^exemplç  d'Homère  n'eût  pas 
juftifié    Racine   >    fi    dans    l'Iphigénio- 
Achile   &    Agamemnou  avoient    parl^ 
comme  dans  l'Iliade.  i 

Celui  qui  n'a  étudié  que  les  Anciens;  t 

blelTera  infailliblement  le  goût  de  fon  ! 

fiécle  dans  bien  des  chofes  -,  celui  qui 
n*a  confiiké  que  le  goût  de   fon  fiécle 
s'attachera  jaux  beautés  pailagéres  >    Se 
négligera  les  beautés  durcies.  C'eft  dc\ 
ces  deux  études  réunies  que  résulte  le^ 

goût  foUde  Se  k  mç^i  dci  pr^çédé^  as 
l'Att. 


Mais  l'attcmton  que  doit  avoir  le  Poe^ 
te ,  c'cft  d«  fc  mettre  autant  qu'il  cft 
poflSbIe  ,  par  la  difpoficion  de  fon  fujct , 
au-deflîis  de  la  mode  &  de  l'opinion  i 
en  fiufaut  dépendre  l'effet  qu'il  veut  pro- 
duire des  beautés  ubiverfelUs  &  jamais 
des  beautés  locales.  Si  l'on  cuamine  bien 
les  fluets  qui  fe  fouticnaent  dans  tous  les 
fôcles  ,   on  verra  qœ  l'étendue  &  la 
durée  de  leur  gloire  eft  due  à  cette  mé- 
thode. Accordez  quelque  détail  au  goût 
préient  &  national  s  niais  donnez  au 
goût  univerfel  le  fond  >  les  maâès  Se 
fenfemble. 

OroTmane  5  dans  la  Tragédie  de  Zalf- 
te ,  a  plus  de  délicateflè  &  de  galan- 
terie qu'il  n'appartient  à  un  Sultan  >  8c 
l'on  voit  bien  que  le  Poète  qui  a  voulu 
It  rendre   aimable  Se   intéreffant    aux 

yeux  des  François  3  a  eu  pour  eux  quel- 
que complaifance.  Mais  voyez  comme 
U, violence  de  la  paflÎQa  le  rapproche 
de  r<^  mosurs  natales  :  comme  il  devienc  > 
Itlbtix^  alcter  ,  impérieux  5  barbare.  Ra- 
cine n'a  pas  été  auffi  heureux  dans  le 
Qtadère  da  Bajazet  »  &  en  général  il 
a  trop  mêlé  de  nos  mœurs  dans  celle  - 
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éç$  peuples  qu'il  a  mis  fur  la  fcène  : 
des  61s  de  Théfée  &  de  Mitcidate»  il 
il  ^  fah  de  jeunes  François. 

Tavoue  cependant  que  le  poeroe  Dra«i 

manque  >  pour  faire  (on  illufion  >  a  be« 

(bin  de  plus  de  ménagement  que  l'£po« 

pée.  Celle-^l  peut  racontée  tout  ce  qu'il 

y  a  de  plus  étrange  »  6c  les  bienfifances 

du  langue  ibnr  les  feules  qu'elle  mtk 

garder.  Mais  poulr  un  Poème  qui  veuc 

produire  l'effet  de  la  vérité  même ,  ce 

tfeft  pas  aflcE  d'obtémr  une  croyance 

raifonnée  \    il  faut  que  par  k  piteftigo^ 

de  l'imitation  il  rende  fon  aâion  pré« 

fente,  que  Pintervale  des  lieux  &  def 

tons  difpatoiffe  >  &  que  les .  fpcdateurs» 

me  faflènt  plus  qu'un  même  peuple  avce. 

les  Aâeurs.  C'eft-Ià  ce    qui  BUlm^e 

cITemicllement  le  Poëme  en  aftion  du 

Poème  en  lécit.  Les  François  an  Ipcâa-» 

cle  d*AthaIîe  doivent  devenir  Ifraélites  ^ 

<»  l'intérêt  de  Joas  n'eft  plus  rien.  Màî# 

ft'il  yavoit  trop  loin  des  moeurs  des  Ifraé^ 

lîtes  à  Celles  des  François  ,  l'îmaginatîoà  l 

des  rpeftateurs  refuferoît  de  franchir  l'inw 

^w^aW:  c'eft  donc  amc  Ifraélîtes  à  s*ap^ 

ipochei  aflcz  de  nous ,  pour  nous  wû^ 


dre  à  hoas-mêmes  le  déplacement  infen- 
fible. 

Il  n*y  a  point  de  déplacement  à  opé- 
tèt  pour  les  chofes  que  la  Nature  a  ren- 
dîtes communes  à  tous  les  peuples.  J'ai 
à!é]k  fait  voir  en  parlant  de  l'étude  de 
Hiomme  quelles  font  celles  de  Tes  afi^c-» 
tibns  qui  ne  dépendent  ni  des  tems  ni 
de»  lieux  :  Tintérét  puifé  dans  ces  four- 
ces ,  eft  intariflable  comme   elles»  Les 
fajets  d*(Bdipe  &  de  Mérope  réuflîroient 
dans  vingt  mille  ans  >  &  aux  deux  extré« 
nûtés  du  monde  :  il  ne  feut  écre  pour  s'y 
intére(Tèr  ni  de  Thèbes  ni  de  Micène  : 
la  Nature  eft  de  tous  les  pays. 
Ceft  dans  les  chofes  où  les  nations  dif^ 
fièrent  .qu'il  faut  que  Tââieujr  d'un  côcé^ 
&  Iq ^eâatetic  de  l'autre^  s'approchent 
]K>af  fe  réunir.  Cela  dépend  de  l'art  avec 
lequel  le    Poète  fait   adoucir  ,  dans  la 
peinture  des  mœurs  >  les  couleurs  dures. 
9c  tranchantes  ;  ôc  c'eft  ce  qu'a  fait  Cor- 
beille en  homme  de  génie  9  quoi  qu'ea 
dife  M.  Racine  le  âls. 

Il  croit  avoir  vu  que  la  belle  fcène 

4e  Pompée  avec  Arifte  >  dans  Sertorius  » 

Tt'étoic  paf  aflèz  vraifcmblable  pour  le 

plu« 
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]$fus  grand  nombre  des  fpedtateurs  ;  il 
croit  avoir  vu  qu*on  trouvoit  trop  dur 
for  notre  théâtre  le  langage  magnanime 
que  tient  Cornclie  à  Céfar.  Pour  moi 
je  n'ai  vu  que  de  l'enthoufiafme ,  je  n'ai 
entendu  que  des  applaudiflèmens  à  ces 
deux  fcènes  inimitables.  Il  feroit  à  fou- 
haicer  que  Pilluftre  Racine  eût  ofô  don- 
ner.à  la  peinture  des  mœurs  étrangères, 
cette  vérité  dont  il  a  faiz  fi  noblement 
lui-même  l'éloge  le  plus  éloquent  (a). 
Tout  ce  qu*on  doit  aux  mœurs  de  fon 
fiécle ,  c*eft  de  ne  pas  les  offenfcr  ;  &  nos 
opinions  fur  le  courage  6c  fur  le  mépris 
de  /fa  mort ,  ne  vont  pas  jufqu'à  exiger 
d'une  jeune  fille  qu'elle  dife  à  Con  père  : 

D*un  œil  aujp  content ,  d*un  cœur  auffi  fournis 
Que  j'acceptois  l'époux  que  vous  m'aviez 

promis  , 
Je  faurai ,  s'il  le  faut,  viftime  obéiflante. 
Tendre  aii  fer  dé  Calcas  une  tête  innocente. 

je  fuis  mêffie  perfiiadé  qu'Iphigénie  allant 
à  la  mort ,  d*un  pas  chancellant ,  avec 
la  répugnance  naturelle  à  (on  fexé  &  à  fon 

C*)  Voyez  la  téponfè  à  Thomas  Comtil^*  .  «» 
le  recevant  à  l'Académie.       ' 

Tome  L  ^ 
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âge ,  eue  fait  verfèr  encore  plus  de  larmeS* 
Il  eft  vrai  que  Ci  le  fond  des  mœurs 
étrangères  eft  indécent  ou  révoltant  pour 
tious  y  il    faut  renoncer  à  les  peindre* 
AinH  y  quoique  certains  peuples  regard- 
dent  comme  un  devoir  pieux  d'abréger 
les  jours  des   vieillards  fouffrans  ;  que 
d'autres    foient  dans   Pu(age    d'expo/er 
les  eiifans  mal-fains  ;  que  d'autres  pré« 
Tentent  aux  voyageurs  leurs  femmes  & 
leurs  filles  pour  en  ufêr  à  leur  gré;  rien  de 
tout  cela  ne  peut  être  admis  fur  la  fcène* 
Mais  (i  le  fond  des  mœurs  eft  com« 
pfttible  avec  nos  opinions  ,  nos  ufagés  $ 
&  que  la  forme  feule  y  répugne >  elles 
n'exigent  dans  limitation  qu'aa  cVian« 
gemenc  fuperficiel  s  &   il  eft  facile  d'y 
concilier  la  vérité   avec  la   bienfeance. 
XJn  cartel  dans   les  termes  de  celui  de 
François  I.  à  Charles^Quinc  ^*  Vous  eu 
»>  avez  menti  par  la  gorge  93  9  ne  (èroic     [ 
pas  reça  au  théâtre  ;  mais  qu'un  Roi^ 
dît  à  (on  égal  :  ^*  Au-lieu  de  répandre 
i>  le  fang  de  nos  fujets  >  prenons  pour 
>9  )uges  nos  épées  >)  \  le  cartel  feroit  dans 
Va  ,vérité  des  moeurs  du  vieux  temsi 
&  dans  la  décence  àc%  nôtres. 
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Il  y  a  peu  de  traits  dans  l'hiftoîre  qu'ont 
ne  pulffe  adoucir  de  même  f^ns  les  cflfa- 
ccr  : ,  le  théâtre  en  offre  mille  ei^emplcs* 
Ce  n'c&  donc  fias  au  goûc  de  la  natiotx 
qjue  Von  doit  s'en  prendre  (i  les  mœurs  > 
fur  la  (cène  françoife  ,  ne  font  pas  affez 
prononcées ,  mais  à  la  foiblelTe  ou  à  la 
négligence  des  Poètes ,  à  la  délicaceflfè 
timide  .de  leur  goûc  particulier ,  Se  s'il 
faut  le  dire>  au  manque  de  couleurs  pour 
tout  exprimer  avec  la  vérité  locale. 


CHAPITRE    X. 

De  la  Vraiffcmhlance  Ù  du  Mer^*,  ' 
veilleux  dans  la  FiSlion. 

DIvESissiME  fono  quefie  due  nature , 
//  mat4viglïofo  eH  verïfimîle  (  dit  le 
Ta/Tè.  )  Il  n'en  conclut  pas  mpins  que 
W  fable  d'un  Poème  doit  le  réunir  ;  mais 
pour  les  accorder  il  faut  les  bien  con- 
lioître»  Commençons  par  la  vaîfemblance. 
Feindce  c*e(l  repréfentcr  ce  qui  n'cft 
pas  j  comme  s'il  étoit.  Le  but  que  fc 
propofe  i^iaiédia^emcnt  la  fiftion  ,  c'cft 
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de  perruadct   ;  or  elle  ne  peut  perdta^ 

der  qu^en  reflfemblant  à  l'idée  que  nous 

avons   de  ce  qu'elle  imite.  Ainfi  la  vrai. 

femblance  confifte  dans  une  manière  de 

feindre  conforme  à  notre  manière  de 

concevoir  5  &  tout  ce  que  l'efprit  humain 

peut  concevoir ,  il  peut  le  croire  ,  poui;vû 
qu*il  foit  amené.  Tant  que  le  Poè'tc  ne 

fait  que  nous  rappeller  ce  qiic  nous  avons 
Vu  au-dehors ,  ou  éprouvé  au-dcdans  de 
nous-mêmes ,  la  reffemWance  fuffit  à  Pil- 
lafion  ;  &  comme  nous  voyons  dans  h 
feinte  l'image  de  la  réalité  ,  le  I^oëte  n'a 
be(bin  d'aucun/ attîfick:  pour  gagner  no- 
tre cgnfiancç.  Mais  que  la  fidion  nous 
préfcntc  un  événement  qui  n'^t  point 
d'exemple,  uncompoféqui  n'ait  point  de 
modèle  ;  comme  la  reflèmblance  n'y  eft 
pas,  nous  y  cherchons  la  vérité  idéale  >  & 
c*cll  alots  que  le  Poète  eft  obligé  d'em- 
ployer tout  fon  art  pouf  donner  au.mcn» 
fongé  lés  Couleurs  dé  la  vérité»  'Nous 
favons  qu'il  feint ,  nous  devons  l'oublier, 
$c  fi  nous  nous  eh  foutendns ,  le  charme 
UTàflcSc  i'illufioTï  ceiTè.  Dfvo  tnane^  la  fede , 
mn  fuo^  abbàndart  faffetto  >  0  H  fiaceri 
tU  quel  che  fi  ligge  a  s'afiHfd, 
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QacLeft.  iionc  Tare  de  doi\nct  à  la 
*Sâion  ,  même  dans  le  merveilleux  >  une 
vraîfemblancc  qui  nous  féduife }  L'arc 
de  fuivre  le  fil  de  nos  idées  &  d'en 
obferver  les  rapports. 

Il  y  a  dans  notre  manière  de  conce- 
voir une  vérité  direfte  &  une  vérité  ré- 
fléchie.  L'une  &  l'autre  eft  de  fcntimenr^ 
de  perception  ou  d'opinion. 

La  vérité  de  fcntiment  eft  Texpériencc 
intime  de  ce  qui  fc  paffè  au-dedans  de 
nous-mêmes  3  &  par  réflexion ,  de  ce 
qui  doit  fe  pafier  en  général  dans  l'ef- 
prit  &  dans  le  cœur  de  Tliomme.  C'eft 
à  ce  modèle  ,  fans  ceffè  préfent  ,  qu'on 
rapporte  la  fiélion  dans  la  Poéfie  drama^ 
tique.  Nous  fommes  ;  nous  fommes  tels  : 
voilà  la  vé|:ité  direfte.  Nous  Tentons  qu'il 
eft.  4e  U  nature  de  notre  ame  d'être  mo- 
difiée ,  de  telle,  ou  de  telle  façon  ,  par 
telle  ou  telle  caufê,  dans  telle  ou  relie  cir^ 
conftancejque  dans  notre  compofë  moral, 
telles  qualités  ,  tels  accidens  s*accordenc 
&  fe  cohcilient ,  tandis  que  tels  fe  comr 
battent  &  s'expluent  muiucUcment  '•  c'eft 
la  vérité  réfléchie. 

JVIais  comment  Ce  peut-il  que  1^  '^^- 

O  3 


•rir^  de  fcntiment  foit  la  même  dans  tous 
les  hommes  î  Ceft  que  dans  tous  U$ 
hommes  le  fond  du  naturel  fe  tcdem- 
Wc ,  &  qu'on  y  revient  quand  on  veut , 
quelquefois  même  fans  le  vouloir.  Cha- 
cun de  nous  a ,  comme  le  Poète  »  la  fa- 
culté de  fe  mettre  à  la  place  de  fon  fera- 
blable,  &  l'on  s'y  met  réellement  tant 
que  dure  Tillufion,  On  penfè  3  on  agit, 
on  s'exprime  avec  lui  comme  fi  l'on  étoit 
lui-même  ;  &  fclon  qu'il  fuît  nos  pré- 
ftntîmens  ou  qu'il  s'en  écarte  ,  h  fidboJi 
qui  nous  le  ptéfente  eft  plus  on  moins 
Traifcmblable  à  nos  yeux. 

Ces  préfentimens  qui  nous  annoncei^ 
les  mouvcmcns  de  la  Nature  >  ne  font 
pas  alTez  diftinfts  pour  nous  ôter  le  plai- 
fir  de  la  futprife  ;  il  arrive  mÔme  affif 
fouvetit  que  le  Poète  nous  jette  dans  l'ir* 
résolution  ,  pour  nous  en  titer  par  un 
trait  qui  nous  étonne  &  qui  nous  fou- 
lage i  mais  fans  être  décidés  à  fuivre  relie 
ou  telle  roure ,  nous  didinguons  ttès-bien 
û  celle  que  tient  le  Poète  >  eft  la  même 
que  la  Natut e  eût  prife>  ou  du  prendre  ett 
fe  décidant. 

Ne  vous  4tcs-vous  jamais  apperçu  de 
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^a  docilité  avec  laquelle  votre  ame  obéit 
aux  mouvemens  de  celle  d'Ariane  ou  de 
Métope  >  d'Orofmane    ou  de  Brutus  > 
C'efl:  que  durant  rillufion  votre  ame  & 
la  leur  n'en  font  qu'une  :  ce  font  comme 
deux  inftrumens  organifés  de  même  & 
accordés   à  l'uniffon.  Mais  fi  Vame  du 
Poète  ne  s'efl:  pas  montée  au  ton  de  la 
Nature  3  le  perfônnage  auquel  il  a  com^» 
muniqué  Tes  fendmens  &  fbn  langage» 
n'eft  plus  dans  la  vérité  de  fa   fituatiôn 
&  de  Ton  caraâère  ;  &  vous ,  qui  vous 
mettez  à  fa  place  mieux  que  n'a  fait  le 
Poète  )  vous  n*éres  plus  d'accord  avec 
lui.  Voilà  dans  quel  fcns  on  doit  en- 
tendre ce  que  dit  le  Tafle.  //  falfe  non 
è  >  e  quel  che  mn  è  n$n  fi  pub  imhare^ 
Mais  il  s'eû:  quelquefois  lui-même  éloi- 
gné de  ce  principe  :  je   Tai  ^bfervé  à 
propos  de  Tancrede  fur  le  tombeau  de 
Clorinde  ;  je  l'ob/èrve  encore  dans  le  lan- 
gage que  tient  Renaud  fur  les  genoux 
d'Armide,  Rien  de  plus  naturel  >  de  plus 

peau  que  ce  qu'on  voit  dans  cette  peinture; 
rien  de  moins  vrai  que  ce  qu'on  entend. 

Siual  raggio  in  onda  ,  le  fcentill^  ««  ^ifoy 
if^gli  Ârmide  occhi ,  tremulo  e  lafcivo^ 

O4 
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Sovra  lui  pende  :  ed  ei  nelgremho  moIM 
Le  fofa  il  cafo  >  il  volt o  al  volto  attolle. 

Cela  eft  divin  ;  mais  vous  n'allez  plas 
trouver  la  même  véricé  dans  ces  froides 
hyperboles. 

l^npuofpecchio  ritràrfi  dolceimmago% . 
Ne  inpiechiol  vetro  e  un  parodifo  accolto, 
Specchio  t'è  degno  il  cielo  \  e  nelleftelle 
Tuoi  riguardar  le  tue  fembianze  belle. 

Avouez  qu'à  la  place  de  Renaud  ce  n'cft 
poinç  là  ce  que  vous  aurez  dit.  Voulez- 
vous  voir  le  même  Poète  dans  rillufio* 
&  croire  entendre  la  Nature  même  ? 
Lifez  le  difcours  d'Armide ,  lorfquc  pâle, 
tremblante  ,  éperdue  ,  hors  d'haleine , 
elle  joint  Renaud  fur  le  bord  de  la  mer  : 
la  Didon  de  Virgile  n'eft  pas  plus  pat 
fionnée  >  &  c'efl;  ainiî  qu'il  eft  beau 
d'inriter. 

La  vraifemblance  ,  dans  les  chofès  de 
feniiment ,  n'eft  donc  que  l'atcord  par- 
fait du  génie  du  Poète  avec  Vame  du 
fpe6la:eur.  Si  la  direûion  que  Tun  don- 
ne à  la  Nature  y  décline  de  celle  que 
l'autre  fent  qu'elle  eût  voulu  fuivre  ,  & 
s'il  en  preflè  ou  ralentit  oial-à-propos  les 
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inouvetneus  ,  l'atne  du  /pcdatcur  fanfr 
ccflè  contrariée ,  &  laffe  enfin  de  cédcr^ 

fe  rebute  :  de-là  vient  qu'avec  des  qua- 
lités iniéreflantes  &  des  ficnacîons  pathé- 
tiques 3  un  caraâére  inégat  ôc  difcordanc 
jie  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  eft  la  «éminif- 

cence  des  inrpreflions  &ites  (ur  les  fens  » 

&    par  réflexion  ,  la  connoi/Hmce  des 

chpfes  fenûbl€$  >  de  leurs  qualités  côni- 

.  munçs  >  de  leurs  propriétés  difUnétives  > 

de  leurs  rapports  en  général^  foit  entre 

elles  >  (bit  avec  nous-mêmes.  En  nous 

repliant  fur  cette  foule  d'idées  qui  nous 

vieonetU'par  toutes  les  TQies  >  nous  nous 

fommefs  fait  pt^  plan  des  procédés  de  la 

.  Nature  ^dans  l'ordre  physique  :  ce  plaa 

ed  le  modèle  auquel  nous  rapportons  le 

compofé  fiâûf  que  ta  Poéde  nous  pcé. 

feme  i  ôc  û,  elle  opèt^  comme  il  nous 

fèmble  qu'eât  opéré  U  Mâture  ,  elle  ^a 

dans  ja  vériié.. 

Là  vérité  >  foîr  qij'eile  air  pour,  objet 
i'exiftence  ou  Vaâion  ,  ne  peut  soulec 
que  fiu:  des  rapports  de  convenance  6c 
de  proportion  ,  de  la  cau&  avec  tefifot  x 
.dis  parties  Pline  avec  l'autre  r  ^  d^^ha- 

Os 
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cune  avec  le  tour.  Si  donc  les  elémeni 
d'un  compofê  phyfîquc  >.  individuel  oa 
colle  ftif  y  font  £aits  pour  être  mis  en« 
femble  >  &  fiiivem  dans  leur  union  les^ 
\cnx  &  le  plan  de  la  Nanire  >  l'idée  de 
ce  compofé  a  fa  vérité  dans  la  cohéfioa 
de  fes  parties  &  danf  lent  muutel  accord» 
De  même  ^  fi  les  rapports  dhxne  caufe 
avec  (on  tSti  font  naturels  iSc  {ênfibles>. 
tidée  de  Taâ^ion^  pof  tera^  fa  vérité  en  elie« 
même.  Il  efl:  donc  bien  aUé  de  voir  dadfr 
le  phjrfique  ce  (|ui  eft  fondé  fur  la^  vrai* 
femblance  »  &  par  confêquent  ce  qui  ne 
teft  pas. 

L'opinion  eft  tantôt  [  f^rîcu/e  8c  de 
pleine  croyance ,  tantôt  teçue  à^  plaîfir 
&  de  fîmple  adhéfion  ;^mais  c^iclque  foi^ 
ble  que  foit  le  confentement  qu'on  f 
donne  y  il  fuflic  à  l'illufion  du  momeilt;. 
Nou»  n'afoâtons  qu'une  fbî  paflàgère  a 
la  fable  d*Âdonis  >  Se  liouis  mêlerons  no» 
krmes  à  celles  de  Vénus  >  fi  fa  douleur 
eft  bien  exprimée.  Un  menfonge  connu 
pour  tel  y  mais  tranfmis  >  reçu  d'âge  en 

i%t  y  eft  dans  la  claRe  c&s  faits  authcnti- 
ques  t  on  le  padè  fans  examen.  A  plus 

lotte  caifon  »  fi  les  Êûts  font  iolenuieUc* 


incnt  attcftcs  par  l'Hiftoîre ,  ne  laiflTcm. 
ils  pas  à  l'cfprit  la  liberté  du  doute  ;  Se  le 
Poëce  pour  les  foppofct ,  ti'a  pas  bcfoni 
de  les  rendue  croyables.  Qu'ils  foièlic 
d'accord  avec  l'opinion ,  cela  fuflSt  à 
leur  vraifemblance. 

Mais  diftingTOns ,  iM'opînîon  d*àvec 
la  vérité  hiftorique  -,  i*'.  les  faits  ccwnpils 
dans  le  tîffu  du  Poëtoc  d'avec  les  fakg 
fuppofés  au-dehors. ,,  Je  ne  craindrai-pàs 
>,  d'avancer  (dit  Corneille ,  a  propos  du 
facrîfice  qu'aiàit  Léontine  en  livrant  (bn 
fis  à  la  mort^  »  '^  que  le  fu^ct  d'une  belle 
»>  Tragédie  doit  n'être  pas  vroifembla- 
>,  ble  „.  Et  il  &  l<>mle  &r  Je  précepte 
yi  d'Ariftote ,  de  ne  pas  prendre  potie 
j>  fujct  un  ennemi  qui  tue  fon  ennemi  > 
a,  mais  un  pcre  qui  tue  fon  fils  ,  une 
»  femme  fon  mari  >  un  frère  fa  fcetirr 
aj  &c.  ce  qui  n'étant  jamais  vraifemblà- 
^,  We  (  ajoute  Corneille  )  doit  avoir  l'aiin 
>xforîré  dei'Wftoîre  ou  de  i'opinioa 
a^  commune» 

J'ai  fait  mes  preuves  de  tefpea  pour  ée 
grand  homme  ;  fofttai  donc  ici  Dmsdè*. 
tour  n^être  pas  de  fon  fentimerit.  '^ 

L'opinion  commune  tient  Ucu  de  vraU 
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fèmblance  dans  les  faits  fuppofés  au-de^ 
hors  y  }'en  conviens  y  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  da  témoignage  de  l'HiCboire ,  à- 
moins  que  les  faits  qu'elle  attefte  ne  foienc 
vulgairement  connus  »  ce  qui  rentre  dans 
la  clafle  des  vérités  d'opinion.  Je  fuis  loin 
de  pénfer  que  les  (ûjets  propofés  par  ÂriC- 
tote  foient  tous  dénués  de  vraifemblance  : 
U  eft  très-fimple  &  très-naturel  qu'un  fils 
toe.  £bn  pete  »  comme  (Bdipe ,.  (ans  leçon* 
iioîire  >.  ou  qu'une  mère  foit  prête  à  immo- 
kr  ton  fils  >  comme  Métope  >  en  croyant 
le  vanger  \  8c  quand  ces  faits  n'aiiroieiic 
en  eux-mêmes  aucune  apparence  de  vé- 
rité >  pris  dans  les  familles  les  plus  illuftrcs 
de  la  Grèce  1  ils  avoient  fans  doute  pour 
turla  célébrité  >  l'opinion  publique.  Mais 
en  voyant  fur  le  théâtre  les  fu)çts  de  Po- 
lieuâe>dt  Rodogpne>&  d'HéracIius. ,. 
pecfbnne  ne.  fait  y.  ni  veut  fa  voie ,  ce  q;ii 
en  eft  pris  dans  l'Hiftoire  ^ellc  eft  donc 
comme  un  téA)ioin.nuict..En  vainforo* 
aius  fait  mention  du  facrificedcLéonii* 
W  'y  on.  ne  lit  point   Baronius  r&  fon  té- 
moignage n'eût  (ervi  d^ricn  fi  l'aûion  de 
Itéomine  n'avoir  pas  eu:{a  vraiièmblance 
eo:  cUc-4jiêmc  7;C'çft.àrdirc  ,,un  juftc.  tag* 
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port  arec  l'idée  que  nous  avons  de  ce  qu« 
peut  une  femme  au(G  fetme ,  auflî  coura- 
geuCe  ,  dévouée  à  fon  Empereur. 

Je  dis  plus  :  de  quelque  manière  que  les 
feits  {oient  fondés  ,  rien  ne  les  difpenfe 
d'être  vraifemUables ,  dès  qu'ils  font  em- 
ployés dans  Vintétieur  de  l'aftion.  Il  n'y  a 
que  les  faits  fuppofés  au'dehors  >  extra 
fabuUm  y  auxquels  l'opinion  commune 
tienne  lieu  de  vrai/êmb|ance.  Quanta  ce 
qui  (t  palTe  dans  fes  cours  du  Poémé  ,  Se 
comme  fous  nos  yeux  >  nous  n'y  ajoutons 
foi  qu'autant  que  nous  le  voyons  arriver 
comme  dans  la  Nature  ;.c*cft-à-dire  ,fdon 
l'idée  que  nous  avons  des  moyens  qu'elle 
employé  >  &  de  l'ordre  qu*clle  fuit.  Res 
autem  ipfét  kd  deducenda  difponendétque 
funt  ut  quatn  ptQximei  accédant  ad  vmtai- 

tem. 

Cependant  la  chaîne  descaufes  &  des 
effets,  n'eft  pas  £1  conftamment  viflble  >  & 
le  cercle  des  facultés  de  la  Nature  n'ed 
pas  /r  marqué  ,  que  le  vraivconnu  foit  lai 
limite  du  vrai  poffible  ;  &  c'eft  par  une 
cxtenfion  de  nos  idées  que  la  Poëfic  s'élé- 
\t  du  familier  au  merveilleuXé. 

lîausi  lafNaturc  tout.cll  (xojple  &  6*<^ 
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pour  elle  y  Se  couc  eft  imrveUleax    po«t 
nous.  Un  homme  fenféne  peut  réfléchir 
fans  étonnetQ  enc  ^  ni  à  ce  qui  lui  vient  da 
dehors  >  ni  à  ce  qui  fe  pafTe  au-dedans  de 
lui-même.  L'organifation  d'un  brin  d -heiv 
be  eft  auflî  prodigieufe  que  la  formation 
dufoleil  y  le  mouvement  qui  palîe  d'un 
grain  de  fable  à  l^^utre  ,  eft  auffi  m^^ 
rieux  que  la  propagation  de  la  lumière  »  4c 
que  l'harmonie  des  fphères  céh^ftes ,  mais 
Hiabitude  nous  rend  llneomptéhenîîble 
même  û  familier  ^  qn*k  la  fin  il  udus  pt^ 
icoiitt-  roit  commun.  ^  Au  bout  d'un  an  le  oion'' 
^       »  de  a  )oué  fon  jeu ,  il  n*y  fait  plus  tien  que 
*>  de  recommencer  »  :  Voilà  du  îsâoins  ce 
qui  nous  enktohlc  :  nous  croyons  retrou- 
ver tous  les  ans  le  m^me  tal>teao  ,&  les  va- 
riétés infinies  qu'il  étale  y  fom  deftriboée^ 
avec  une  harmonie  fi  confiante ,  une  fi 
parfaite  unité  de   defTein  ,  que  la  Nature 
9^f  fait  Voir  toujours  fi^nQl>labIe  i  elle- 
snéme.  ^ 

Mais  fi  la  Natm-e^  s*éloîgnant  deib  fed- 

tiers  battus  y,  produit  un  compofé  morât 

'bu  phyfiquc  srflèz  étrange ,  pour  nous  per- 

fuader  qu*eUc  y  a  rais  une  cxpreffc  intefw 

^on  de  fc  fttrpafiir  elle  même  ^;au  de  nç 
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pâ$  /e  reflcmbler  ;  ce  procédé  >  donc  les 
moyens  nous  {bnc  incoanus  >noas  éton- 
ne ,  &  devient  un  prodige  à  nos  yeux.  VoU 
^  donc  dans  la  Nature  même  une  foite 
de  merveilieux  >  conntt  fous  le  nom  de 

Sx  la  feime  pa(&  lesTnoyens  &  les  facul- 
tés qœ  noi^  attribuons  à  la  nature  >  fi 
elle  employé  d'autres  ttSons  ^  d'aucres 
mobiles  que  les  fiens  ;  â  au-lieu  de  1^ 
chaîne  qiui  lie  les  évènemens  &  de  la  loi 
qui  les  àxfyok  >eUe  écabltc  desintelligeni^ 
ces  pour  y  préfidet  >  &  des  eaufes  Ubres 
pour  les  produire  %  c^  dopyel  ôrdi^  de 
,  eho/ès  noù$  étonne  encore  davantage  9^ 
&  c'eft  ici  le  merveilleux  Airnàtiircl  ^ 
.|^r  excelbnce.. 

Je  diftinguerai  donc  deux  Çonti  de 
merveilleux  >  Tiin  en-deçà  y,  l'autre  au« 
delà  ét%  limites  de  la  Nature. 

Noos  regardons  comme  un  prodige 
ou  comme  une  merveilie  de  k  Nature  ^ 
tout  ce  qui  porœ  la  marque  d'une  appU-^ 
cation  particulière  qu*ieile  a  mife  à  le  for« 
mer..  Cette  idée  attire  toute  Pattentîoh  de 
himc  parla  furptife  &  l^étonnement. Maia 
F>*>^ûou&  Éaijrc  imaginer  la  Natinc  a^ 
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pliqaée  i  marquer  un  prodige ,  il  faut 
d'abord  que  l'objet  en  foie  drgne  à  nos 
yeux  »  par  Vimportance  que  nous  y  atca- 
tachons  5  Se  de  plus  ,  que  les  moyens  que 
)a  nature  a  mis  en  œuvre  >  nous  foient 
inconnus  ou  cachés  ,  comme  les  cordes 
d^une  machine.  Dès  que  nous  les  apper- 
cevons^  l'illuiîon  fedidipe^  &  au4iett 
d*un  fpeâacle  étonnante  ce  n'eft  plus 
qu'un  fait  ordinaire.  ^ 

La  Nature ,  aux  yeux  de  là  rai/bn > 

n'eft  jamais  plus  étonnante  que  dans  les 

Trine  petits  objets  :  /»  arâum  coâd^a  rtrum  n^tu^ 

f ancien.,.^  nujeflas  i  Je  iè  fais,  mais  ce  n'éft 

point  à  ta'  raifon'  que  s'adre/7è  là  Poéûcy 

•c'eft  à  l*iniaginatiot)>  Or  c^lè*ci  ne  petit 

fe  figurer  la  Nature  férieufcment  app&- 

qu^  à  produire  un  papillon.  Ariftoce  l'a 

dit  ;  la  beauté  fentible  n'eft  pas  dans  les 

petites   chofès.  Elle    confifte  dans  une 

eompofition  régulière  &  harmonieu(è> 

qui  pour  fè  développer  aux  yeux  ,  exige 

•  une  certaine  étendue  :  or  imagination 

(t  décide  fur  le  témoignage  des  fens  ,*  ce 

.  qu'ils  n'apperçoivent  qu'en  périt  ne  fau- 

loit  donc  lui  paroître  digne  d'occuper  U 

'  JNatute..  Lea  plus  grands  génies  ont  pe^ic 
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quelquefois  à  cet  égard  comme  le  vuU 
gaire  :  Magna  dii  curant  *,  parva  neglïgunt 
(  dit  Cicéron  )  >  &  il  en  donne  pour  rai(bn 
l'exemple  des  Rois  :  Neç  in  regnis  quidem 
Reges  omnia  minimn  curant  y  ,,  Comme  & 
,>  à  ce  Roi  là  (  dit  Montagne  )  c"étoit 
,,  plus  &  moins  de  remuer  un  Empire 
,>  ou  la  feuille  d'un  arbre  ^  &  fi  fa  pro- 
,,  vidence  s'exerçoit  autrement  ^  incli- 
^y  nant  l'événement  d'une  bataille  ^  que 
„  le  falut  d'une  puce  j,.  Il  refulce  cepen- 
dant de  cette  façon  de  concevoir  ^  com- 
mune au  plus  grand  nombre ,  que  le 
merveilleux  dans  les  petites  chofes  doit 
être  renvoyé  aux  Contes  des  Fées^  ôc 
que  fi  la  Poéfie  en  fait  ufage  >  ce  ne  doit 
être  qu'en  badinant. 

Quant  aux  moyens  que  la  Nature 
employé  pour  opérer  un  prodige  y  s'ils 
font  connus ,  il  faut  les  déguifèr  >  en 
éloigner  l'idée  >  ôc  par  des  circonftan- 
ces  nouvelles^  nous  dérober  la  liaifon 
de  la  caufe  avec  les  effets. 

La  comète  qui  parut  à  la  mort  de  Ji^ 
Ics-Céfar  ,  fut  un  prodige  pour  Rome. 
Si  fa  révolution  eût  été  calculée  &c  fou 
cllypfe décrite,  ce  n'eût  été  qu'une  pU* 
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nene  cmnme  une  autre  y  qui  eût  fum 
le  branle  commun  ;  mais  qu'eue  fzÀx,  le 
Poète  alors  ?  Il  eue  donné  à  la  chevelure 
de  cette   comète  une    forme  étrange  y 
on  immen(è  volume  \  &  dans  ks  feux 
redoublés  à  l'approche  de  la  terre ,  il  eût 
marqué  Tintention  de  la  Nature  d*épou« 
Tamer  les  Romains. 
L'aurore  boréale  a  pu  donner  antre- 
^  fois  ,    comme  l'obfcrvc  un  Philofbphe 
célèbre ,  l'idée  de  Taflèmblée  des  Dieux 
fur  l'Oiimpe.    Aujourd'hui  ,  qu'el/e  e/è 
an  nombre  des  phénomènes  les  plus  com- 
muns, elle  attire  à   peine    les  regards 
du  peuple;  mais  qu'un  Poète  sût  ag« 
grandir  l'image  de  ces  lances  de  feu  > 
que  feinble  darder  une  înviûUe  main  $ 
des  bords  de  14iori(bn  îufqa'au  milieu  du 
oel  ,  &  appliquer  ce  phénomène  à  quel- 
que événement  terrible  ;  il  repreudroif, 
même  à  nos  yeux  y  le  caraAère  effrayant 
de  prodige. 

Il  eft  tout  fimple  que  dans  les  ardeurs 
de  l'été  une  petite  rivière  (è  déborde  >  en- 
flée par  un  orage  >  &  tariffe  le  lende- 
main. Homère  rapproche  ces  deux  cir- 
conftances  :  au-Ueu  de  l'orage  c'eft  k 
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Xâtithe  lai-méme  qui  s'irrite  Se  qui  en- 
&t  Tes  c^ux;  au-Ueu  des  chalears  de  l'été  ^ 
c'eft  Vulcdin  qui  fait  confumet  les  eaox 
par  les  flammes. 

Lucain  en  décrivant  les  fignes  redou* 
tables  qui  annoncent  la  guerre  civile: 
3y  L'i£thna  (dit-il  )  vomit  fes  feux  ,  mais 
)>  {ans  les  lancer  dans  les  airs  :  il  inclina 
yy  Ca  cime  béanre  ,  Se  répandit  les  flots 
5>  d'un  bitume  enflammé  du  côté  dç  l'I^ 
»  talie,,. 

Dans  la  Jérufâlem  du  Taflè  »  les  nua« 

ges  qui  vetGenc  la  pluie  dans  le  camp 

de  Godefroi  a  ne  fe  (ont  pas  élevés  de 
la  terre  j  ils  viennent  des  reièrvcirs  cé« 

telles  : 

Sc^afidrii9  tit^i,  t  non  '4a  terra 
Ciàper  virtà  deifole  in  altoafc9ft  : 
Ma  fol  dal  ciel  >  cbe  tutteapre  e  differrét 
Le  porte  fue ,  veloci  in  giù  difcefe. 

vcrilà  ce  que  f  appelle  donner  à  un  évé^ 
nemenr  familier  le  caraâére  du  mer^ 
velUeux. 

Du-refte^  on  ne  doit  pas  craindre  que 
la  réflexion  nous  ramène  aux  caufes  pliy-^ 
fiques  ,  &  détruife  l'iUufion.  Noos  ai- 
mons à  être  féduits,  &  s'il  ^  foUoic  i, 
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cous  aiderons  le  Poète  à  nous  féduîrt» 
On  voie   dans  l'Inde  >   quand  la  lune 
s'éclipfe  ,  les  peuples  proftcrnés  de  bon- 
ne foi ,  conjurer  Te  grand  ferpenc  >  qui 
l'a  dévorée  ,  de  la  leur  rendre  >  candis 
que  les  Aftronomes  du  pays  calculent 
le  tems  qu'elle  employé  à  traverfcr  l'om- 
bre de  la  terre.  Le  grand  nombre  eft 
peuple  par-tout ,  &  les  Poètes  peuvent 
compter  (ur  cet  amour  du  merveilleux 
qui  en  impofe  à  la  raifon  même. 

Voyons  à  prcfcnt  quels  font  les  objets 
qui  dans  la  Nature  font  mis  au  rang 
des  prodiges.  Le  premier^  c'eft  la  perfec- 
tion ;  &  plus  l'objet  eft  compofé  $  plus 
le  foin  qu'a  pris  la  Nature  de  le  ren-» 
dre  accompli  nous  frappe  &  nous 
étonne  (4). 

Si  l'intention  du  Poète  eft  de  nous 
préfènter  la  Nature  avec  tous  fes  char- 
mes &  dans  toute  fa  beauté  poflible, 
l'emploi  de  la  fiftion  eft  de  corriger , 
d'embellir  fon  modèle  ;  &  c'eft  alors  que 

(  «  )  Nihil ufqutm  fimpUx  &  incompofitum  inventât^ 
quùi  deltifêt  &  fenfus  mutent,  TolUs  rympoJttUmm 
&  ffdHtum  vêrhtétem  »  w//#/  fuUbritudinfm.  (  lûiC 
Vofltai.  ) 
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'\*cxcellence  de  l'art  confiftc  dans  le  choix 

de    la^ belle  Nature.  La  Poeftd  inveftiga^UTdBsi 

triceie  quafi  vaghegiatrtce  delU  belle  z^z^a. 

Dans  \t  moral  ce  qui  eft  le  plus  digne 

d'admiration  &  d'amour  y  un  Burrhus  , 

un  Mornai ,  un  Télémaque  ,  une  Zaïre» 

une  <^ornélie  ;  dans  le  phyfique ,  ce  qui 

peut,  nou^  caufer    Iféoiotion   du  ptaific 

Ta  plu^, puce  &  la- plus  iên/îblc',  une  vie 

délicicufe  comme  celle  de  l'âge  d'or  ,  dcj 

lieux  enthancés  comme  Éden  ,  ou  conc^ 

me  les  îles  Fortunées  ,  fur-tout  l'image 

de  ce    qae  nous  appelions  pat  excellent 

Qclabeaut/y  une  taille,  élégante  &  coc- 

tc^' ,  lia  douceur  if  la  vivacitç  >  la,  /en- 

* 

jfibilité  y  la  nôblelle  >    toutes  les  grâces 

réunies  dans  les  traits  dû  vifage  >  dans 

la  '  forme  &c  les  mouvemens  du  '  coips 

d'une  Vénus  ou  4'un  Apollon  ,  .Hélène 

aamilieu  des  vieillards  Xroycns  i  Achille 

ao'Tortip.jde^  la  cour  de  Scyros >; voilà 

le  merveilleux  de  la.  beauté  dans  Je  phy- 

fique.    Lé  ibin   du   Poète   alors  eft  de 

radembler  les  plus  belles  p$ttî<:s.  dont  on 

corapofé  natiirel  foit  frtfpeptiblc,  7  po**c 

«n  former  un  tout  r^uliçr  ,  &  de.  diC 

pdfer^lcs  cWfcs  coipmt/u  Nature  1^ 
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eôr  diTpoCécs ,  fi  elle  n'avoir  eu  poar 
pbfec  que  de  npas  donner  un  fpeâtacle 
Qichjaoeear«  La  méthode  en  eft  la  mè^ 
v(kc  dims  cous  les  Arts  d'agrément.  En 
P^tamre  >  les  Vierges  de  Raphaël ,  les 
Hetcoks  da  Guide  ;  en  Sculpture  >  la 
Vénus  pudique  8c  VApoUou  du  Vatican» 
nfflvoienc  point  de  modèle  individuel  ? 
qu'ont  fiiit  les  Artiftes  ?  Ils  ont  recueilli 
les  beautés  iparfes  des  modèles  exiftans , 
te  en  ont  compofë  un  tout  plus  par- 
fait que  la  Namre  même.  Ce  choix  rienc 
au  principe  de  la  Poëfie  y  an  rapport 
des  objets  avec  nos  organes  ;  8c  le  Poctc 
qui  le  faifit  avec  les  plas  de  îufteflè  , 
de  delfcare(!è  &  de  vivacité  ,  excelle  dans 
i*4irt  d'embellir  la  Namre. 

La  beauté  poétique  eft  donc  quelques- 
fois  k  même  que  ia  beauté  naturelle! 
Oui ,'  toutes  les  fois  que  la  Poëfie  veut 
Aous'càuièr  les  douces  émotions  de  Ta* 
mour  &  de  la  joie ,  le  plaifir  pur  de  nous 
voir  entourés  d'écres  formés  à  fouhait 
^ôur  nous.  On  a  prétendu  que  ce  ^nre 
de  fi£tion  n'avoit  point  de  règle,  par  la 
raifon  que  Wdée  du  beau  >  foir  en  mo# 
awlç  X  foît  en  phyfiquc  ,  n'étoit  ni  ab- 
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iolue  ni  invariable.  Quoi  qu'il  en  foie 
de  la  beauté  phydque  >  fur  laquetle  du« 
moins  les  nations  cultivées  font  d'ac« 
cord  depuis  trois  mille  ans  ^  la  beauti 
morale  efl:  la  même  chez  cous  les  peu« 
pies  de  la  terre.  Les  Européens  ont  trou* 
vé  une  égale  vénération  pour  la  juAice  » 
la  générofité  >  la  clémence  chez  les  Sau- 
vages du  NouveaurMondç  que  che9 
les  peuples  les  plus  cultivés  >  les  plus  vet« 
tueux  de  ce  continent.  Le  mot  du  Ca<# 
cique  Guatimofin  :  ^*  Et  moi  fuis- je  fut 
„  un  lie  de  rofes  »> }  auroit  été  beau  dans 
l'ancienne  Rome  j  &  1$  réponfc  de  l'un 
des  profcrics  de  Néron  au  Liâeur  :  UiL 
nam  tu  tamfortiter  f crias  \  auroit  été  ad- 
mirée  dans  la  cour  de  Montcfuma. 

Dans  Sadi  >  Poète  Perfan ,  un  fage 
fait  cette  prière  ;  «  Grand  Dieu  !  ayczpi^ 
»  tié  des  méchans  >  cajr  vous  avez  tout 
»  fait  pour  les  bons  lorfque  vous  les  avez 
M  fait  bons.  »  Sourate  n'auroit  pas  mieux 
dit. 

Le  (entiment  du  beau  moral  eft  donc 
univerfèl  &  unanime  :  la  Nature  en  a 
gravé  le  modèle  au  ^nd  de  nos  âmes  ; 
mais  l'idée  en  cft  difficile  ^à  refnpli*^.  IV 


I 
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ny  a  point  de  tableaux  parfait  dans  U 
difpoCiûon  naturelle  des  chofes  :  la  Na- 
ture ,  dans  Tes  opérations ,  ne  f<yige  à 
tien  moins  qu'à  nous  plaire  ,  6c   l'on 
doit  s'attendre  à  trouver  dans  le  moral 
autant  8c  plus  d'incorruptions  que  dans 
le  phyfique.  La  clémence  d'Augufte  en- 
vers Cinna  eft  dégradée  par  le  confeil 
deLivie  ,*  k  gloire  du  conquérant  du 
Mexique  eft  ternie^  par  une  lâche  trahî- 
fon  i  l'Hiftoire  a  peu  de  caraâères  dans 
lefquels  la  Poéfie  ne  foit  obligée  de  dif* 
fimuler  &  de  corriger  quelque  cho/e  : 
c'eft  comme  une  ftatue  de  bronze  qui  fort 
riboteufè  du  moule  >  &  qui  demande 
encore  le  cifeau.  Mais  qu'on  prenne  garde 
en  la  polifTant  de  ne  pas  affoiblir  les 
traies.  Il  eft  arrivé  bien  fouvenc  de  dé- 
truire*  l'homme  en  faifent  le  héros. 

♦  Quel  eft  donc  le  guide  du  Poète  dans 
ce  genre  de  fiâion  >  Je  l'ai  dit  y  le  fcn- 
timent  du  beau  moral  que  la  Nature  a 
mis  dans  nos  âmes.  Il  a  pu  recevoir  quel- 
que altération  de  l'habitude  &  du  pré- 
^gé  \  mais  l'une-  &  l'autre  cèdent  aifé- 
inent  au  goit  naturel  qui   n'eft  qu'af- 

feupî  i  &  qvie  thmprcifioiï  du   beau  re- 

veille* 
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Veille.  Faîtes  lire  à  l'homme  le  plus  ébloui* 
de  l'éclat  de  fa  na^iffance  le  difcours  de 
Marias  fur  l*obfcuriié  de  la  ficnne  :  vous 
verrez  combien*  le  préjugé  tient  peu  con- 
tre la  vérité  de  Sentiment.  Quel  cft  l'hom- 
me opulent ,  s*il  n'eft  pas  (lapide  y  qui 
n'admire  Fabricius  faifant  cuire  fes  lé- 
gtmves  &  jpecevant.  fous  un  humble  toit 
les  Ambaflfàdeurs  de  Pyrrhus  ?  Quel  eft 
le  lâche  voluptueux  qui  n'eft  pas  (ai/î 
d'un  falnt  refpefl:  en  voyant  Regulus  re- 
tourner à  Carthage  ^  Ce  qui  peut  (e  mê- 
ler d'opinion  &  d'abitude  dans  nos  idées 
fur  le  beau  moral ,  ne  tire  donc  pas  à 
confcquence  &  ne  doit  fe  compter  pour 
rien. 

Mais  plus  l'idée  &  le  fenttmcnt  de 
la  belle  Nature  font  déterminés  &  unani- 
mes  y  moins  le  choix  en  eft  arbitraire  j 
&  c'eft  là  ce  qui  rend  Ci  gii(Tante  la 
carrière  du  génie  qui  s'élève  au  parfait , 
fur-tout  dans  le  moral.  Le  goût  Se  la 
raifbn  me  /êmblcnt  plus  éclairés  dans  cette 
partie  ,  &  plus  difficiles  que  jamais.  Je 
ne  parle  point  de  cette  théorie  fabule^ 
qui  recherche  >  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer  ainfi  ,  jufqu'aux  fibres  les  plus 

Tome  /.      *  P 
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déliées  de  Vamc  ;  je  parle  de  ces  idéei 
grandes  &  juftes  qui  embrafTent  le  (yC" 
téme  des  paflîons  ^  des  vices  8c  des  ver- 
tus dans  leurs  rapports  les  plus  éloignés* 
Jamais  le  coloris ,  te  dedèin  ^  les  nuan- 
ces du  caradère  n'ont  eu  des  juges  plus 
cigirvoyans  ^  jamais  par  conféquenc  le 
Poète  n*a  eu  befoin  de  plus  de  lumières 
pour  exceller  dans  la  fiâion  morale  en 
beau»  Si  Homère  venoit  aujourd'hui ,  il 
feroit  mal  reçu  à  nous  peindre  un  fage 
comnae  Neftor;  aufli  ne  le  prendroit- 
il  pas  de  même»  Le   héros  qui  diroic 
à  fon  fils  :  Difce  puer  virmem  fx  me  , 
feroit  obligé  d'être  plus  modefte  >  plus 
iptrepide  ^  plus  généreux  >  plus  (kléle  à 
la  foi  des  fermens  >   que   le  héros   de 
l'iEnéïde* 

A  regard  de  la  beauté  physique  qui 
e(l  l'objet  capital  de  la  Peinture  &  de 
la  Sculpture ,  elle^exerce  peu  les  talens  du 
Poète  :  il  l'indique  >  il  ne  la  peint  jamais  ^ 
di  en  l'indiquant  il  fait  plus  que  la  pein- 
dre. Dans  un  tableau ,  dans  une  ftatue  i, 
on  ne  voit  guère  ce  que  TArtifte  y  a  mis; 
dans  une  peinture  poétique  chacun  voie 
ce  qu'il  imagine  ;  c'eft'  le  fpeâateur  qui# 


(faprès  quelq[ues  touches  du  Poète  ,  <e 
peint  lui-même  ïobjet  indiqué.  Réunifiez 
teus  tesPeintcei  célèbres,  &  demandez 
leur  de  copiet  t^lènc  d*après  Homère , 
Mnàdc  d'après  le  Taflê  >  Eve  d'après 
Wilcon  ,.  Coiîîne  &DéJje  d'aptes.  Ovide 
&  Tibïile  1  VEfdaVe  d^Anacrépn  d'après 
le  portrait. détaillé  qu'en  a  fait  ce  Poète 
voluptueux  :  toutes  ces  copies  auront  quel« 
que  chofe  d'analogue  entre  elles  ;  mais 
de  hïille  il  n'y  en  autâ  pas  deux  qui 
fc  re/TcipWeiW  ^  au .  :point ,  de  faire  dé- 
tincr  c^e.  l'orignal  ^.  le  même.  Cha- 
cun fe  fait  ^ne  Eve,  une  Armide ,  une 
Hélène  y  8ç  c'eft  un  des  charmes  de  la 

Poéfie  de'  nous  lailfei:  le  plaifir  de  créer. 

•->"-•■     .       '     .   .  , . . 

.  incejpj  patmt  Des , 

me  dit  Virgile.  C'efr  à  moîl  me  pein- 
dre Venus. 

Statfonifes^acfrenafertyxJpAnânth  mêniiu 

é'eftr  âf  moi  à  rirer  dé-Ë  feimage  d'un 
aoarffer  fuperbe. 

,  lAillfhtXahenfmriosadverfofole  coîortt. 

Nc*cr0it-oti  pas  "voir  l'àre-en-cîel< 

pi 
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BîcgilidifoMtety  hic  molliafràta ,  lyeorij 
Bic  memuti  hic  ipfo  tecum  confumerer  avo, 

fl  n'en  faut  pas  davantage  pour  fe  re« 
pré(ènter  un  pafTage  délicieux. 

Le  Ta({è  parle  en  maître  fur  l'arc  de 
peindre  en  poéde  avec  plus  ou  moins 
de  détsdl  I  feton  le  plus  ou  le  moins  de 
gravité  du  ftyle  y  en  quoi  il  compare 
Virgile  &  Pétrarque. 

Dtderatqui  comat  iiffundere  venth , 

dit  Virgile  en  parlant  de  Venus  degof- 
fée  en  chaflcrcflè.  Pétrarque  dit  la  même 
chofe,  mais  d'un  ftyle  peu  fleuri. 

Irano  î  capei  d'oro  à  Voûta  ffarfi , 
Ch' in  mille  dolci  nodigli  avolgea. 

AmhrofiaquB  cùma  divînum  vçrticc  odorem  ^ 
SfiravirCf  (Virgilc.j 

£  tuto  il  ciel  9  cantando  il  fuo  bel  nome, 
S^arfer  dircfe  ifsrgoJeni  amorù  (  Pétrarg.) 

£  liÊ^e  »  e^fAkro  conobbe  il  cenvenevale 
mlldfua  Poe  fia.  Perche  y^rgilio  fup^o  tutti. 
Poète  herohi  di  gravita ,  il  Petrarca  tmti 
dmichi  Urîcî  di  vaghez»<.4.  (Le  Tafle.) 
Le  Poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  k| , 
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peinture  de  la  beauté  phyfique  ;  il  ne 
le  peut  manque  de  moyens  pour  en  ex- 
primer tous  les  traits  avec  la  corrcAion  j 
la  délicarefTe  que  là  Nature  y  a  mi(e  9 
Se*  pour  les  accorder  avec  cette  harmo.- 
tiîe  y  cette  liaîfon  ,  celte  unité  d'où  dé- 
pend J'efFet  de  l'cnfemble  ;  il  ne  le  doit 
pas  ,  en  cùi-il  les  moyens ,  par  la  rai- 
fbn  que  plus  il  décaille  (on  objet  y  plus 
il  adujettit  notre  imagination  à  la  Henné. 
Or ,  quelle  eft  Tintention  du  Poète  ?  Que 
chacun  de  nous  fe  peigne  vivement  ce 
qu*il  lui  préfente.  Le  foin  qui  doit  Voc- 
cuper  eft  donc  de  nous  mettre  (ùr  la  voie, 
&  il  n*a  befbin  pour  cela  que  de  quel- 
ques  traits  vivemens  touchés. 

Belle  fans  ornement  »  dans  le  (impie  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fom- 
meih 

Qui  de  nous  à  ces  mots  ne  voit  pas 
îunie  comme  Néron  vient  de  la  voirî 
fifais  il  faut  que  ces  traits'  cpii  nous  in- 
dique le  tableau  que  nous  avons  à  nous 
peindre  ,  foienc  tels  que  nous  n'ayons 
aucune  peine  à  remplir  les  milieux.  L'art 

du  Poète  confiftc   alors  à   marquer  ce 
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^  jie  tombe  pas  (bus  les  km  àicouy^ 
wan  des  hommes  >  ou  ce  qu'ils  ne  faàm 
£tkni  pas  d'eux-mêmes  avec  afTe^  de  dér 
Itcateflè  oa  de  force  ;  &  à  paflèr  fouf 
filence  ce  qu'il  eft  facile  d'imaginer. 

Une  idée  înféparable  de  celle  du  beau 
moral  &  phyfique  >  eft  celle  de  la  U«- 
bette.  Tour  ce  qui  fenc  TelclaTage  j  même 
dans  les  chofes  inaniaiées»  a  )e  Qe  faî 
qsoi  de  ttifte  &  de  bas.  La  mode  >  Vo^ 
ptnion  s  liiâJncQde  ont  beau  vouloir  al« 
térer  es  nous  ce  (cntîm^t  inné  »  ce  goâ|r 
dominant  de  l'indépendance  ;  la  Nature 
è  nos  ytax  n'a  (â  grandeur  j  /â  m^jed^ 
qpa'aucaot  qu'elle  eft  libre  ou  qu'elle  (km^ 
ble  récre.  Recueillez  les  voix  (ut  la  çomr 
paraifon  d'un  parc  magnifique  &  d'une 
belle  fbrér.  L'un  eft  la  pcifii»  do  luxe  * 
dz  \m  moiefl^  8c  de  l'ennui  .•  I*autrc  eft 
Nfyle  de  la  méditation  vagabonde  >  de 
la  doBoe  r^erte  Se  du  ful^io^  enthoit* 
£«fme.  En  vofaM  les  eaux  captives  bai^ 
guer  (èrvilement  les  lyarbres  de  V^rûàl- 
les ,  &  les  eaux  boodiflanecs  de  Vao« 
clufe  Te  prédpkn  à  travers  les  rochers  » 
on  dit  également  ceU  tfi  b€éU.  Bfats  on 
k  dit  des  e£brts  de  VAxî^^  mic  ^«11 
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Aes  jeux  de  la  Nature  :  dQfld  l'Arc  qui 
l'afTujettit  >  fait-il  l'impofCble  pour  nous 
cacher  les  entraves  qu'il  lui  donne  ;  Se 
dans  la  Narare ,  livrée  à  elle-même  »  le 
Peintre  &  le  Poète  Ce  gardent  biend'i* 
miter  les  acçidcns  o^  Ion  peut  déceler 
quelques  traces  de  focvitude.  Il  s'enfuie 
que  le  fêntimenc  du  beau  fappofe  de 
rélévation  dans  Tame ,  Se  qu'un  naturel 
fervile  eft  incapable  de  rien  produire  de 
noble  &  de  grand, 

ApFÂs  le  prodige  de  la  beauté  ,  le  plus 
digne  objet  des  foins  de  la  Nature  s  vient 
celai  de  l'exagération  de$  forces  ^  des 
grandeurs^  des  facultés  de  Mtre  phjrfif- 
que.  Ce  font  des  héros  d'une  taille  pro- 
digieufe?  des  animeaux  d'une  grandeur 
énorme  y  des  arbres  donc  les  racines  tou«* 
chent  aux  enfers  ^  &  dont  les  branche^ 
percent  les  nues.  Mais  cela  tient  au  mer* 
veilleux  fiimaturel  donc  je  vais  m'occcu- 
pcr  toutà-rhcure. 

Une  (brte  de  prodige  dont  la  Poé- 
fie  tire  plus  d'avantage  ^  c'eft  la  rencon- 
tre &  le  concours  de  certaines  circonf. 
tances  que  le  mouvement  naturel  de$ 
çhqfes  fcmhle  n'avoir  dû  jamais  combi^ 
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ncr  ainH  >  à-moins  d'une  expredè  Inten« 
don  de  la  caufe  qui  les  arrange.  On 
ahnohce  à  Mérope  h  more  de  (on  fils , 
on  lut  amène  rafTaflitv  ;  &  rafladin  eft 
ce  fils  qu^'elle  pleure,  ffidipe  cherche  à 
découvrir  le  meurtrier  de  Laïus  ;  il  re* 
connoît  q<ie  c*eft  luî*m£me  9  &  qu'en 
y  fuiant  k  fort  qu'il  lui  a  été  prédit  ,  H 

a  tué  Ton  père  &  épouft  fa  mère  Orefte 
eft  conduit  à  Paucel  de  Diane  pour  y 
être  immolé  ;  &  la  Prêtreflè  qui  va  Té» 
gorger  (è  trouve  fa  foeur  Ipbigénie.  Voilk 
de  ces  coups  de  la  deftinée  û  éloignés  de 
l'ordre  des  chofes  »  qu'ils  femblcnt  tous 
prémédités. 

Tout  ce  qui  eft  pofïîblc  n'cff  pas  vrai- 
femblable  ;  &  lorfque  la  combinai(bn 
des  évènemens  y  ou  dans  le  jeu  des  pa{l 
'  (ions  nous  appercevons  une  fingularité 

trop  écudiée  3  le  Poète  nous  devient  CaC- 
pe<5t  :  l'illuâon  cède  avec  la  confiance. 
En  cela  pèche  dans  Inès  l'afFeâation  de 
donner  pour  juges  à  Dom  Pedre  deux 
hommes  ,  dont  l'un  doit  le  haïr  &  l'abù 
fout  >  l'autre  doit  l'aimer  &  le  condamne» 
Cette  aiitithèfe  inutile  eft  évidemment 
combinée  à  plaifiia  L'unique  moyen  pouj: 
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perfiiadér  ,  eft  de  psLwhte  de  bonne  foi» 
.Qr  >  plus  la  renconue  des  incidens  eft 
écirange  ,  plus  en  la  comparant  avec  la 
fuice  naturelle  des  chofès ,  nous  fommes 
enclins  à  douter  de  la  bonne  foi  du  té- 
moin :  aufli  cette  efpèce  de  fable  exige- 
t*elle  beaucoup  de  referve  &c  de  pré- 
caution. 

Lja  première  r^gle  eft  que  chacun  de$ 
incidens  Toit  fimple  &  naturellement  amer» 
né  >  la  féconde  >  qu^ils  (oient  en  petit 
noGCibre  :  par-là  le  merveilleux  de  leur 
coitibinaifon  fe  rapproche  de  U  Nature» 
Prêtions  pour  ^cemple  la  fable  du  Cid» 
Rodrigue  eft  obligé  de  réparer  ,  par  la 
mort  du  père  de  (a  maîtreflè ,  TaiFroru: 
du  (bufflet  qu'a  reçu  le  fien.  Il  n'eft  pas 
poinible  d'hnaginer  dans  nos  mœurs  une 
fituaûion  plus  cruelle  ^&  le  fort  pour  ac* 
câbler  deux  amans  (êmble  avoir  exprès 
combiné  cette  oppofition;  des  intérêts  les 
plus  fenfibles  &  des  devoirs  les  plus  facrçs». 
Voyons  cependant  d'où  naiflTent  ces  com- 
bats de  l'amour  &  de  la  nature  :  d'une 
Aiiputc  élevée  entre  deu»  courtifans  ,  fuc 
une  marque  d'honneur  >  accordé  à  l'un- 
fréférablcmcnt  à  l'autre.  Rien   de   plus 
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ûmplc  ni  de  [das  familier.  Le  fpeâateaif 
Toit  naître  U  qoerelle  »  il  la  voie  s'a« 
nimer  >  s'aigrir  ^  fe  tetmîfler  par  ^tae  io- 
fulre  qaî  ne  (è  lave  que  dans  le  fang  ; 
&  fans  avoir  (bupçonfté  Taitifice  du  Poéic» 
U  fè  trouve  engagé  avec  les  ptrConn^ 
^es  quHl  aime  >  dans  un  abîme  ée  mai« 
heors.  Il  en  eft  ainfî  de  tous  les  faletf 
bien  conftitués:  chaque  incident  vîene 
Vy  placer  comme  de  lui-même  dans  l'or- 
dre le  plus  naturel  ;  Se  locfqu^on  les 
Toit  réu  nis  >  on  eft  confondu  de  l'e^p^  de 
snervetlieux  qui  ré(ulte  de  4enr  enfèmblo. 

Toutefois  û  ces  inddehs  étoienttrop 
accumulés  >  chacun  d'eux  #bt41  amené 
naturellement  >  leur  concours  pafteroit  ta 
croyance.  G'cft  ce  qu*il  faut  éviter  avec 
foin  dans  la  compoftion  d'une  Fable  > 
&  il  me  femble  qu'on  s'éloigne  de  pli» 
en  plus  de  eette  règle  >  en  mûltiplianc 
fur  la  fcène  dès  incklens  mal  enduii^ 
Nous  examinerons  ceci  de  plus  prés  en 
parlant  de  la  Tragédie.  Paflbni  au  mes- 
VeiUcux  de  la  première  claflè^ 

Le  merveilleux  hors  de  la  Nature  m>lt 
qu'une  extdQÛon  de  Tes  forcer  fie  de  fe 
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En  fulvanc  le  Bis  des  idées  qui  nous 
v4çnncm  ,  ou  de  l'expéri^nec  intime  de 
naus-mâmtes  >  oa  du  dehors  »  par  U 
v^ie  des  fens  >  nous  nous  en  fommes 
fait  de  nouvelles  i  de  celles-ci  rangées 
flit  [ç  même  plan  ^  auroient  du  garder 
le^  méc&es  rapports^  Mais  l'opinion  po-r 
pjulaïrc  Se  Pifnaginacion  poëci^jue  n^yane 
pa^  roûijours  conful^  lâ  rziCon  >  le  fyfte« 
nie  des  |^o0)bles>  qu'elles  onc  comme 
réalisés  a  n'eft  rien  moins  que  fournis  ^ 
Tordre ,  ôc  cgIuî  qui  l'employé  a  be(bin 
de  heaucottp  d'adtelte  &  de  méns^-! 
m£xA^  l^ous  ns  concevoMâ  rien  qui  (o 
contraire  ;  &  d^iîn  fy&ème  ^ui  impliquer 
pn  liù-méme  >  l^eofembje  ne  peut  )wiai$ 
slarranger  >  s'établijr  dans  notre  opinion^ 
Mais  U  poëfie  a  la  reflource  de  ne  pren«* 
4re  des  filles  reçues  que  des  partief 
détachas  Se  compatibles  entre  elles  ^  quoi- 
qfàc  fouvent'  peu  d^accord  ^vec  le  fyRé-* 
me  toutU  J'ai  dii!  que  les  cho/çs  d'opi-- 
«îon  comoume  &  pailbient  de  vrai- 
femblance  tant  c^'on  ne  falfoit  que  le^ 
lUppofer  hors  de  la  fable  >  mais  oti  doi% 
C&foAivenir  que  fi  le  Ppéte  les  employa 

w-*;4w;5  U  cft  obligé  d^y  obfm^» 
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les  mêmes  rapports  que  dans  l'ordre  âké 
chofes  réelles,  tt  fcroit  mudle  d*  alléguer- 
Je  peu  d'harmomc  qu^on  a  mis  ,  par 
exemple  ,  dans  le  fyftéme  de  la  Micho^ 
iogie  r  c*èft  au  Poète  à  n'employer  do^ 
fyftéme  qu'il  adopte  que  ce  qui ,  danr» 
fon  enfecnble  ,  a  te  caraâère  du  vraî. 

Le  merveilleux  (urnaturel  eft  taniôr 
ISmage  direâe  &  fimpte  j  tantôt  le  voile- 
(ymbolîque  6c  tranfparenr  de  la  vérité;. 
Dans  le  premier  cas^  c^ft  la  pure  fiâioo;* 
dans  le  (êcond  >  c'eft  l'allégorie  ;  mais  ce- 
n'eft  jamais  que  Hmitation  exagérée  de- 
la  Nature.  Voyons  quelle  en  cft  l^otW 
gine  âr  quel    en    doit  dure  Itm^oi} 

La  Philo(bpkie  elt  la  ;mctc  du  mer— 
veilleuit  ;  3c  la>  copremplation  de  la  Na- 
ture   lui    en    a  dtonnë  là  première  idée. 
Elle  voyoir  autour  d^'elle  une  multitude* 
de  prodiges  ,    fans    autre    cauiè   que   le* 
mouvement  ,    qui     lui-même    avoit  une- 
cauTe.  Bile  dir   donc  r  II  dok  y  avoir  au^ 
dclà:&   au-delTusde  œ  que  je  vois  ,  u» 
pnoc^  de  force    &   d  inteHigence.  Ce 
frr  Idée  primKive  &  génératrice  du  mer- 
TciUeus.  La-  cau<^.  unî^.»-  j«»  i-  n 
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le  p^ple  >  &  fî  l'on  veut  pour  les  fagcs  , 
tine  idée  trop  vafte  8c  trop  peu  Ccnû^ 
bic  ;  on  la  divîfa.  cn^  une  multitude  d'i- 
dées particulières  >  dont  l'imagination  ^ 
qui  veut  tour-  fê  peindre  ,  fit  autant  d'à* 
gens  compofës  comme  nous  r  de4^  lesT 
dieux  y  les  démons  y  les  génies.^ 

Il  fut  facile  de  leur  donner  des  fens 
plus  parfaits  que  les  nôtres  5  des  corps 
plus  agilts ,  plus  forts  de  plus  grands  ; 
ëc  )u(ques4à  le  merveilleux  n'étant  qu'une 
augmentation  de  maffe  ,.  de  force  &  de 
YÎtefle  ,  fefprît  le  plus  foible  put  ren- 
chérir aifément  fur  le  génie  le  plus  har- 
di. La   fèttle  régie  gênante  dans  cette 
imitation  exagérée  de  1^  Nature ,  eft  la 
régie    des  proportions  v   encore   n'eft-il 
pas  mal-aifé  de  l'obTerver  dans  le  phy* 
fiquew  Dès   qa'oa  a  franchi  les  bornes 
de  nos  perceptions  y  il  n'en*  coûte  rien 
d'élever  le  trône  de  Jupicec ,  d'appefan- 
rir  le  trident  de  Neptune  r  de  donner 
aux  courHers  du  Soleil  >  à  ceux  de  Mars 
&  de  Minerve  la  vîtefl^  dé  la  penfée». 
Le  Père  Bouhours  obferve  que  lorfqae 
dans  Homère  Poliphème  arrache  le  fom^ 
1  met  d'une  montagne,  l'on  ne  ttouvci 
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point    Ton  aâioti  trop  étrange  j    parce 
que  ic  Poète  a  eu  Coin  d'y  propo^rtion* 
ner  la  taille  &  la  force  de  co  géant* 
Pe  même  lorfqae  Jupiter  ébranle  TO- 
lûnpe  d'an  mouvetikent  de  Tes  finircib, 
&  que  le  dieu  des  mers  friq>panc  la  cerrci 
fait  craindre  à  celui  de»  enfers  que  U 
lucniére  des  cteux  ne  piftiétre  dans  les 
royaumes  fombres  ;  Cest  aâjons  3  m^ra^ 
lées  fur  l'échelle  de  la  fiâîon  >  fe  tioa^ 
vent  dans   l'ordre  de  la  Nature  >  par 
la  juftefle  de  leurs  rapports^  Vc^là  ^  dit- 
on  9  de  grandes  idées  ;  Oui  ^  maïs  c'eA 
une  grandeur  géoméirique  3  à  Vaquello 
avec  de  la  matière  du  mouvement  ôc  de 
l'efpace  f  on  ajoâte  tant  qtie  l*on  veut. 
Le  mérite  de  l'exagération ,  en  faifàiu 
des  hommes  pkis  grands  &  plus  forts 
que  nature  >  aiiroic  été  de  pcopofitioones 
des  âmes  à  ces  corp5  ;  mais  c*eft  à  qu<Â 
Ijomère  Se  prefque  tous  ceux  qui  l'om 
{uivi  ont  échoué.  Je  ne  connais  que  le 
Satan  du  TaflTe  &  de  Mikon  dont  l'a* 
me  6ç  le  corps  foient  faits  Tan  pour  i'aut 
trc»  Et  coinment  observer  dans  ces  comi 
ppfés  rurnaturels  la  gradaïuon  des  eSen« 


"ï-'.-î 


F  R  A  îsr  ÇOIS  E.  iji 
gînir  des  corps  plus  étendus  ^  moins  foi- 
blés ,  moiB3'  fmgiles  que  le  ficti  :  ïm 
Nature  toi  en  femrnk  les  mac^iniix  Ô^ 
les.  modèles  ;  encore  lui  eft-il  échappé 
bien  d^  abdirdicési^  même  dans  le  mcK^ 
veillem  pky/iq^  ;  mais  combien  plu$ 
dans  le  moral  i  U^hommcs  (  dit  Montagne) 
9rne  Beut  êçce  que  ce  §a'il  eft  >  m  ima-> 
•i>  gî»ier<me  ftlon  fa^  pojrt^>,  )1  a.faeaa 
s'éyeftuer  j  il  ne  connoît  d'ame  que  la 
fienne  :  il  ne  peur  donner  au  coloflTe  qu'il 
at>ime  que . /es  facilités  >  Tes  rencit^ens» 
(es  idées  >  («s  patGons  >  fes  vices  Se  fea 
venus  X  on,  plàfôc  celles^  dfss^  oeft  inclinaii 
fions.,  de  ces  aâTeâiops  donc  il  a  ïé 
^erme.  Vjoilà  pourquoi  l^^e ,  parfait  ^ 
l'Hcvc  pac  efiènce  eft  incompr^nitble^ 
Avec  mes  yeux  je  m^ure  le  firmament  i 
Avec  ma  penfée  ie  ne  sf^ure  que  ma 
jpenfêe.Que  'ftSife  d'imaginer  un  Dieu^ 
quelque  é£cn  que  inemployé  à  lui  don. 
ner  une  nature  exceUenre  >  la  (âge/Iè^ 
Ja  fen£bilité>  l'élévation  de  fon  ame^ 
De  feront  famais  que  le  dernier  degré 
4e  £age(Iè  ,  de  fenâbîlké  d'élévation  d^ 
la  mienne.  Je  lui  attribuerai  des  (êt^ 
que.  je.  n'ai  pa»  ;,,  oq  feo? ,  par  exc«P8le  ^ 


!ottr  entendre  eoulet  le  tems .  un  fen« 
Jour  lire  dans  la  p<:nfée ,  un  fens  .pour 
prévoit  l'avenir ,  parce  qu'on  ne  m  obli- 
ge pas  au  détail  du  njéchanifrae  de  ce» 
nouveaux  organes  :  iele  douerai  dune 
intelligence  à  laquelle  je  fuppoferai  va- 
guement  que  rien  n'eft  cache  >    d  une 
force  &  d'une  fécondité  d'aftion  ,  à  la- 
quelle il  tn'cft  bien  aifé  de  feindre  que 
tien  ne  réfifte  :  je  l'exempterai  d?s  foi- 
blcffes  de  ma  nature  ,   de  U  -douleur  & 
de  la  mort .  parce  que  les  idées  priva- 
tives font  comme  la  couleur  noire  qu« 
n'a  befoin  d'aucune  clarté  :  mais  s'il  en 
faut  venir  à  des  idées  pofitives  ,   pat 
exemple,  le  faire  penfetou  fenar,il  ne 
fera  clairvoyant  ou  fenfible,  éloquent 
ou  paflionné    qu'autant  que   je  le  fuis 
moi-même.  Un  Ancien  a  dit  d'Homère  > 
il  eft  lefeul  qui  ait  vàles  dieux  ou  qu« 
'    les  ail  fait  voir  v  mais  de  bonne  foi ,  les 
a-t-il  entendus  ou  fait  entendre  î  On  a 
dit  auflî  que  Jupiter  étoit  defcendu  fur  U 
terre  pour  fe  faire  voir  à  Phidia^ouque 
Phidias  étoit  monté  au  ciel  pour  voit  Ju- 
piter. Cette  hibcrbole  a  fa  vérité  :  l'on  con- 
çoit commeni  l'Aiiiftc ,  pw  le  caïaûèt* 
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majcAueux  qa'il  avoit  donné  à  fa  ftacue  ^ 
pouvoic  avoir  obtenu  cet  éloge  \  mais  le 
phyfique  eft  tout  pour  le  Statuaire  ,  8c 
n*eft  rien  pour  le  Poète  >  s'il  n'cft  d'ac- 
cord avec  le  moral.  Cet  accord  ,  s'il 
étoîc  parfait ,  feroit  la  merveille  du  gé« 
nie  i  mais  il  eft  inutile  d'y  prétendre  : 
l'homme  n'a  que  des  moyens  humains  : 
La  divïnita  nonpuo  da  Im  effere  /i»iV4f4.  LeTaflt^ 

Il  faut  même  avouer  5  &  )e  l'ai  déjà 

fait  entendre ,  que  (i  pat  impoflible  U  y 

avoir  un  génie  capable  d'élever  les  dieux 

audelTus  des  hommes  >  il  les  peindroit 

pour  lui  fcul.  Si  ,    par  exemple^  Ho^ 

mère  eut  rempli  le  voeu  de  Cicéron  :  //«- 

mana  di  deos  tranfluHt  3  divina  malem  ad 

nos  le  tableau  de  llliade  feroit  fublime  » 

mais  il  manqûeroit  de  rpeâatcurs*  Nous 

ne  noitf  attachons  aux  êtres  furnatureU 

que  par  les  même  liens  qui  les  attachent 

à  notre  nature.  Des  dieux  d'une  iàgedè 

inaltérable  ,    d'une    conftante    égalité  > 

d'une  impa(&bilité  parfaite  ,  nous  tou" 

cheroient  aufli  peu  que  des  ftatues  de 

marbre.  Il  faut  pour  nous  întéreflcr  quç 

Keptune  s'irrite ,  que  Vénus  fc  plaigne  ^ 

que  Mars ,  Minerve  >  Junon  fe  mëcrv^ 
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de  nos  queteUes  &  fe  podionoent  coc> 
me  nous*  Il  cft  donc  impofllble  à  coas 
égards  d'imaginer  des  dieux  qui  ne  foiem 
jMts  hommes.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  im« 
polEble ,  c*eft  de  leur  donner  plus  d'é- 
lévaDon   dans  les   fencimens  ^   {Jus  de 
dignité  dans  le  lan^ige  >  que  n*ont  fait 
la  plupart  des  Poéces.  Ce  que  die  Saun 
an  (bleil  dans  le  Poème  de  Mikon ,  cfi 
que  Neptune  d  k  aus  vents  dans  VA- 
iiéide9  voilà  les  modâes  du   mcrveiL- 
knz.  La  bonne  façon  d'employer    cqs 
perfbnnages  ^  c'eft  de  les  fake  ayr  beau* 
ooup  Se  parler  peu.  Le  dramatique  eft 
leiK  écneil  >  anffi  les  a-t*on  ptefque  ban- 
nis de  la  Tragédie.  Le  jsierveiHeux  n'y 
eft  guère  adms  qu'en  idée  &  hors  de  la 
hJbic  feulement.  SI  quclqnefbis  on  y  (air 
vmx  des  fpeâres  3  ils  ne  difènt  que  queL« 
qnet   mots  &  difparoiflènt   à  l'inftant, 
Dans  ia  Tragédie  de  Macbeth  j  aprds 
que  ce  (célérat  a  affaflîné  (on  Rcn  ,  un 
ipeâre  &  préTente  &  lui  dit;  7li  jm  iir- 
wifés  fiai.  Quoi  de  plus  fimple  &  de 
plusterrtUe} 

Lm  grande   difficulté   eft  d'employée 
fveç  décence  im  merveilleux  ^^it  n'e^ 


^pfl»   l^n^  d'altérer  conune  oeim  de  la 
religion.  Il  efi:  abfiurde  &  fcaadaleux  de 
donner  aox  êtres  fnmarurels  qu'on  ré- 
vère les  vices  .de  Phumanité.  Si  donc  , 
pu:  exomfk ,  on  introduit  dans  un  Poe* 
me  ks  Anges  3  les  Saints  ,  les  petfim- 
nés  divines  >  ce  1»  doit  être  qo'en  pa£. 
fan*   &  avec  une  extrême  refervc  On 
ne  pem  tirer  de  leur  entremifè  aucune 
aâdon  pailionnée.  Le  S»  Michel  de  Ra- 
phaël  eft  l'exemple  de  ce  que  je  veux 
dire.  Il  terrailè  le  dragon  ,  tnais  avec  ua 
front   inaltérable ,  £c  la  férénité  de  ce 
vifage  cëlefte  efi;  l'image  des  moeurs  ^u'on 
doit  fuivre  dans  ce^te  efpèoe  de.  merveiU 
lenz.  Auffi  dès  que  la  fcèue  du  Poëme 
de  Mikon  ^ft  dans  le  ciel  1  fa  fiâion 
devient  èbTorde  te  ne  fait  plus  d'illufioa 
Des  efprits  impaffibles  &  purs  ne  peu^ 
vent  avoir  rien  de  pathétique.  Le  champ 
l&re  de  vafte  de  la  fiâion  eft  donc  la 
Mitologïc  ,  la  Magie  i  la  Féerie  donj 
on  p^ut  fi:.)ouer  à  fon  gré, 

i!ai  dit  que  l'itnpoflSbiËté  d'éxpUquer 
naturellement  les  phénooiénes  phyfiques 
i  réduit  la  Phibfbphie  à  l'invention  di% 
ttwrciilcax.  Qn  a  fait  de  toates  ics  ca% 
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fcs  fécondes  des  intelligences    aâîreS; 
&  plus  ou  moins  puiflfântes  >  (elon  leiia 
grades  &  leurs  emplois.  Les  élemens  ec 
onc  été  peuplés  ;  la   lumière  ,    le  feu  ^ 
i^air  Se  >  l'eau  ,*  les    vents  9  les  orages , 
cous  les  méchéores  ;  les  bois ,  les  fleu vesj 
les  campagnes ,  les  moKTons ,  les  flems 
&  les  fruits  onc  eu  leurs  divinités  para- 
culiéres.  Au-lieu  de  chercher  >  par  exem* 
pie  ,  comment  la  foudre  s'allumoit  dans 
la  nue  »  &  d'où  venoienc  les  vagues  d'air 
donc  Pimpulfion  bouleverfe  les  flocs  ,  on 
a  die  qu'il  y  avoic  un  dieu  qui  lanç<m 
le  connerre ,  un  dieu  qui  déchaînoic  les 
vents ,  un  dieu  qui  foulevoit  les  mers. 
Cette  Phyfique ,  peu  fatisfiairance   pour 
la  raifon  ,  flactoit  le  peuple  amoureuz 
des  prodiges  ;  aufli  fut-elle  érigée  en 
culte  f  Se  après  avoir  perdu  Ton  auto- 
rité, elle  confer  ve  encore  tous  fes  charmes^ 
La  Morale  eut  (on  merveilleux  comme 
la  Phydque  ,  Se  le  feul  dogn^  des  peines 
&  des  récompenfes  dans  l'autre  vie  y  don* 
na  naifTance  à  une  foule  de  nouvelles 
divinités.  Il  avoit  déjà  fallu  conftruire  au- 
delà  des  limites  de  la  Nature  >  un  palais 
pour  les  dieux  des  vivans  >  on  afligna  de 
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même  UQ  empire  aux  dieux  des  mores  >  8c 
àes  demeures  aux  mânes.  Les  dieux  du 
ciel  &  les  dieux  des  enfers  n'étoient  que 
des  hommes  plu^  grands  que  nature  ;  leur 
féjour  ne  pouvoic  être  auflî  qu^une  image 
des  lieux  que  nous  habitons.  On  eut  beau 
vouloir  varier  i le  ciel  &  Venfcr  n'offrirent 
jamais  que  ce  qu'on  voyoic  fur  la  terre# 
L'Olimpe  fur  un  palais  radieux ,  le  Tar« 
tare  un  cachot  profond  y  l'Elifèc  une 
campagne  riante. 

Larghr  krc  campot  ather  ix  lumine  yejHt 
Furfureo'jfolemquefuum  ^ftui  fidera  norunt^ 

(  ^neid.  L.  6»  ) 

Le  ciel]  fut  embelli  par  une  volupté  pure 
&  par  une  paix  inaltérable.  Dês  concerts 
des  feftins  {4).  7  des  amours ,  tout  ce  qui 
flatte  les  fens  de  Thomme  fût  le  partage 
des  immortels.  Le  calme  &  l'innocence 
habitèrent  l'afile  des  ombres  heureufes. 

Les  fupptices  de  toute  e(pèce  furent  inili* 

■'  »  •  . 

<«•')  Xotfque  Pitton  TCQt  nous  pejodre  lespltifiit 
céleftes  dont  |ouiflcnt  les  âmes ,  avant  de  tombée 
ici-bas  dans  les  corps  ,  elles  fui  vent  a  dit-il,  le  chac 
de  Jupitec  Icifqu'il  fe  tend  au  banquet  des  Dieux , 
«c  fur  leur  route  fonr  dreflées  des  tabUi  o^  ^*^ 
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gés  duz  mzncs  criminels  >  mais  avec  peu 
d'équité  ,  ce  me  {cmHe ,  par  les  Poètes 
même  les  plus  îudicieux.  La  fiâion  n'en 
fot  par  moins  reçue  &  révérée  ;  &  le  Tar* 
rare  fut  l'cflfroî  des  méchans  j  comme  l'É- 
lifêe  étoît  i' efpoîr  des  juftes. 
■  Un  avantage  mohrs  férîeur  que  la  Phi- 
lôfophîerirâ  de  ce  nouveau  fyftème>'fut 
de  rendre  fènfibles  les  idées  abftraites, 
iom  elle  fît  lencotie  des  légions  de  divîni- 
tés.  La  Métaphyfique  fe  jerta  dans  la  fic^ 
^on.^omme  la  PbyfiqMc  &  comme  la 
Morale.  Les  vices^,  les  yetaiîf,  k^  par- 
lons buntmne^  ne  furent  plus  des  notions 
vaj;ues.  La  fageflfè  ,  la  juftîçe  ,  la  vérité  , 
ramitié ,  la  paix ,  la  concorde  ^  tçqs  ct% 
Êiens  &  Içs  (naux  oppofosjla  beauté, 
cettie^  côlleâiîon  de  tant  dé  traits  &  de 
nuances  \  les  grâces  y  ces  perceptions  d 
déUcates,.  fi  fugitives  ;  le  tems  mêœc» 
c^e  abftraétion  que  l'efprit  fe  fatigue 
vainement  à  concevoir  ,  &  qu*il  ne  peut 
fe'  réCbudre  à  ne  pas  cofnprendtrvtQ^tes 
des  idées  fa)aîccs^&  compotées  dénotions 
çtimiçives  ,  qu'on  a  tant  de  peine  à  réu- 
vix  çïK  upe  f<nile  pcroeption  ,  tout  cela , 
4is-je>  fât  perfoBAiâé: 'Ua-^xscsveiikuit 
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qui  ^âifoîc  tomber  fous  les  Cens ,  ce  qui 
tnême  eûc  échappé  à  l'intelligence  la  plus 
fubtile  y  ne  pouvoit  manquer  de  faifir  y 
de  captiver  Vefprit  humain  :  on  ne  connut 
bîen-tot  plus  d'autres  idées  que  ces  ima* 
ges  allégoriques.  Toutes  les  afFeéHons  de 
i'ame  3  prefque  toutes  fes  perceptions  ^ 
prirent  une  forme  fenfible  ;  l'homme  fit 
dés  hommes  de  tout  :  difUngua  les  idées 
métaphyHques  aux  traits  du  vifage.  Se 
le  chacune  d'elles.eUt  un  fymbole  au-liea 
d'une  définition. 

Mais  pour  réunir  plufieurs  idées  (bus 
une  feule  image  >  on  fut  fouvent  obligé 
de  former  des  compofés  monftrueux ,  à 
l'exemple  de  la  Nature  >  dont  les  écarts 
furent  pris  pour  modèlesJ  On  lui  voyoît 
confondre  quelquefois  dans  fes  produc* 
tions  les  (ormes  &  les  facultés  des  efpèces 
différentes,  &  en  imitant  ce  mélange 
on  rendoît  (enfible  au  premier  coup-d*œil 
les  rapports  de  plufieurs  idées  :  c'eft  du- 
m'oins  ainrï  que  les  favans  ont  expliqué  - 
ces  peintres  fymboliques.  Il  eft  à  pré(u« 
ntter  en  effet  que  les  premiers  hommes 
qat  ont  dompté  les  chevaux  ont  donné 
i*idée  des  Centaures  ,  les  hommes  San*? 


'5^0         POETIQ^XJE 

vages  l'idée  des  Satires  ,  les  Plongeurf 
Vidée  des  Tritons  :  &c^  Comme  allégo- 
rie» ce  genre  de  fî£bion  a  donc  fa  juf- 
cefTe  &  (a  vraifemblance.  Il  a  aufll  Tes 
djfficalcés  ,  &  rimaginacion  n'y  eft  point 
affranchie  de  la  règle  des  proportions  &. 
de  Tenfemble.  Il  a  fallu  que  dans  l'ad 
femblage  ponftrueux  de  deux  efpèces  > 
chacune  d'elles  eût  fa  beauté  ^  (a  régu« 
larité  fpécifique  >  &  formât  de  plus  avec 
l'autre  un  tout  que  l'imagination  peut 
réalifèr  ;  (ans  déranger  les  lofx  du  mou- 
vement ôc  les  procédés  de  la  Nature.  Il 
a  fallu  proportionner  les  mobiles  aux 
maflès  &  les  fupports  aux  /ardeaux  :  que 
dans  le  Centaure  les  épaules  de  T  hom- 
me fudènt  en  proportion  avec  la  crou- 
pe du  cheval  ;  dans  les  Syrènes  ^  le 
dos  du  poiflbn  avec  le  bufte  de  la 
femme  ;  dans  le  Sphnix  3  les  ailes  &  les 
ferres  de  l'aigle  avec  la  tète  de  la  femme 
êc  avec  le  corps  du  lion  ;  mais  cela  te- 
jgarde  la  Sculpture  &  la  Peinture  bien 
plus  que  la  Poëfie.  Comme  celle-ci  ne 
fait  qu'indiquer  les  traits  du  compofê 
^yfique ,  le  foin  de  les  lier  y  de  les  ac- 
Cprdet  l'in(éi:eûre  moins. 
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Ce  monftre  à  voix  humaine ,  aigle  >  femme 
&  lioiu 

Voilà  comme  elle  dcfïîne  le  Sphîiix  -,  c'cft 
au  pinceau  ,  c'eft  au  cifeau  de  former  de 
Qes  traits  détacbés  un  tout  harmonieux 
'&  d'accord  avec  lui-même. 

Revenons  au  fyftême  uniyei:feldu  mer- 
veilleux. On  vient  de  voir  toute  la  Phi- 
îofbpiiie  aaimée  par  la  fidion ,  &  l'U- 
nivers peuplé  d'une  multitude  innom- 
brable d'êtres ,  d'une  nature  analogue  à 
celle  de  Vhomme.  Rien  de  plus  favo- 
rable aux  Arts  ,  &  fur-tout  à  la  Poéfie. 
La   Michologie  fous  ce  point  de  vue  eft 

Tinvemion  la  plus  ingénieufe  de  l'efpric 
liumain. 

Mais  il  eut  fallu  que  le  fyftême  en 
fôt  compofé  par  un  feul  homme  ,  ou 
du  moins  fur  un  plan  fuivi.  Formé  de 
pièces  prifes  ^à  &  là.,  &  que  Von  n'a 
pas  même  eu  foin  d'ajufter  Tune  &  l'autre, 
il  ne  pouvoir  manquer  d'être  rempli  de 
difparates  &  d'inconûquences  ;  &  cela 
a*a  pas  empêché  ^u'il  n'ait  fait  4es  dél^. 
«es  des  peuples,  Ôc^long-tems  l'objet  de 
iear  adoration.  J^odfinxere  rwwiir ,  tant  Lucre  i 

Tome  I.  Q^ 


j6l         POB  T  I  (XV  B 
I  de  r«^n  eft  efclave  des  fcns.  Mais  au^ 

«  /oimi'hQi  que  la  Fable  n'eft  plus  qu'un 

j!ù  t  nous  lui  paflbns  »  hors  du  Poëme, 
!  coûtes  ces  irrégularités^  pourvu  qu'au  de» 

dans  on  ik>us  les  dérobe. 

On  a  demandé  s'il  étoit  permis  dans 
I  le  (ericttx  de  VEpopée  &  de  la  Tragédie  j 

dVicplofcr  un  merveilleux  auquel  on  ne 
CTort  plus.  Cène  queftion  qui  a  fait  cane 
de  bruit  >  eft  ,  ce  me  (èmble  >  facile  à 
réibuvire. 

Tai  diftingué  dans  le  mervélleux  la 

£cHcn  fimple  &  TaUégotie.  L'une  em- 

br^înr  cous  les  êtres  (aniaftiques  qui  ont 

pf  is  la  place  des  caules  naturelles  >  & 

qui  font  venus  à  l'appui  des  vérités  ma* 

raies*  Jupiter  »  Neptune  y  Pluton  ,  ne  fonc 

pas  donnés  pour  des  fymboles  »  mais  pour 

des  petibnnages  aufC  réds  qu'Achille  ' 

Hcftor  »  &  Priam  s  ils  ne  doivent  donc 

être  employés  que  dans  les  {n)ets  où  ils 

cnt  leur  vérité  relative  aux  lieux  ^  aux 

ttois»  à  ropinioiu  Les  cems  fabuleux  de 

rE«vpte,  de  la  Gccce  &  de  l'Italie  ont 

ff  Myiholo^  pour  hiftoire.  L'idée  du 

MiiKitaore  eft  liée  avec  celle  de  Mioos; 

&  torii|iie  voos  voycs  Philoâece  ,  votf 
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n'êtes  point  fupris  d'entendre  parler  de 
I*apothéofe  d'Hercule   comme  d'un  fait 
/împle   &  connu.  Les   fujcts  pris  dans 
ces  tems-là  reçoivent  donc  la  Mytho- 
logie ',  mais  il  n'eft  pas  permis  de  la  tranf. 
planter  ;  &  s'il  s'agit  de  Thémiftocle  ou 
de   Socrate  ,    elle  n*a  plus  lieu.  Il  en 
eft  de  même  des  fujets  pris  dans  l'hiftoire 
du  Larlum  ;  JEnce,  Iule,  Romulus  Jui- 
même  cft  dans  le  fyftérae  du  mervcil- 
leux  j  après  cette  époque  l'Hiftoirc  eft  plus 
fevèrc  &  n'admet  que  1^   Mérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  Fable  doit  s'ap- 
pliquer à  la  Magie  :  il  n'y  a  que  les  fu- 
jcts pris   dans  les  tcfms  où  l'on  croyoit 
aux  enchanteurs  qui  s'accomodent  de  ce 
fyftême.  Il  convenoit  à  la  Jérufalem  dé- 
livrée 5  il  n'eut  pas  convenu  à  la  Hen- 
riade.  Lucain  s'eft  conduit  en  homme 
confommé  ,    lorfqu'il  a   banni  de  (on 
Poëme  le  merveilleux  de  la  fable.  Si  l'on 
eût  vu-  J'Olimpe  divifé  entre  Pompée  & 
Céfar ,  comme  entre  \ts  Grecs  &  les  Tro- 
ycns ,  cela  n'eût  fait  aucune  illuCon.  Il 
ferpît  encore  plus  lidicule  ,  aujourd'hui , 
de  ïnettfe  eq  fcène  les  dieux  d'Homère 
dans  les  révolutions  d'Angleterre  ou  de 
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Suède.  Mais  combien  plus  choquant  cft 
le  mélange  des  deux  fyftêmcs ,  tel  qu'on 
le  voit  dans  la  plupart  des  Poètes  Italiens? 
N*eft-il  pas  infcnfé  de  feîrc   prédire  i 
Vénus  par  Jupiter  la  grandeur  des  Pon- 
tifes Romains ,  comme  le  Bolognetto  Ta 
fait  dans  fon  Poème  ?  Les  Peintres  &  les 
Sculpteurs  ont  imité  les  Poètes  dans  ces 
disparates   abfurdes.   On  voit   dans  U 
chapelle  des  Céleftins  à  Paris  y  un  beaa 
Maufolée  fait  par  Germain  PfJon  ,  com- 
pofé  d'un  groupe  des  trois  Grâces  ;  i'idcc 
de  ce  monument  eft  ingénieufe  >  tnaî$ 
îl  eft  déplacé.  Il  n'y  a  plus  de  merveil- 
leux abfolu  pour  les  fujets  modernes  que 
celui  de  la  religion ,  &  je  crois   avoir 
fait  fentir  combien  l'ufage  en  eft  difficile. 
Comme  la  féerie  n'a  jamais  été  re- 
çue ,  elle  ne  peut  jamais  être  férieufe- 
ment  employée  *,  mais  elle  aura  lieu  dans 
îun  Poème  badin,  il  en  eft  de  même  du 
merveilleux  de  Tapologue ,  dont  je  par- 
lerai en  fon  lieu.  Toutefois  il  y  a  dans 
les  mœurs  &  les  aâiions  des  animaux  des 
traits  qui  tiennent  du  prodige  ,  &  qui 
ne  font  pas  indignes  de  la  ma jefté  de 
itpopée^  On  en  çlxc  des  exemples  iç 
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fidélité  >  de  rcconnoiCTancc  ,  cl*amicié  , 
qui  font  pour  nous  de  touchantes  leçons. 
Le  chien  d'Hefîode  qui  accu(è  &  con- 
vainc Ganitor  d'avoir  aflàffiné  Ton  m^t- 
tre  ;  celui  qui  découvre  à  Pyrrhus  les 
meurtriers   du  ften  ;  celui  d'Alexandre  > 
auquel  on  présente  un  cerf  pour  le  comi. 
battre  ,  puis  un  (anglfer  ^  puis  un  ours  > 
&  qui  ne  daigne  pas  quitter  fa  place  f 
mais  qui  voyant  paroîcre  un  lion ,  fe  lève 
pour  l'attaquer  >  «  montrant  manifefte- 
»  ment  (dit  Montagne)  qu'il  déclaroit  ce- 
wlui-là  fcul  digne  d'entrer  en  combat  avec 
»  lui  ;  >»  le  lion  y  qui  reconnoît  dans  l'a^ 
ïène  l'e(clave  Endrodus  qui  l'avoit  guéri , 
ce  lion  ,  qui  lèche  la  main  de  fon  bien- 
(aiteur>  s'attache  à  lui  y  le  fuit  dans  Rome>> 
&  fait  dire  au  peuple  qui  le  couvre  de 
fleurs  9  voilà  le  lion   hôte  de  Thomme  ,. 
voilà  l'homme  médecin    du  licm  j    ce 
qu'on    artefte  des  éléphans  ;  ce  qu'ont 
a  vu  du  lion  de  Chantilli  ;  ce  que  tout 
le  monde  fait  de  l'inftiniSt  belliqueux  des- 
chevaux  ;  enfin  ce  qui  (c  parte  fous  nos  ycuk 
dans  le  commerce  de  l'homme  avec  les 
animaux  qui  lui  font  fournis  ,  dbnneroit 
lieu,  ce  me  femblc^  au  merveilleux  le 
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plas  fçnfible  j  (i  on  l'emptoyoic  avec  goâr. 

Â  l'égard  de  rallégorie ,  comme  elle 
n'eft  pas  donnée  pour  une  vérité  abTo- 
lue  &  poiîcive^  mais  pour  le  fymbole 
&  le  voile  de  la  vérité  >  fi  elle  eft  claire  ^ 
ingénieufe  &  décente  >  elle  eft  parfaite. 
Mais  il  faut  avoir  foin  qu'elle  ne  tienne 
à  aucun  fyftème  >  fi  ce  n'eft  à  celui  qu'on 
a  pris.  On  peut'par^tout  divinifer  la  paixj 
mais  cette  idée  charmante  qui  en  eft  le 
fymbole  (  les  colombes  de  Venus  faifanl 
leur  nid  dans  le  cafqœ  de  Mars  )  (croie 
indécente  dans  un  fujet  pieux.  L'àl\égo« 
rie  des  padîons  >  des  vices  >  des  vertus  î 
&c.  eft  reçue  dans  l'Epopée ,  quel  que 
foit  le  tems  &  le  lieu  de  l'a^on:elle 
eft  aufti  admi(è  fur  la  fi:ène  lyrique  ;  mais 
Tauftérité  de  la  Tra^die  ne  permet  plus 
de  l'y  employer.  ECchyle  inttodttit  en  per- 
fbnne  la  Force  8c  la  Nécei&té  ;  le  théâ- 
tre François  n*admct  rien  de  (èmblable^ 

Mais  (bit  en  récit ,  (bit  en  fcenc  ,  l'al- 
légorie ne  doit  être  qu'accidentelle  & 
paffagère  y  &  fur-tout  ne  jamais  prendre 
la  place  de  la  padîon  ,  à-moins  que  le 
Poète  9  par  des  rai(bns  de  bien(eance  j 
ne  Cm  obligé  de  jetter  ce  voilç  fur  fcs 
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peintures.  L'Auteur  de  la  Henriade  a  em- 
ployé cet  artifice  y  mais  Homère  &  Vir- 
gile fe  font  bien  gardé  de  '  faire  des  al- 
légoriques que  la  colère  d'Achille  &  de 
l'amour  de  Didop.  Le  mieux  e(l  de  pein« 
dre  la  padion  toute  nue  &  par  Tes  effets  > 
comme  dans  la  Tragédie.  Toutes  les  fois 
que  la  Nature  eft  touchante  &  pafïîon- 
née,  le  merveilleu)t  eft  au  moins  fupcr- 
flu.C'cft  dans  le  moment  tranquille  qu'on 
l'employé  avec  avantage.  Il  remue  l'ame 
par  la  fucprife  •,  ôc  quoique  ce  foit  le 
plus  foible  de  tous  les  relTorts  du  cœur 
humain ,  il  nous  eft  cher ,  par  l'émotion 
qu'il  nous  caufe. 

Les  règles  de  l'allégorie  font  les  mâ^ 
mes  que  celles  de  l'image.  Il  eft  inutile 
de  les  répéter.  Quant  aux  modèles  ,  je 
n'en  connois  pas  de  plus  parfaits  que  le- 
pifode  de  la  moUeflè  dans  le  Lutrin  > 
&  l'évocation  de  la  haine  dans  l'O-. 
péra  d'Armîde.  Celle-ci  fur- tout  eft  d'au- 
tant plus  belle  qu'en  laîfTant  d'un  côté , 
à  la  vérité  fimple  tout  ce  qu'elle  a  de 
pathétique,  de  l'autre,  elle  fe  faific 
d'une  idée  abftraite  qui  nous  feroit 
échappée ,  &  dont  elle  fait  un  tableau 
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frappant.  Je  vais  tâcher  de  me  faire  etî- 
tcndre^  Armidc  aime  Renauld  &  dcfire 
de  le  ha'ir.  Ainfi  dans  Taroc  d' Armidc 
Vamour  cft  en  réalité,  &  la  haine  n'cft 
qu*cn  idée.  On  ne  'parle  point  le  lan- 
gage d'une  paflion  que  l'on  ne  fent  pas  ; 
le  Poète  3  au  naturel ,.  ne  pouvoir  donc 
exprimer  vivement  que  l'amour  d'Armi- 
de.  Comment  s'y  cft-il  pris  pour  rendre 
(ènfible  ,.  aâ:if  &  théâtral  le  fentimenc 
qu'Armide  n'a  pas  dans  le  cœur  ?  H  ea 
a  fait  un  pcrfonnage..  Et  quel  dévelop- 
pement eût  jamais  eu  le  relief  de  ce  ta^ 
l^Ieau  ,  la  chjileur  &  U  véhémence  de  cq 
Dialogue  \ 

La    Haï  mi. 

Son  •  fors  du  fein  d' Annide  y  Amour  »  brifè 
u  chatne. 

A  R  M  X  D  B. 

ArrAte,  arrête ,  aflPreufe  Haine  t 
Laiffc-œoi  fous  les  loix  d'un  fi  charmant 

vainqueur  : 
laiflc-moi.:  je  renonce  à  ton  fecourshoniWct 
Non,  non.  n'achevé  pas:  non,  il  n'cftpas 

poffible. 

De  m'ôter  mon  amour  fans  m*arracber  1« 
coçur,. 
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La    h  a  in  e. 

N'împlores-tu  mon  affiftance 
Que  pour  méprifer  ma  pûiflTance? 
Tu  me  rappelleras ,  pcut-êtredès  ce  jour^» 
£c  ton  attente  fera  vaine. 
Je  vais  te  quitter  fans  retour.- 
Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine  ,n 
Que  de  t'abandonner  pour  jamais  à  l'Amour.» 

Qu'aï- je  donc  entendu  en  difant ,  qu'on ^ 
ncdoitpioint  mettre. l'allégprie  à  la  place* 
de  la  paflîon  }  le  voici.  Je  fuppofe  qu'au- 
lieu  du  tableau,  que  je  viens  de  rappel-* 
ler^  on  vît  fur  le  théâtre  Armidc  en- 
dormie, &  Pamour  Se  la-haine  perfon** 
nifiés,  fe  difputant  fon  cœur  ^  ce  com: 
43iat  f  purenient  allégorique ,  feroit  froid- 
Mais  la  fiâjon  de  Quinault    ne  prend 
r^en  fur  la  nature  :  la  paldion  qui  polfedo* 
Ârniide  eft  exprima  .dans  fa  vérité  toute- 
finple  iSclc  Poéce  lui  oppofe  ^  au)  moyeiv 
de  rallégorie^  la  paflîon  qu'Armide  n'a 
pas.  Plus-  on  reflécit  fur  la  beauté-  de* 
cette  fable  ,  plus  oi\  y.  trouve,  de  génies 
&:  de  goût.. 

.  Le  mérite  de  l'allégorie  eCt  donc  dèr* 
ÇÊftdw^fcnfiblç.fic  prefent  ce  qui  ne^  1^ 
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roitpas»  ou  ce  qui  le  feroit  moins  (ani 
elle  ;  &  tout  ce  que  \'zi  dit  en  faveur 
des  images  ,  peut  aufli  lui  être  appliqué. 
AinG  >  au-Heu  de  définir  Us  vices  qui 
affiégenc  la  porte  des  enfers  ,  M*  de 
Voltaire  les  pcrfonnific  >  &  Jamais  leur 

caraûère  ne  fut  plus  vivement  ni^plu^ 

fidèlement  exprimé. 

Là  git  k  fombre  Envie  à  foril  timide  & 

louche  » 
VçrCmt  fur  des  lauriers  les  poHoas  de  Gk 

bouche. 
Le  Jour  bleffe  fes  ycuidansFombrc  éuncelans 
Trifte  amante  des  morts  >  elle  hait  les  vivans^ 
Ille  appcrçoit  Henri ,  fe  détourne  &  foupitc. 
Auprès  d'elle  eft  l'Orgueil  qui  fe  plaît  & 

s'admire  ;  ^ 

la  Poa>lefle ,  au  teint  pâle .   aux   regards 

abattus , 
Tiran  qui  cède  au  crimefe  détruit  les  vertus^ 
L'Ambition  fanglante  >  inquicitte  ,  égarée» 
X>e  trônes ,  de  tombeaux  >  d'efclaves  en- 
tourée; 
La  tendre  Mypocrifie  aux  yeux  pleins  de 

douceur  : 
(  Le  ciel  eft  dans  fes  yeux  l'enfer  eft  dans 

fon  cœur) 
Le  faux  Zélé  éulant  (es  barbares  maximes^ 
Se  rintérû  enfia^  perc de  totu  fes  ^pmeu 
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Le  grand  art  d'employer  le  merveil- 
leux eft  de  le  mêler  avec  la  ti?ture  ^  com- 
me s'il  ne  faifoit  qu'un  feul  ordre  de 
chofes  ,  &  comme  s'ils  n'avoicnc  qu'un 
nioavemenc  commun.  Cet  art  d'engrener 
les  roues  de  ces  deux  machines  &  d*en 
tirer  une  aftion  combinée  ,  eft  celui 
d'Homère  au  plus  haut  dcgiré.  On  en 
voit  l'exemple  dans  l'Iliade.  L'édifice  du 
Poëme  eft  fondé  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
naturel  &  de  plus  fimple  y  l'amour  de 
Crysês  pour  fa  fille.  Oh  l'a  lui  a  enlevée  , 
il  la  redemande  ;>  on  la  lui  refufê  :  elle 
eft  captive  d'un  Roi  (uperbe  qui  rebute 
ce  pcre  affligé.  Crysès  ^  Prêtre  d'Apollon> 
lui  adreffe  fes  plaintes.  Le  dieu  le  pro- 
tège &  le  venge.  Il  lance  fes  flèches  em- 
poifbnnées  dans  le  camp  des  Grecs»  La 
contagion  sV  répand  ,  6c  Calcas  an- 
nonce que  te  dieu  ne  s'appai(era  que 
VoïCqvt'on  aura  réparé  Wnjure  faite  à  (on 
mîniftre.  Achille  eft  d'avis  qu*on  lui  re»- 
de  fà  fille  ;  Agamemnon ,  à  qui  elle  eft 
tombée  en  partage  ,  confent  à  la  ret>« 
dre  >  mais  il  exige  une  autre  part  au  bu- 
tin,   Achille   indigné   lui  reproche  fou 

pvaricc  ôc  fou  ingratitude.  Agamemuoû 

0^6 
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pour  le  punir  envoyé  prendre-  BnCcïi 
dans  fcs  tentes  î  &  de-là  cette  colère 
qui  fut  fi  fatale  aux  Grecs.  La  Nature, 
n'auroit  pas  enchaîné  les  faits  avec  plus 
d'aifànce  &  de  fimpliciiéj  &  c'eft  dans 
ce  palTage  facile. ,  dans  cette  intin?e  liai-r 
fpn  da  familier  &  du  merveilleux  que 
confifte  la  vraifemblance. 

Plus  le  merveilleux  s'éloigne  de. la  vcr 
rîté  ,  plus  il  faut  de  fagefle  &  de  goût 
pour  le  réconcilier  avec   elle  : .  c'cft  ou 
triomphe  la  Philofophîe  j  &  encore  une 
fois,  qu'on  ne  confonde  pas  l'efprit  mé, 
tapbyfique  avec  refprit  philofdphique.  Le 
I^rcmier  veut  voir  les  idées  tomes  nues; 
le  fécond  n'exige  de  la  Bdtian  que  de  les 
vêtir  décemment.  L'une  réduit  tout  à  là 
précifion  rigoureufe  de  l'analogie  &  de 
l'abtlraaîon  ;  Vautre  n'âflùjcttit  les  Arts . 
qu'à  leur  vérité  hypothétique  :  il  fe  met 
à.  leur  place ,  il  donne  dans  leurs  fcns^, 
îl  fe  pénétre  de  leur,  objet ,  &  n'examine, 
leurs  moyens  que  relativement .  à  leurs  ^ 
vues.  Slls  ftanchiffent  les  bornes  de  la. 
Nature, .  il  les  franchit  avec  eux  ;  ce  n'cft; 
qçe,  dans. l'extravagant  &  l'abfurdc  qa'îli 
rcfgic.dc. k$ -fiùvrc,  il . veut  ^.  pour  parlctc 
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le  langage  d'un  Philofophe ,    (  l'Abbé 
Tcrraffon  )  que  la  fidion  &  le  merveil- 
leux "  fuivcnt  le  fit  de  la  Nature ,,  ;  c'cft- 
à- dire ,  qu'ils  aggrandiflènt  les  propor- 
tions fans  les.  altérer  ;  qu'ils  augmentent 
Tes  forces  fans  déranger  lé  mécHanifme  ; 
qu'ils  élèVent  les  fentimens  &  qu'ils  éten- 
dent les  idées  fans  en  renverfer  l'ordre  > 
la  progrcflîon   ni  les  rapports.   L'ufàge 
de  l'efprit  philofophîque ,  dans  la  Poë- 
.fiè  &  dans  les  beaux  Arts  >  confifte  è 
en  bannir  les  difparates>  les  contrariétés^ 
les  di(Ibnances  ;  à  vouloir  que  les  Pein- 
tres &  les  Poètes  ne  bâtiûTent  pas  en  l'ak 
des  palais  de  marbre  avec  de  voûtes  ma& 
lives  ^  de  lourdes  colonnes  >  &  des  niia«> 
ges  pour  hafe  ^  à  vouloir  que  le  char  qui 
élève  Hercule  dans  TOlimpe  »  ne  foit  pas 
fait  comme  pour  rouler  fur  des  rochers 
ou  dans  la.  boue  ;  que  les  démons  ^  pous 
tenir  leur  con(èil>  ne  fe  donnent  pas  l'i* 
nutile  peine  de./e  bâtir  un  palais  infer** 
Dalj  qu'ils  ne  fondent  pas   du  canon 
pour  tirer  fur  les  Anges  ,  d^r.  Et  quand 
toutes  ces  abfurdités  auront  été  banniet^ 
de  la  fiaion  ,Jc  génie  &  l'au  ii'aùton^ 
ficD  Êjcrdu.. 
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Qtfii.  «r  Un  double  rang  de  mille  millions 
j»  d'Anges  forme  le  char  de  rÊtcrnel  »>. 
Voilà  comme  la  raifon  févère  aime  à 
voir  rimication  s*aggrandir  ,  &  &ire  de 
l'imenGcé  le  champ  vafte  de  nos  idées. 


CHAPITRE   XL 

Des  diverfes   formes  duDif cours 

poëtiqtie. 


NOn-(èulemeiit  h  poefie  s^âttache  I 
peindre  ce  qu'elle  exprime  >  mais 
elle  imite  encore  le  langage  de  celui 
qu'elle  fait  parler.  Que  ce  foit  le  Poète 
ou  l'un  de  (es  petfonnages  ,  .  cela  eft 
égal  :  dès  qu'il  a  un  caraâère  diftinâ:  > 
ttne  fituation  décidée ,  il  doit  avoir  une 
façon  de  pcn/èt ,  de  fentir  Ôc  de  s'expri- 
mer  convenable  au  rôle  qu'il  joue  lui- 
même  ou  qu'il  fait  jouer  ;  ôc  c'cft-là 
fur-toùt  ce  qui  diftingue  les  divers  gén- 
ies que  je  vais  parcourir.  Mais  ce  n'cft 
qu'à  propos  de  chacun  d'eux  en  partico* 
lier  que  je  puis  tirer  de  cette  imitaciod 
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perCcnnelle  les  régies  de  convenance  que 
le    Poète  doit  cAyfcrvcr. 

Je  commence  donc  pat  les  (brm^s  pri- 
mitives que  peut  prendre  le  langage  poS- 
tique  en  général» 

On  peut  réduire  le  difcours  au  mono- 
logue &  à  la  fcène  :  monologue  >  toutes  le» 
fois  que  celui  qui  parie  n'ctt  cenfé  avoir 
ni  interlocuteurs  ^  ni  témoins  :  fcènc  » 
toutes  les  fois  qu*il  eft  entendu  ou  qu'il 
cft  fuppofé  Têtre ,  foît  qu'on  l*écoute  en 
filence  ,  ou  qu'on  s'entretienne  avec  luî^ 

La  parole  eft  un  a£fce  d  familier  è 
l'homme  ^  /î  fort  lié  par  l'habitude  avec 
la  penfëe  &  le  fentimcnt,  elle  donne 
tant  de  .facilité  ,  tant  de  netteté  à  U 
conception  ,  par  les  fignés  qu'elle  atta- 
che aux  idées ,  que  dans  une  méditalioti 
{profonde  ,  dans  une  vive  éâaotion ,  it 
eft  tout  naturel  de  fe  parier  à  foi-mè* 
me.  Je  ne  ditai  pas  >  pour  étaUfr  ia 
vrai(êmblance  du  monologue  y  qu'en 
nous  fouvent  l'homme  tranquille  &  fage 
léprimande  &  modèle  l'homme  paffion- 
né  ;  cela  nous  méneroit  trop  loin  i  j^ 
th'ert  tiens  i  un  foie  plus  fimple.  Il  n'eft 
p^rfonne  qui  quelquefois  lie  fc  foû  foc^ 
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pris  Ce  parlant   à  lui- même  de  ce    qui- 
l'ârfcâoit  ou  l'occupoit  fericufcment.Il  eft 
donc  crès-vrairemblable  que  l'avare  >  à  qui 
L'on  vient  d'enlever  fa  caflette  ,  feflc  cn^- 
cendre  fescris  6c  Ces  plaintes;  que  Caton  > 
avant  de  fe  donner  la  mort  ^  délibère 
à  haute  voix  fur  l'avenir  qui  l'attend  y 
qu*Augufte  y  qui  vient  de  voir  le  mo' 
ment  où  il  étoit  aflàdiné ,  Ce  parle  & 
fe  reproche  tout  le  fang  qu'il  a  répandu  -j. 
qu'Orofmane  j  croyant  Zaïre  infidèle  3  8c 
l.dttendant  pour  fe  venger ,  dans  l'ega* 
rement  d&la  fureur  3, parle  feul  &  parle 
tout  haut* 

Il  eft  un  peu  plus  rare  qu\in  homme 
plongé  dans  des  réflexions  douces  &. 
tranquilles  3  les  énonce  à  haute  voix.Ce*» 
la  même  a  pourtant  fa  caufe  dans  la. 
nature  :  car  nos  idées  ainfi  produites  au 
dehors ,  nous  reviennent  per  l'organe 
de  l'oreille  >  plus  vives  y  plus  nettes  y 
plus  didinâes  qu'auparavant.  Mais  cet 
entretien  folitaire  ne  fût- il  pas  auflî  bica 
fondé  en  raifon  ,  il  fuffiroit  qu'il  le  fût 
en  exemple  :  le  fréquent  ufage  qu'on  ea 
fiiten.Poëfie,^n'cft  tomt-au-plus  qu'uno 
cottcnfipn .  qu'oa-  a^^donnée.  L  la  vcricd.,L, 
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Se  la  vralfemblance  d'opinion  s'y  uroa- 
ve.  Il  fuflSt  pour  cela  que  le  Monolo- 
gue porte  le  caraékère  de  la  rêverie  ,  que 
la  marche  en  foie  vagabonde  comme 
celle  de  l'imaginacion  y  6c  qu'il  parcoure 
légèrement  la  chaîne  des  idées  qui  fe 
piréfentent  à  l'efprit  ,  ou  des  fcntimcns 
qui  s'élèvent  dans  l'ame* 

Ainfi  tous  les  genres  de  Poëfie  où  cft 
imitée  la  paflion  ou  la  réflexion  folîtai-^ 
re  >  comme  le  Poème  dramatique ,  le 
paftoral  y  le  lyrique  ,  l'élégiaque  5  font 
{afceptibles  du  Monologue.  Il  n'y  a  que 
le  Poème  méthodique  &  raifonné ,  où 
Vame  cfl:  toute  ^  elle-même  >  comme 
l'Êpître  ferieufc  ,  le  Pocme  didaftîquc  > 
l'épique  (impie  &  fans  mélange  »  qui  ne 
doivent  jamais  l'employer». 

Les  qualités  efTentîelIes  du  Monolor 
gue  font  le  mouvement  ^  la  variété. 
Les  idées  y  doivent  être  liées  >  mais  par 
un  fil  imperceptible.  Plus  les  fentimen» 
qu'il  exprime  naîflênt  en  foule  &  etv 
defordre  y  plus  il  imite  le  trouble  >  les. 
combats ,  le  flux  &  reflux  des  paflîons  ; 
plus  il  cft  dans  la  vraifemblance  :  jamais 
ii  n!cft  fi  naturel  qu^  lorfquîl  ctt  ait 
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plas  haut    point  de   véhémence  &  de 
chaleor  Ceft-là  fur-tout  que  font  placés 
CCS  mouvemens  que  j'ai  peints  fous  l'i- 
mage d*un  tourbillon  de  feu  ^  ces  moQ' 
vemens  d*unc  ame  qui  fc  roule  fur  elle- 
même  >  comme  les  vagues  de  la  mer , 
lorfque  des  vents  oppofés  les  foulèvent 
du  fond  de  Tabîme.  On  fent  bien  que 
rien  n'eft  plus  contraire  à  lexpreffion  de 
ces  mouvemens  orageux  ^   qu'une  fym-- 
métrie  afFedée  ;  auffi  ne  pcur-on  cxcu- 
(êr  le  Rondeau  dans  le  Monologue  du 
Cid ,  que  par  le  mauvais  goût  qui  rè- 
gnoic  alors.  Il  ne  fiiut  pas  croire  ce* 
pendant  que  la  marche  du  Monologue 
pathétique  foit  arUtraire  :  la  paflion  mê- 
me a.  (on  ordre   prefcrit  ;^mais  Pamc 
doit  le  fuivre  fans  s'en  appercevoir.  Je 
m*en   expliquerai  en  parlant  de  l'Ode. 
Dans  le  Monologue  ce  n'eft  pas  tou- 
jours à  (bi-méme  qu'on  adreflè  h  paro- 
le :  c*eft  quelquefois  à  un  être  infcnfible , 
ou  à  quelque  abfent ,  donc  on  oublie 
que  l*on  ne  peut  être  entendu. 

y^ig,  Ai  hsc  incondita  foluM 

tr  filvit  fiudio  jaSabat  inaU 
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Ce  délire  fuppofe  l'égarement  de  la  paf- 
fion  ,  ou  une  rêverie  qui  approche 
du  fonge  ;  &  tout  ce  que  j'ai  dit  de 
la  Profopopée  trouve  ici  fon  applica* 
tion. 

Mais  je  n'appelle  point  Monologue  ce 
que  le  Poète  écrit  dans  l'intention  d'être 
!u  ,  foit  qu'il  s'adrc/Tc  à  un  abfênt ,  com* 
tne  dans  rÉpître  ,  ou  qu'il  parle  aux 
hommes  en  général  ,  comme  dans  le 
Poème  épique  ou  didaâique  :  alors  it 
fe  fait  un  auditoire  en  idée  y  &  cet  au* 
ditoire  eft  cenfé  préfent.  Ce  n'cft  donc 
plus  un  Monologue  >  mais  une  fcèjie 
non  dialoguée. 

L'homme  eft  enclin  i^  eommuniquer  i 
fes  femblables  ce  qu'il  a  vu  >  ce  qu'il  • 
6tti  dire  d^intéreffant  &  de  merveilleux  ; 
de- là  le  récit  de  l'Épopée  :  ce  qu'il  tr 
ob(èrvé ,  découvert ,  foit  dans  les  Arts  > 
foit  dans  la  Nature  ;  de-là  les  précep- 
tes du  Poëme  didaâique  :  ce  qui  l'aflfèc- 
te  >  l'émeut  >  le  touche  perfonnellement  ; 
de-là  ces  efFufions  de  coeur  >  fi  fami- 
lières dans  la  Pocffie  pathétique^  Rien 
de  tout  cela  n'a  befoin  d'être  amené  par 
h  dialogue,    l'ame  s'y   engage  d'clk^ 


iSo       Poe  TiQiTE 

ttAnc ,    &  k  plaifîr  de  Ce  rcptoduîe& 
en  fc  communiquant  lai  fuftt. 

Decet  mmnis  nâtiê  v$l  tes  ,  wl  atA- 
mmm  Uqwemis  :  ces  deux  mots  renferment 
tow. 

Le  dtfcoors  qui  fiiit  cônnoître    une 

chofc  en  elle-même ,  par  fa   nature  & 

{es  propriétés  ,  s'a|^Ile  defim'don.  La 

difcoQTS  qui   ptéiènte  une    cho(c   telle 

qu'elle  tombe  fous  les  fens  ,  s'appelle 

iniagc  ;  &  fi   die  eft  détaillée  ,  on  U 

nomme   defcription  .•  PerffuuM  ni  rjc- 

fffem.  L'une  &  l'autre  conviennent  à 

tous  les  genres  de  Poeûe ,  mais  fpécia- 

:  lemenc  tu   Poème  didactique  ,   lequel 

nimice  que  pour  infiruire  avec  plusd'a* 

gmnent  &  d'attrait. 

La  narration  eft  l'expofê  des  hits% 
comme  la  defirription  eft   l'expoCé  de& 
cko/ês  ;  8c  celle^  eft  compri(ê  dans  celle* 
j  là  a    toutes  les  fois  que  la  dcfcripcion- 

>  des  cho(ês  connribue  à  rendre  les  faits 

pltts  TraHemblables  ^   plus    imérçflans^ 
plus  fenlibles* 

U  tfcft  pdnt  de  genre  de  PocTîc  ci 
la  aarrattOQ  ne  puiflè  avoir  lieu  ;  mais 
tfws  le  dramadque  elle  eft  accidentelle 
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&  paflagèrc  ,  au- lieu  que  dans  l'épique 
^lle  domine  &  remplie  le   fond. 

Toutes  les  règles  de  la  narration  font 
i^elatîves  aux  convenances ,  &  à  l'inten- 
tion du  Poète. 

Quel  que  foît  le  fujet  »  le  devoir  de 
celui  qui  raconte  ,  pour  remplir  l'attente 
de  celui  qui  l'écoute  y  eft  d'inftruire  & 
4c  perfi^ader  :  ainfi  les  premières  régies, 
de  k  narration  p  font  la  clarté  &  la 
vraifemblapce. 

La  clarté  confifte  à  expofer  les  faits 
d'un  ftyle  qui  ne  laiffe  aucun  nuage  dans 
les  idées ,  aucun  embarras  dans  les  ef- 
prits;  Il  y  a  dans  les  faits  des  cicconftan- 
ces  qui  fc  fuppofent  &  qu'il  (eroit  fu- 
perflu  d'expliquer.  Il  peut  arriver  aufli 
que  celui  qui  raconte  ne  foie  pas  inf* 
iruit]  dç  tout ,,  ou  qu'il  ne  veuille  pas 
tout  dire  I  biais  ce  qu'il  ignore  ^  ott 
veut  diflimuler  ,  ne  le  dîfpenfe  pas  d'ê- 
tre clair  dans  ce  sju'il  expofê.  L'obfcu- 
rîté  même  qu'il  laifle ,  ne  doit  être  que 
pour  les  per(bnnages  qui  font  en  fcène. 
L^es  cîrconftahces  des  faits ,  leurs  cau- 
fés ,  leurs  tiioyens  ,  le  fpcdateur  veut 
mi  fâvoit}  &  fi  fAôeuteft  difpcnfï- 
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de  tout  éclaircir ,  le  Poëce  ne  l'cft  pas. 
Il  cA  vrai  qu'il  a  droit  de  jecter  un  voi« 
Iff  Air  Tavenir  î  mais  s'il  eft  habile  >  il 
prend  foin  que  ce  voile  foie  tranfparenc, 
&  qu'il  laide  entrevoir  ce  qui  doit  ar- 
river ,  dans  un  lointain  confus  &  va- 
gvie  t  comme  on  découvre  les  objets 
éloignés  »  à  la  foible  lumière  des  étoiles  : 

▼idi.  Stiblufiribue  aîiquid  dant  cernere  no^U  in 

umhrL 

c'cft  un  nouvel  aurait  pour  le  leùear  , 
un  nouveau  charme  qui  Ce  tnêle  à  Tm- 
cérêt  qui  rattache  Se  l'attire. 

Mcm   Jidud  alher ,  longinqua  petit  qui  forte  viator 
Mœnia  ^fi  pofitat  dltis  in  collihut  arcts  > 
Vkmc etiawi  dabi^i  x>eculit  videty  incipit  uîtri 
LffPiorér^  via  m»flacidumque  urgere  laborem. . 

-4  l'égard  di^  préfent  &  du  palTé  tout 
doit  être  aux  yeuxdu. Icdtçur, /ans nuage 
&  /ans,  équivoque. 

Les^  éclairciflcrpens  fant  faciles  dans 
l'Epopée  ,  où  le  Poéce  cède  &  reprend 
la  parole  quand  bon  lui  femble.  Dans 
le  draqi^tique  i^  f^ut  un  peu  plus  d'art 
Sioui:  mcittre  Ta^ditcui:  dans  U  cpnâdén-. 
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ce  ;  mais  ce  qu'un  Afteur   ne  fait  pas , 
ou    ne  doit  pas  dire ,  quelqu'autre  peut 

le    favoir  &  le  révéler  ;  ce  qu'ils  n'o(ènc 

confier  à  petfonne  j  ils  le  difent  à  eux. 

mêmes  ;  &  comme  dans  les  momens  paf- 

fionnés  il  eft  permis  de  penfer  tout  haut , 

le  rpedateur  entend  la  penfée.  Ccft  donc 

une  négligence  inexcufable  que  de  laiffer 

dans  l*expofition  des  faits  ,  une  obfcurité 

qui  nous  inquîette  &  qui  nuit  à  Pillufion. 

Si  les  faits  font  trop  compliqués ,  la 

méchode  la  plus  fagc  ,  en  travaillant  9 

c'eft  le  réduire  d'abord  à  leur  plus  grande 

/implicite  ;  &  à  méfurc  qu'on  apperçoit 

dans  leur  expofë  quelque  embarras  à  pré-» 

venir ,  quelque  nuage  à  didiper  9  on  y 

répand  des  traits  de  lumière.  Le  comble 

de    l'Art  eft  de  faire  enforte  que  ce  qui 

éclaircit  la  narration  foit  audl  ce  qui  la 

décore:  c'étoît  le  talent  de  Racine. 

Le  Poète  eft  en  droit  de  fufpendre  la 
curioficé  ;  mais  il  faut  qu'il  la  fàtifalTe  : 
cette  fufpenfion  n'cft  même  pcrmife  qu'au- 
tant qu'elle  eft  motivée  ;  &  il  n'y  a  qu'un 
Poëme  folâtre  ,  comme  celui  de  TAriofte  , 
où  l'on  foit  reçu  à  fc  jouer  de  Timpa** 
û^ncc  de  fes  lecteurs. 
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L'arc  de  ménager  l'attention  Gtnsl*^- 
paiCcT  y  cft  d'avouer  avec  candeur  que 
l'on  n'eft  pas  inftruic  foî-itiôme  de  ce 
qu'on  laiffè  ignorer,  ou  de  faire  au-mmos 
entrevoir  les  raifons  qu'on  a  de  le  taire. 
On  employé  quelquefois  un  incident  nou- 
veau pour  rufpendre  &  différer  Tcclair- 
ciflcmem  ;  mais  qu'on  prenne  garde  à 
ne  pas  lai/Icr  voir  qu^il  eft  amené  tout 
exprès,  &  fur-tout  à  ne  pas  employer 
plus  d'une  fois  le  même  artifice.  Le  fpec- 
tateur  veur  bien  qu'on  le  trompe  j  mais 
fl  ne  veut  pas  s'en  appcrccvoir.  La  rufe 
cft  permi(è  en  Poéfie  comme  le  larcin 
a  Lacédémone  yinais  on  punît  les  mal- 
adroits. 

U  n'y  a  que  les  faits  furnaturels  dont 

k  Poète  foit  difpcnfé  de  rendre  raiTbn 

en  les  racontant.  (Sdipe  eft  deftiné  dès 

fa  naiflance  à  tuer  fon  père  &  à  époufer 

/a  mère  ^  Calcas  demande  qu'on  immole 

Iphigénie  fur  l'aurel  de  Diane:  qu'a  fait 

Ocdipe,  qu*a  fait  Iphigénie  pour  mé* 

rîter  un  pareil  fort  ?  telle  eft  la  loi  de 

la  deftinéc ,  telle  eft  U  volonté  du  Ciel  : 

le  Poète  n'a  pas  autre  choCe  à  répon* 

drc  II  fauc  avouer  gue  ces  tradiâdons 

populaires  4 
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populaires ,  fi  choquantes  pour  la  railon, 
«toient  commodes  pour  la  Poéiîe. 

Les  Rëéces  anciens  n'ont  pas  toujours 
^daigné  de  motiver  la  volonté  des  dieu»; 
^  Je  mçrveillepx  >eft  biea  plus  farisfai- 
•Tant  lorfqu'il  eft  fondé ,  comme  dans  T^- 
néide  le  reflfentiment  de  Junon  contre 
les  Trôyens ,  ÔC  la  colère  d'Apollon  con- 
4Te  les  Grecs,  daas  Tiliadc,  Mais  pour 
motivec  la  conduite  des  dieux  ,'rl  ftuc 
une  raifon  plaufible  ••  il  vaut  mieux  n'en 
donne;:  aucune  que  d'eti  alléguer  de  mau- 
vaifes.  Dans  l'Enéide  ,  par  exemple  9 
les  vaiflcaux  d'iEnéc  ,  au  moment  qu'on 
va  les  brûler ,  font  changés  en  nymphes^c 
pourquoi }  Patte  qu'ils  font  faits  des  bois 
d«  mont  Ida  confacré  à  Cibelle  ;  mais , 
comnae  un  critique  l*ebferve  ,  plufîcurs 
de  ces.  vaiflèaux  n'en  ont  pas  moins  péri 
fur  les  mers  ,  &  ce  qui  ne  Us  a  pas. 
:ga(afiris  des  eaux  ,  ne  devoir  pas  les  ga« 
iramic  4ts  flammes. 
•^  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté 
contribue  aufli  à  la  vraifemblance.  Un 

fait  n*eft  incroyable .  que  parce  qu'on  j 

-.-       «...        -<t  ^ 

..Xpic.de  .^incompatibilité  dans  ks  çirconl- 
tances  >  ou  de  llmpoffibUité  dans  l'cxé- 
Tome  I.  ïl 
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cucjon  ;  or  en  l'expliquant  tout  (c  con- 
cilie ,  tout  s'arrange  ^  tout  fe  rapproche 
fiAdtic.  jiç  i^   vérité.  Etiam  inercdîbiU  folertid 
Btyle.  efficit  fœpe  credibUe  effe.  Mais  »  la  cré« 
«  duUcé  eft  une  mère  que  (a  propre  £S- 
9»  condicé  étouffe  tôt  ou  tard»»  D'un  tidii 
de  faits  poffibles  le  récit  peut  être  in- 
croyable ,  fi  chacun  d'eux  eft  fi  rare  > 
fi  finguUer ,  qu'il  n'y  ait  pas  d'exem- 
ple dans  la   Nature  d'un  tel  concours 
d'évènemens.  Il  peut  arriver  une  fois  que 
la  ftame  d'un   homme,  tombe    fiir  (on 
meurtrier  &  l'écrafe  »  comme  fît  celle 
de  Mycis  (d)  Il  peut  arriver  qu'un  an- 
neau jené  dans  la  mer ,  (è  retrouve  dans 
le  ventre  d'un  poiflbn ,  comme  l'anneau 
de  Policrace  ;   mais  un  pareil  accident 
doit  être  entouré  de  faits  fimples  &  h- 
miliers  qui  lui  communiquent  l'aîr  de 
vérité.  C'cft  une  idée  lumineufe  d'AriC- 
lote  »  que  la  croyance  qu'on  donne  à  on 
fait  fe  réfléchit  fui;  l'autre  >  quand  ils 
font  liés  avec  art.  «  Far  une  efpèce  de 

(  «  )   Par  une  rencontre  afîez  fiognliére ,  &  fd 

Itnérice  d'être  connue  >  la  fBpulcure  dcBoilean/i 

'  la  Saince-Cfaapelle  bafle   r  Ce  ccoa? è  pf^ciiteàl 
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»  paraloglfme  qui  nous  eft  natureU  nous 
»  concluons  (  dit- il  )  de  ce  qu'une  chofê 
M  eft  véritable ,  que  celle  qui  la  fuit  doic 
rêrrc.  »  Ce^e  remarque  importante  prou** 
ve  combien,  dans  le  récit  du  merveil- 
leux ,  il  eft  eflcnteil  d'entremêler  des 
circonftances  communes. 

Ceux  qui  demanderoient  qu'un  Poème 
fut  uiiç  (îiitc  d'évènemens  inouis  ,  n'onc 
pas  les  premières  notions  de  l'Art.  Ce 
qu'ils  de/îrent  dans  un  Poème  eft  le  vice 
des  anciens  romans.  Pour  me  perfuadec 
que  les  héros  qu'on  me  préfente  ,  ont 
fait  réellement  des  prodiges^dont  je  n'ai 
jamais  tu  d'exemples  ,  il  faut  qu'ils  Faf. 
fenc  des  chofes  qui  cous  les  jours  (ê 
padènc  fous  mes  yeux.  Il  eft  vrai  que 
parmi  les  détails  de  la  vie  commune  , 
Ton  doit  choifir  avec  goût  ceux  qui  onc 
le  plus  de  nobleffe  dans  leur  naïveté  j 
ceux  dont  la  peinture  a  le  plus  de  chac- 
snes  ;  &  en  cela  les  mœurs  anciennes 
étoienc  plus  favorables  à  la  PoéHe  que 
les  noires.  Les  devoirs  de  [^'hofpitalicé , 
les  cérémonies  religieufes  donnoient  un 
^  vénérable  à  des .  ufages  domcftiqucs 
qp\  fi'onc  plus  rien  de  couchant  parmi 

Ri. 
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noas.  Qpe  le$  Grecs  mangent  avant  le 
combat ,  leurs  factiEces,  leurs  libérations, 
les  voeux  ,  Vufegc  de  chanter  à  table  les 
louanges  des  dieux  ou  des  héros  ,  ten- 
dent «  tepas  angufte.  a^'Hcnri  IV.  ait 
pris  «c  feit  pteiadre  à  fes  foldats  quel- 
que noutiinite  avant  la  bataille  d'Ivry , 
c*eft  un  tableau  peu  fevorable  à  peindre. 
Il  y  a  donc  de  l'avantage  à  prendre  fes 
fujeis  dans  les  teros  éloignés,  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  dans  les  pays  loin- 
tains V  mais  dans  nos  mœurs  on  peut 
trouver  encore  des  chofes  naïves  &  fa- 
milières ,  qui  ne  laiffent  pas  d'avoir  de 
la  noWclfc    &  de  la  beauté.  Et  pour- 
quoi ne    peindtoit-on  pas  aujourd'hui 
les  adieux  d'un  guenier  qui  fe  fépare  de 
fa  femme  &  de  fon  fils  ,  avec  cette  in- 
génuité  naïuteUc  qui  rend  fi  touchans 
J  les  adieux  d'Hcftot?  Homère  trouveroit 

1  parmi  nous  la  nature  encore  bien  fi- 

':  conde ,  6c  fauroit  Iwen  nous  y  ramener. 

Le  Poète  eft  fi  fbrt  à  fon  aifc  lorfqu'il 
î  fait  des  hommes  de  fes  héros  i  Pourquoi 

donc  ne  pas  s'attacher  à  cette  nature 
Cmple  &  charaaante  lotfqu'une  fois  on 
li  faiiîc  j  Pourquoi  da-moins  ne  pas  fc 
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idâcher  plus  fouvent  de  cette  dignité 
fââice  y  où  Von  tient  ces  perfonnages  en 
attitude  &  comme  à  la  géne>  Le  dirai- 
je  ?  le  défaut  dominant  de  notre  Poëfie 
héroïque ,  c'eft  la  roideur.  Je  la  vou- 
drois  Toupie  comme  la  taille  des  Grac» 
Je  ne  demande  pas  que  lé  plaifant  s'y 
mêle  au  fublim^  ;  mais  je  fuis  bien  pef>^ 
fuadé  qu'on  ne  iauroit  trop  y  mêler  le 
familier  noble  >  &  que  c'eft  fur-tout  de 
ces  relâches  que  dépend  l'air  de  vériié. 
Je  viens  de  voir  une  fcene  *  qui  dans 
le  ftyle  de  l'Epopée  n'aurœt  pas  déparé 
la  Henriade  :  c'eft  un  fouper  d'Pfcnri  IV. 
chez  un  payfarï ,  qui  l'a  trouvé  la  nuit 
égaré  dans  les  bois  ;t  &  qui  ,  fans  le  con* 
noître  ^  lui  donne  afile.  Le  Villageois  & 
fa  famille  parlent  du  Roi  devant  le  Roi  lui- 
même  ,  du  foin  qu'il  prend  de  rendre 
heureux  (es  peuples,  &  de  l'amour  qu'oa 
a  pour  lui.  On  chante  Ces  exploits  ,  fes> 
vertus  y  fes  phiûts  ;  on  boit  a  la  famé* 
de  ce  bon  maître  ,  on  le  pre(Ï€  lui-même 
d'y  boire  y  on  lui  reproche  de  ne  pas 
fe  livrer  aux  femimens  qu'il  voit  écla» 
ter.  Vous  n'aimez  pas  notre  Roi  cour- 
me  n4>u$  l'aimons ,.  lui  dit  fon  hôte  • 
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yoas  étcf  an  mauvais  François.  A  ccttr 
fcène  aitcndriffanrc  >  chacun  fcnir  que  les 
larmes  dHcnri  doivent  couler  >  &  l'on 
ne  peut  retenir  les  (iennes* 

Je  m'apperçois  qu'à  propos  de  1»  nar- 
ration ^  yc  touche  aux  mœurs  du  Poème 
héroïque  ;  mais  dans  mon  fuiet  tout  (e 
tient ,  &  à- moins  de  mutiler  mes  idées  > 
je  feus  obligé  d'anticiper  fouvem  fur  ce 
qui  doit  y  avoir  rapporr. 

La  troifîème  qualité  de  la  narration 
c'eft  Và-propos.  Toutes  les  fins  que  des 
perfonnages  qui  font  en  fcène  >  Vuu  ta* 
conte  &  les  autres  écoutent  ?  ceux  -  ci 
doivent  être  difpofés  à  l'attention  fie  ao 
filence  ,  &  celui-là  doit  avoir  eu  quel- 
que raifon  de  prendre  >  pour  le  réa€ 
dans  lequel  il  s'engage  ,  ce  lieu ,  ce  mo- 
ment ,  ces  perfonnes  mêmes.  S^l  étoi^ 
^rai  que  Cinna  rendit  compte  à  Emilie  » 
dans  Tapparteroent  d'Augufte  >  de  ce  qui 
vient  de  Ce  paflfèr  dans  l'a&mbiée  des 
conjutés  y  la  perfonne  &  le  tems  feroienc 
convenables  ,  msûs  te  lieu  ne  le  (croit 
pas.  Théramène  raconte  à  Théfëe  tout 
k'  détail  de  la  mort  d'Hfpolite  :  la  pcr* 
£mnc  &  le  lieu  (ont  bien  choiâs,  mais 
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ce  ii*eft  point  dans  \t  premier  accès  de 
fa  daulcur ,  qu'un  père  qui  fe  reproche 
la  more  de  (on  fils  >  peut  entendre  la 
de(cription  du  prodige  qui  l'a  caufée. 
ILes  récits  dan^  lesquels  s'engagent  les  hé- 
ros xl*Homère  fur  le  champ  de  bataille  » 
font  déplacés  à   tous  égards. 

Une  règle  sure  pour  éprouver  fi  le  ré- 
cit vient  à  propos ,  c'eft  de  fe  conful- 
tcr  foi-.même  ,  de  fe  demander  ,  Si  j'étois 
à  la  place  de  celui  qui  l^écoute ,  Técou^t 
terois-je  ?  le  ferois-je  >  à  la  place  de  celui 
qui  le  fait  r  eft-ce  là  même  &  dans  ce 
même  inftant ,  que  ma  fitUation  ,  mon 
caraâère  9  mes  fentimens  ou  mes  de(^ 
ièins  me  détetmineroient  à  le  faire  ?  Cela 
tient  à  une  qualité  de  la  narration  plus 
éffcntielle  que  ta-propos:  c'eft  l'intérêt 
que  )e  parle. 

La  narration  purement  épique  >  c*e(l- 
^-dire  du  Poète  à  nous ,  n*a  befbin  d'être 
întéreflfànte  que  pour  nous*mêmes.  Qu'elle 
réuniflè  à  notre  égard  l'agrément  &c  l'u- 
tilité j  l'objet  du  Poète  eft  remplt  :  ellei 
peut  même  fe  paffer  d'inftruîre,  pourvu 
qu'elle  attache.  Eglr  è  defiderata  per  fe 
fi^ffo  (  dit  le  Taflè  en  parlant  du  plai- 
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ùr)  ,e  rdlne  c$fe  pet  Im  fono  iejUtrâte^ 
Or  j  le  plaifir  qu'elle  peut  caufer  eft  cclut 
de  l'efpric  >  de  l'imagination  ou  du  &n« 
tlnaenr. 

Plaifir  de  l'efpric  y  torfqaVne  eft  uoc 
iburce  de  téflexions  ou  de  lumière  •  c'eft 
Tinréièc  que  nous  éprouvons  I  la  lec-^ 
turc  de  Tacite.  U  fuffit  à  l'Hiftoirc  >  il 
ne  fuffit  pas  à  la  Poéfie  ^l  mais  il  en  fait 
le  plus  folide  prix  y  &  c'eft  par-là  i^u'elle 
plaît  aux  fâges* 

.  Plaifir  de  l'imagioation  ,  lor/qu'on 
préfeme  aux  yeux  de  l'ame  le  tableau  de 
la  Nature  :  c'eft-là  ce  qui  diftingue  la 
narration  du  Poète  de  celle  de  Itlifto-^ 
rien.  Le  foin  de  la  varier  &  de  Ven-^ 
richir  ,  fait  qu'on  y  mêle  feuvent  des 
dcicriptioDS  épi(bdique$i  mais  l'an  de 
les  enlacer  dans  letiffu  de  la  narration^ 
I  de  les  placer  dans  les  repos»  de  leur 

donner  une  jade  étendue  >  de  les  (aire 
dc&cr,  OH  comme  déla(Ièmens>  ou  com-^ 
me  détails  curieux  >  cet  an  >  dis-)e  ,n'eiL 
pas  facile. 

Vi4a.  OmMiafp<m$efuiv§mu9t»ta$eatqMvagindi 
Dulcit  sm^r.^ 
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Cet  attrait  même  de  la  nouveauté ,  ce 
plaifir  de  l'imagination ,  s'il  étoit  fcul  i 
feroit  foibde  &  bientôt  infipidc  ;  l*amô 
ne  fauroît  s'attacher  à  ce  qui  ne  l'c- 
cl^ire  ni  ne  l'émeut  ;  &  du- moins  fi  on 
la  laiffc  froide  ,  ne  fam-il  pas  la  laiflèi 

vuide. 

Plaîfir  du  fcntimcnt ,  lorfqu*une  peinr* 
ture  fidèle  &  touchante  exerce  en  nous 
cette  faculté  de  Pâme  par  les-  vives  im- 
preflions  de  la  douleur  ou  de  la  }oie> 
qu'elle  nous  émeut ,  nous  attendrît ,  nous 
inquiette  &  nous  étonne  ,  nous  épouw 
vente  ,  nous  afflige  &  nous  confole  touiv- 
à-tour  ;  enfin  qu'elle  nous  fait  goûter  la 
iatisfaâion  de  nous  trouver  fcnfibles  , 
le  plus  délicat  de  tous  les^  plaifirs»^ 

De  ces  trois  intér^ts^  le  plus  vif  ctt 
évidemment  celui-ci^  Le  fentimcnt  fijp^ 
plée  à  tout ,  &  rien  ne  ûipplée  au  fen- 
timent  :.  feul. ,  il  Ce  fuffit  à  lui-même  y 
Se  aucun  autre  beauté  ne  Ct  foutient  s'il 
ne  l'anime.  Voyez  ces  récits  qui  fe  per- 
pétuent d'âge  en  âge  ,  ces-  traits  dont 
on  eft  fi  avide  dè^  l'enfance  y  &,  qu'on 
aime  à  (è  r-appeller  encore  dans  l'âge  le^ 
jlus.  avancé  :;  ils.  font  tous  j?tis  dans,  le 
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jfenuAcnr.  Mais  c't&  du  concooia  de  ceS^ 
tsms  moyens  de  captiver  iea  efpchs  >  que 
férulce  l'anrak  invincible  de  la  nar ratiea 
&  la  plénimde  de  rintétâc..  C*efl:  do»c 
fetts  ces  txoits  points  de  vue  que  le  Poète,, 
avant  de  s'engager  dans  ce  a:ayail  y  doit 
en  confidérer  la  matièce  pour  &  mieui^ 
preiTentic  VcSct  II  jugera ,  par  la  nature 
lia  fond  >  de  (a  flérilité  ou  de  ion  abon'- 
dance  ;  eu  gliflânt  fut  les  endroits  qui 
ne  peuvent  rien  produire  >  il  celètvera 
les  forces  du  génie  pour  femet  en  ua 
tali|^  champ  fêcond»  J:kt£  tu  tumnmrabis  parce ^ 
mm  i^ftmei  nfiè^ 

Je  n'ai  coDfidérépifques-icih'miài^r  >^^ 
que  du  Poète  au  leâeur.  >,  fit  tel  qu'il 
cft  mftme  dans  l'Epopée  ;  mùa  dans  le 
Vdétùe  dramatique  il.  e&  selati^  encore 
aux  pef  fonnages  qui  font  en  /(Aie  \  fit 
«'eft:  par  eux  qWil  doitcommenoer»C^'iai- 
porte  y  dires-votts».  qu'un  autre  que  moi 
a'iniéreflè  au  récit  que  jtemœds  r  Û  im^ 
porte  beaucoup ,.  &  on  va  te  voir.  Jk 
conviens  que  fi  le  fpeâateuff  eft  imé*- 
'veâfé  >,  l'objet  du  Poète  eft  rempli  ^.maîa 
J^intétét  dépend  de  L'iilufion>&  celle-ci 
ibt  Ik  TCAicoabUnce  ::or  j^  il  a'cft:  B^  t^ 
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lemUaM^  que  (ùc  la  Ccènc  deux  Aâeurs 
s'oçcupetH  >  l'un  à  dite  l'ai^tce  à  écou- 
ter ce  qui  n'intére(Ie  ni  Tua  ni  l'autre» 
De  plus  llmérêt  du  fpcâs^c^ur  n'cft  qqe 
celui  des  personnages:»  &  félon  que  ce 
qu'il  entend  les  afF«âe  plus  ou  nK>ins^ 
t*inipre(nop  téOéciàt  q^Hl  en  revoir  eO: 
plus  prpfoiide  ou  pl(|s  l<^re. 

Le$  fâh$  concena$  dwB  l'expoécioi» 
de  Rpdogime  ne  o^nquenc  ni  d'im- 
portance ,  ni  de  pathétique  y  mais  des 
deux  perfbnnaises  qui  font  en  fcène  » 
Van  raçojiie  ftpide|:xiçnc  >  l'ai^tre  écquto 
p|ii9  firpidemenc  eaooce  ^  &  le  fpeâa* 
ceur,  s'ei)  reflet. 

L'int^rj^  perfennel  (fe  celui  qui  ra- 
conte eft  nn.  befoin  de  confeil  >  de  (c>* 
cours  >  4^,  cofifoUtion  j  df  foulagemenr* 
l^'ii^téi^  ^  lui  vjlet^t  do*  4ehpr$  cft  um 
moi^F^r^nt  d'aâb^on  ou.  de  haine 
l^our  celni  dojii^  la  Çvtpne  ou  la  TÎq; 
^  en  p^it  ou  cpmm^  ei?  /ûipiens.  £,'in^ 
iiérêt  per(bwel  de  cehii  qui  écoute  cSL 
tranquîltp-  ôa  p^flipnné ,  de  caiiofîté  oqé 
i^nqt^étude  >  &  JL'ttne''&  l'autre  eft  dTM*» 
Wy  pl^s.  vive  ^  Uévènetncnt  fe .  «oaw 
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étranger ,  vient  d'un  (êntimenc  de*ï>\eti^ 
veillance  ou  d'inimitié  >  d«  compaflîon 
oa  d'humanité  fîmplc. 

Plus  la  narration  eft  întereffante  pour 
les  Ââeurs ,  moins  elle  a  be(bin  de  l'en- 
tre   dirc6tement   pour  lies  efpeâateurs  :- 
je*  m'explique.  Un  fait  (impie  ,  familier  y 
connu  y  qui  vient  de  fe  paflcr  fous  nos . 
yeux  ,   n'eft   rien   moins    qu'intére/^nc: 
pour  nous  à  entendre    raconter;  mais^ 
Q  ce  récit  va  porter  la  joie  dans  Vamc- 
d'un  malheureux  qui  nous  a  f^ir  ver/er 
àt%  larmes  ;  s'il  le  tire  dti  botd  de  l'a- 
bîme où*  nous  avons  frémi  de  lir*  voir^ 
tomber  ;  s'il  jette  la  défoiâtiidii  > 'le  de- 
CeCpoit  dans  l^ame   d'une-  mère  ,  d'un 
ami ,.  d'un  amant  ;    fi  p^t  une   révolu^ 
tjbn  fubite  il  change  U  face  ^  des  ^  cho- 
fes ,.   &  fait  palTér  le  perfônnage  que- 
nt)us  aimons- d'une  extrétnîté  dèlfortune- 
^3fc  l'autre;    il    devient-  très-iméreffant >. 
quoiqu'il  n'ait  rien  de  merveilleux  ,  riwir 
de- cut^euX' en  lui-mAnc.  Si  au  contraire? 
te:  narration  n'a  pas  cette.  îttfluence  ra- 
pide   &  puiffante  fur  le  fort  des  per*- 
fônriages;  fi  elle  ne  3bit  ôxëiter  aucune 

fit:  œst  ificfttt0e$ ,,  dQjat^L'ébMblçoi^â^ 
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€otntnuniq«He  à   i'ame    des   fpeâateurs  ;; 
au  défetic  ié  cette  téaâion  ,  elle  doit  :  - 
avoir  une^  aâion   diredbe  y  &  relative 
de   r  objet  à  nous-mêmes.  C*eft-là  qu*il 
faut   nous  rendre  les  objets  préfens  par 
là   vivacité  des  peintures.  i£née  Se  Di- 
don  ,  Henri  IV.  &  ÉUfabeth  ne  font  pas 
aflez  émus  pour  fious  émouvoir  &  nous 
attendrir  ;  mais  le  tableau  de  l'incendie  ' 
d%  Troye ,  &  celui   du  maflàcre  de  la 
S%  Barthelemy^ous  frappent,  nous  ébran- 
lent directement  &  fans  contre- coups:. 
c*éft    ainfi  qu*agtt  VÉpopce    locfiju'cUci 
jr'èft  pas  dramatique  ;  &  alors  pour  fup-* 
pléer  à  I^aâion  y  elle  exige  les  couleurs^ 
les    plus-   vives  &  les   plus  vraies  >  lesi. 
couleurs  même  de  la  Nature  ^  &  fans;^ 
aacun  vernis  de  l*Art. 
'^  Plus  l^expôférd^ùn  événement-  tragique, 
éffi  nud  r  finîplfe  &Jïiaïf,  mieux  il  fiait^' 
Vîinprcffiôn  de  la*  chofe  :  toute'  circonf-^ 
tance  qui  n'ajoute  pas  à  l'intérôt  l*aflFôi- 
hWi  :  ohfiat  quïdquid  non  at^uimt:  ]q  vais  cicc»- 
bien-tot  en  donner  des  exemples^  Au-  î 
Bcii  (|ue  dans  ks  récits  tranquilles  &  iquî' 
tfSntéreffcnt  qiic  l'imagination  ,  Ifr  fohdv 
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hit  le  ptix  de  la  mmhe.  AUmts  la  Pq8^ 
Ée  Ce  répand  en  defcrî^on^  y  etit  coO' 
paraifoos  y  teiToiarces  qu'elle  (^|iîg)ae 
lor(qtt- elle  ^  vraiment  pathéciqtte  :  cai 
ces  Tains  ornemens  ble^otenc  la  dé- 
cence  >  autre  règle  que  le  Poâe  deit 
s^knpofer  en  racont^tK. 

Quid  ie6$É$  ,  qiAà  mn  >  dl  un  point 
de  vue  fur  lequd  il. doit  avoif  fass  cei& 
les  yet»  attachés^  Ce  n'eft  pQÎnc  là  ce 
qu'on  vous  demande  %  die  Horace  à 
l'Artifte  qm  prodigue  des  onjeiBcns  écran^ 

gtrs  ou  fiipeiAqr.  le  lui  dis  pl«$  enco^ 
xr:  Ce  n'eft  poiat  U  ce  que  vous  vous 
demandez  à  vous-  même.  Qie  faîres^ 
TOUS  1  CeQ:  le  cœur  &  non  pas  les  fens 
que  vous  devez  frappes.  Vous  voulor 
nous  peindre  ta  Natuire  àms  fa  ropchance. 
fimpticicé  y  U  vous  \^  cfaajrg^z  d'un  voile 
dont  U  é^Sk  bii  l'épaiâèut.  Eft-ce 
avec  des  vei»  ppcQ^^x  &  dé  brilianteft 
images  q)ae  vous  préceqdeai  m'arracBep 
des  lacmes  i  eft-^  avec  cet  éclat  de 
pfiM:o}e$  ^a'une  amante  fur  le  tombeaui 
4e Ton  amao^j  u^e  mère  fur  le  corps 
^4  8S  livide  d*utt  6ls  unique  de  bieor 

«•4*  WWF  gânàîpK  ^.  ï»tt*,^fcfai»i'* 
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me  ^  Coniulcez  vous ,  écouta  la  Na« . 
ture-^  &  jettes  aa  feu  ces  deicripciotis: 
fleuries^  qui  la  glacent  aa  fond  de  nos. 
cceurs» 

Les  décences  de  la  narration  ,  dit 
Poëce  à  nous ,  fe  bornent  à  n'y  rien  mê- 
ler d'obfcène  ,  de  bas  ,  de  choquant. 
Contre-  c^ce  règle  pêche  dans  l'>Bnéidc^ 
la  fiâion  puérile  &  degoûunce  des  har)^> 
pies  ;  &:  dans  le  Paradis  perdu  >  l'allé**- 
gorîe  du  péché  &  de  la  mort.  Le  nuage 
^î  dans  liliade  couvre  Jupiter  &  Jù^- 
non  fuv  lemont|lda>  eft  pour  le&Poé-*. 
tes  une  leçon  &c  un  modéle-de  biensN 
(ean/cc. 

Les  décences  d*un   Aâeur  à   l*auti^ 

font  dans  le  rapport  de  leuc  rang ,  de 

leur  (kaoùon  rerpeâive..Un  malheureux'n^ 

qui  pour  émouvcHC-  la  pitié  hk  le  rèd(: 

de  (es  aventures  ,.  eft  refecvé  y  timide  & 

modefte  >.  ménager  du  tems  qii'dn  lui 

^omre  >.  &   attentif  à  n'en  pas  abufeiv 

Mérope  deinande  à  Égifte  quel  eft  l'état  >« 

le  rang^,  la  fortune  de  Tes  parens  ;  vou& 

favez  qiaelleeft.  fa  réponfc, 

S  la  vertu  (uffltpour  faire  fa  so61«f&9» 
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Ne  (bar  pas  des  mortels  dignes  de  vostnfpcis^ 
Le  fon  les  avilie ,  mais  leur  fage  conftance 
Fait  refpefter  en  eux  Thonorable  indigence^ 
Sousfes  ruftiques  toits  >  mon  père  vertueux». 
Fait  le  bien ,  fuie  les  loix  »  &  ne  craint  que  les 
dieux, 

.  Ainfi  le  ftyle ,  le  ton ,  le  caraâère  de 
la  narratioa ,  Se  tout  ce  qu*on  appelle 
convenance  j  eft  dans  le  rapport  de  ceiut- 
qui  raconte  avec  celui  qui  l'écoute.  Si  Vir-- 
gile  a  une  tempête  à  décrire  ^  il  eft  na- 
turel qu-il  employé  toutes  les  couleurs* 
de  la  Poëfie  à  la  rendre  ptéfente  à:l'efpric 
du  leâeur*. 

Incuhuere.mari  ».  totumque  à  fedibus  imh 
Vna   Eurufque  notufque  ruunt ,  creherqut 

procêllis, 
Âffricut  5  &  vaftot  voîvunt  ad  littorafluSur, 
infequitur  clamorque  virum  firidorque  ru^ 

dentum: 
Bripsuut  fiêhitû  Hubes  eœlumque  diemquf 
Tfsucrorum  ex  occulis.Ponto  nox  incubât  atro'- 
Jntonu$re.poU  &  arebrsSimicatignibtu^^her^ 

Mais  quTdoménéfe ,  dans  lia  plus  cruelle 
fimatîbn  où  puiflc  être  réduit  un  pere„ 
ùittt  à  l'un  die  Tes  {u\çis  la  confidence  de 
tàn^  malheur  ;;  il;  na  s.'amulcra«  boiol  i 
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décrire  la  tempête  qu*il  a  eflTdyée  :  fon 
objet  n'cft  pas  d'effrayer  celui  qui  l'en- 
tend, mais  de  lui  confier  fa  peine»  *^  Nous 
^>  allions  périr  ,  lui  dirait-il  \  j*invoquai 
^>  les  dieux  y  Se  pour  les  appaifer  >  je  jurai 
>i  d'immoller  >^n  arrivant  dans  mes  états  > 
>,  le  premier  homme  qui  s'of&iroit  à  moi» 
;>,  Piété  cruelle  &  funcfte  !  J'arrive ,  &  le  * 
,,  premier  objet  qui  Ce  préfcnrc  à  moi  2 
3,  c*eft  mon  fils. ,,  Voilà  le  langage  de 
la  douleur» 

Il  en  eft  d*un  per(bnnage  tranquille  à 
peu  près  comme  du  Poète  :  le  fujet  de  la 
narration  ne  doit  pas  l'affeârr  alTez  pour 
lui  faire  négliger  les  détails  :  par  exemple  > 
H  eft  naturel  qu^i£née  raconrant  à  Didon 
la  mort  de  Laocoon  &  de  Tes  enfans ,. 
décrive  la  figure  des  ferpens  >  qui  fendant 
la  mer  >  vinrent  les  étoufièr  : 

TeSora  quorum  interfiuBui  arrelia  yfubaju^^ 
Sanguinea  exuperant   undas.  Vars  eatink 

Pantum 
Fone  legif  ,  pnustque   immenfa  voîuminti 

rerga. 

Didon  eft  difpofce  à  l'entendre  ;  au-lica 
que  dans  le  récit  de  la  mort  d'HypoUte  ji. 
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jii  ta  ficaadon  de  Tbéraméne ,  ni  celle  def* 
ThéCéc  ne  comporte  ces  riches  détails  : 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une   montagne 

humide  : 
L*ondeapproche«  (êbrife)&vomitànosyeax: 
Parmi  des  flots  d-écume  un  monftre  furieux-. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  n^- 

naçantes ; 
Tout  fon  corps  eft  couvert  d*écaillles-?au- 

niflantes  ;, 
Indomptable  taureau  »  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  vers  font  très-beaux ,  mais  ils  font 
déplacés.  Si  le  fentîment  donc  Théra- 
mènc  eft  faifi  étoit  la  frayeur  >  il  fetoit 
naturel  qu'il  en  eût  Tobjet  préfcnt  >  Se 
qu'il  le  décrivît  comme  il  l'auroît  vô; 
mais  peu  importe  à  fa  douleur  &  à  celle 
de  Théfée  que  le  front  du  dragon  fut 
armé  de  cocnes ,  Se  que  fon  corps  Bk 
couvert  d^écailles.  Si  Racine  eut  dans  ce 
inoment  interrogé  la  Nature  ,  lui  qui  la 
connoidoic  fi  bien  ,  j'ofe  croire  qu'après 
ces  deux  vers , 

L'onde  approche,  febrife,  &  vomît  à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  décttme  un  nkonftre  fudcwi» 
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2I  eut  pafTé  rapidement  à  ceux-ci  ^ 

Tout  fuit ,  &  fans  s'armer  d'un  conragf 

inutile , 
IXans  le  temple  voifin  chacun  cherche  un 

afyle. 
Hypolite  >  lui  feul  3  &c. 

Il  eft  dans  la  nature ,  que  la  même  chofê 
racontée  par  ditferens  per/bnnages  9  ft 
préfente  fous  des  traits  différens  :  foîi 
qu'ils  ne  l'ayent  pas  vâc  de  même  'y  fait 
qu'ils  ne  (c  rappellent  de  ce  qu'ils  ont  vu 
que  ce  qui  lès  a  vivement  frappés  j  foit 
que  le  fentinoent  qui  les  domine  >  ou  le 
dedèin  qui  les  occupe  3  leur  hfÇt  négli» 
ger  &  palfer  fous  fîlence  tout  ce  qui  ne 
Piniéreffe  pas.  Pour  favoir  quels  font  les 
détails  fur  lefquels  il  faut  fe  repofer  ,  ou 
bien  glifTer  légèrement  »  il  n'y  a  donc 
qu'à  examiner  la  fituation  ,  ou  l*inten« 
tion  de  celui  qui  raconte: fa  fituation^, 
lorfqu'il  Ce  livre  aux  mouvemens  de  fonv 
ame,  &  qu'il  ne  raconte  que  pour  (e 
foulager  ;  fon  intention  ,  lorfqu'il  fe  pro- 
poGs  d'émouvoir  l'ame  de  celui  qui  l'é- 
coute >  &  d'en  difpo(cr  à  fon  gré.  Là  » 
tout  ce  qui  l'afiFeâe  lui-même  i  ici  »  tous 
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ce  gui  peut  exciter  dans  l'autre  les  (entî-* 
mens  qu'il  veut  lui  infpirer  ,  (era  placé 
dans  fa  narration  :  tout  le  refte  y  fêta 
fuperflu.  La  règle  eft  iimple  ,  elle  eft 
infaillible. 

Que  l'intention  de  celui  qui  raconte  ^ 
foie  d'inftruire  ,  ou  feulement  d'émou- 
voir ;  qu'il  révèle  des  chofes  cachées ,  ou 
qu'il  rappelle  des  chofes  connues  ;  les 
détails  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  complot 
d'Égîfte  8c  de  Clitcmneftre ,  l'arrivée 
d'Agamemnon ,  les  embûches  qu'on  lui 
drefle  >  Comment  il  eft  furpris  &  alTafGné 
dans  fon  palais  >  Orefte  a  du  voir  tout 
cela  dans  le  récit  que  lui  a  faitPalamède» 
quand  il  a  voulu  l'en  inftruire.  Mais  s'il 
ne.s'agit  plus  ^ue  de  lui  rappeller  ce  crime 
connu  >  potir  l'exciter  à  la  vengeance  > 
c'eft  à  grands  traits  qu'il  le  lui  peindra. 

Orefte  >  c^eft  ici  que  le  barbare  E^fte  » 
Ce  monftre  détefté ,  fouillé  de  tant  d'horreurs» 
Immola  votre  père  à  Ces  noires  fureurs. 
JLà.  plus  cruelle  encor.  pleine  des  Euménides, 
Son  époufe  fur  lui  porta  fes  makis  perfides. 
C'eft  ici  que  fans  force  &  baigné  dans  fon  fang 
U  fut  long-tems  traîné  le  couteau  dans  le 
flanc. 


r 
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Il  en  cft  de  même  d'un  perfonnage ,  qui 
plein  de  l'objet  qui  Vintérefle  dire6kemcnc 
ïe  le  rappelle  ,  ou  le  rappelle  à  d'autres: il 
reffleurc  &  n'en  prend  que  les  traits  re- 
latif à  fa  fituation.  Ainfi  y  dans  l'apo- 
théofè  de  Vefpafien  ,  Bérénice  n'a  vu  ^ 
ne  fait  voir  à  Phénice  que  le  triomphe 
de  Titus. 

De  cette  nuîtPliénîce,  as- tu  vu  la  fplendeur  ? 
Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tous  pleins  de  fe 

grandeur  ? 
Ces  flambeaux  ,  ce  bûcher  y  cette   nuit 

enflammée , 

Ces  aigles ,  ces  faifceaux  y  ce  peuple  »  cette 

armée  » 
Cette  foule  de  Rois  >  ces  Cpnfuls ,  ce  Sénat» 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntoient  leuc 

éclat, 
Cette  pourpre ,  cet  or  qui  réhauflbient  fa 

gloire .  jj 

Et  ces  lauriers  >  encor  témoins  de  (a  viâoire.  ' 

Tous  ces  yeux  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  / 

parts,  j 

Confondre  fur  lui  feul  Içurs  avides  regards»  ^ 

Ce  port  majeftueux ,  cette  douce  préfen** 

ce ,  &€» 


Tel   eft  audi  ,   dans   Andromaque  >  Ic 
fouycnîr  -de  k  prifc  de  Troye. 


1  *' 
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Songe,  (bnge,  Céphire»  à  cette  nuit  cruelle  j 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple   une    noie 

éternelle, 
figure  toi  Pyrrhus ,  les  yeux  étincellans , 
Entrant  i  la  lueur  de  nos  palais  brûlans  , 

Sur  tous  mes  frères  morts  fe  faifaot  un 

paflage. 
Et  de  (ang  tout  couvert  échauffant  le  carnage^ 

Songe  au  cris  des  vainqueurs ,  fonge  aux  cris 

des  mourans» 
Dans  h  ^amme  étouffés ,  fousie  fêrexpirans; 

Peins -toi  dans  ces  horreurs  Andromaque 
éperdue. 

Dans  ce  TaMcau  les  yeux  d'Andro^ 
maque  ne  fe  détachent  point  de  Pyr- 
rhus :  elle  ne  diftingue  que  loi  :  tout  le 
refte  eft  confus  &  vague.  Ceft  ainfi  que 
tout  doit  être  relatif  8c  (obordonné  à 
l'intérêt  qui  domine  dans  le  moment  de 

{a  -narration. 

.  Conàose  elle  n'eft  jamais  pk^  tranquil-' 
le  plus  dé(intére(T2e  que  daas  la  bouche 
du  Poète ,  elle  a'eft  jamais  plus  libre  de 
fe  yttÊt  des  -fleurs  de  la  Foëfie  :  auffi 
dans  ce  calme  des  efprits  a-t-etle  befoin 
dt  plus  d'ornemens  que  lorfqu'elle  eft 
pafGonnée.  Or  Tes  ornemeus  les  plus  fa« 
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ftnilîefs  font  les  defcriptions  Se  les  corn- 
paraifons. 

La  dcfcription  n'eft  quelquefois  que  la 
définition  pafTagère  d'un  objet  qui  tombe 
fous  les  fens  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  cir- 
conlocution. 

Ce  monfire  à  voix  humaines  aigle  9  femme   Vol^ 

&:  lion. 
^    .•••••..   le  peuple  vautour»    Lafb«<^ 
Au  bec  retors ,  à  la  tranchante  ferre.  "*"*• 

• Cet  Art  ingénieux  )  Bicbeuf. 

De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux. 

.     •    .     •     •    •    "Rudis  indigefiaque  moles  y  Ovidc^ 

Bt  mole  junSlarum  difcordia  femina  rerum. 

La  circonlocution  fait  la  richedè  du 
ftyle ,  par  les  idées  qu'elle  raffemble  ou 
qu'elle  réveille  en  pafTant.  Elle  contribue 
/aufli  quelquefois  à  Télégance  &  à  la  no« 
blefle  ,  en  évitant  le  voifinage  des  idées 
bâiTes  ou  rebutantes  que  le  terme  propre 
rappelleroir.  Voyez  dans  Sémiramis  con> 
*me  l'idée  des  médicamens  eft  ennoblie. 

Ces\égétaux  puiflans  qu'en  Perfe  on  voie 

éclore  > 
.Bienfaits  nés  dans  fon  fein  de  Tafire  qu'elle 
adore. 


•  ^ 


' 
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On  employé  Couvent  la  circonlocution 
à  la  place  des  termes  que  l'habitude  &  le 
préjugé  ont  avilis  :  c'eft  le  befoin  qui  l*a 
invcuiée. 

T»^  •  ïttdiSifqin  ht  re^us  egeftar. 

Et  il  en  cft  des  orncthens  du  ftyle  com- 
me de  ceux  de  PArcbitedture. 

M«in.  Quodque  olim  ufut  inopf  rep^rit  ,  nunc  ipf^ 

voluptas. 
P^ftulat. 

Mais  la  defcrlption  ne  fe  borne  pas  à 
caraûérifer  fon  objet  ;  elle  en  préfente 
fouvent  le  tableau  dans  Ces  détails  les 
frius  intéreflans  &  dans  toute  fon  éten- 
due. Ici  le  goût  coniifte  à  bien  choifir  » 
•  1^.  l'objet  que  l'on  veut  peindre  ;  2**.  le 
point  de  vue  le  plus  favorable  à  VeSet 
que  l'on  fepropofeî  j^.  le  moment  le 
plus  avantageux  9  û  l'objet  eft  changeant 
-ou  mobile  ',  4".  les  traits  qui  l'exprimenc 
le  plus  vivement  tel  qu'on  a  dcflcin  de 
le  faire  voir  ;  5^.  les  oppofirions  qui  peu- 
vent le  rendre  plus  Taillant  ôc  plus  fen- 
ûble  encore. 

Le  choix  de  Vobjet  ,  comme  je  l'aï 
fait  voir  >  doit  >  fe  tegler  fur  l'intenrîon 


f 
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du  Poéce.  Le  tableau  doit  il  être  gra- 
cieux ou  fombre  9  pathétique  ou  riant  i 
cela  dépend  de  la  place  qu*il  lui  delli' 
né  &  de  l'effet  qu'il  en  attend.  Elega 
f  dit  le  Tafle  en  parlant  du  Poëme  hé- 
roïque )  fïA  le  cofe  belle  ,  le  bellïffime  ; 
fra  le  grande  ,  le  grandiffime ,  &c.  La  rè- 
gle eft  la  même  pour  tous  les  genres. 
Dans  le  gracieux  >  choi(î(Tèz  ce  que  la 
Nature  a  de  plus  riant  >*  dans  le  naïf  » 
ce  qu'elle  a  de  plus  fimple;  dans  le  pa- 
thétique )  ce  qu'elle  a  de  plus  touchant  &c. 


* . 


Qmnia  confilîh  pravifê  animoque  valent!. 

Le  Boînt  de  vue  eft  relatif  de  l'objet 
au  fpeâateur  :  l'afpeâ  de  l'un ,  la  ficua-  ^ 
tion  de  l'autre  ,  concourent  à  rendre  la 
defcription  plus  ou  moins  întéreflTante  ; 
mais  (  ce  qu'il  eft  important  de  remarquer) 
toutes  les  fois  qu'elle  a  des  auditeurs  en 
fçène  >  le  leâcur  fè  met  à  leur  place ,  & 
c'eft  de-là  qu'il  voit  le  tableau.  Lorfque 
Cinna  répète  à  Emilie  ce  qu'il  a  dit  aux 
coniorés  pour  les  animer  à  la  perte  d'Au- 
gùfte ,  nous  nous  mettons ,  pour  l'é- 
couter )  à  la  place  d'ÉoÂlie  ;  &  (itôt 
'Tome  I.        -  S 
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qà^il  vient  a  décrire  les  horreurs  des  ptoC^ 
cripcîons  » 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  Teavi  triom* 

pbanss 
Rome  entière  noyée  au  fang  de  (es  enfànsi 
Les  nos  aflaffiné  dans  les  places  publiques  s 
Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  do< 

meftiques  s 
Le  mécham  par  le  prix  au  crime  encouragé; 
Xc  nuri  par  fa  femme  en  fon  lit  égoij^é  s 
Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  foa 

père. 
Et  fa  tête  i  la  main  demandant  fon  (alaire* 

Ce  n'eft  plus  à  la  place  d'Émnie  que 
nous  fommcs  »  c*eft  à  la  pUce  des  cou* 
jurés. 

Tous  les  grands  Poètes  ont  (ênti  davan- 
tage de  donner  à  leurs  defcriptions  des 
témoins  qu'elles  incére({ènt>  bien  sûrs 
que  l'émotion  qui  règne  fur  la  fcène  Ce 
épand  dans  I'amphîtéâ(|e ,  &  que  mille 
amcs  n*en  font  qu'une  quand  VimérSc 
les  réunit. 

IVIais  abftraâion  faite  de  cette  é.no^ 
tîon  réfléchie  >  le  point  de  vue  direâ  de 
l'objet  à  nous  »  eft  plus  ou  moins  âvo*- 
rable  i  la  Pocfie  coousc  à  la  Peinture  g 
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fcton  qu'il  répond  plus  ou  moins  à  Tef- 
fct  qu'elle  Yeur  produire.  Un  Poète  fait- 
il  l'éloge  xl'ua  guerrier ,  il  le  voij:  comme 
{^ermiono  voie  Pynkus» 

Intrépide  ^  &  par-  tout  fiiivi  de  U  Vidoire, 

Il  oublie  qu«  (on  héros  eft  un  hom- 
^tp  Se  que  ce  font  des  hommes  qu^il 
fait  égorger.  Sa  valeur  »  Ton  aâivicé  9 
fon  audace,  te  don  de  prévoir  >  de  dif- 
pofèr  ,  de  ipaîcrifêr  les  événemens  »  l'in-. 
fluence  d*ane  grande  ame  fur  des  milliers 
d'amcs  vulgaires ,  qu'elle  remplit  de  (on 
ardeur  :  voilà  ca  qui  te  frappe.  Mais 
Veut-il  lui  reprocher  Ces  triomphes  ;  tout 
cHange  4c  face  »  Se  l'on  voit , 

Dts  murs  que  la  flamme  ravage  ;  Konffcaa. 

Des  vainqueurs  fumant  de  carnage  ; 
Vtï  peuple  au  fer  abandonné; 
Des  mères  pâles  &  (ànglances> 
Arrachant  kurs  filles  tremblantes* 
Pes  bras  d'un  foMac  efrèné. 

Aînfi ,  cette  Hermîone  qui  dans  Pyr* 
thus  admirolc  un  héros  intrépide  ^  un 
vainqueur  plein  4e  gloire  &  de  charmes, 
n'y  voit  Kcn-toc  plus  qu'un  meurtrier 

Si 
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iispiroyable  &  même  lâche  dans  fa  fureut^ 

Du  vieux  père  d'Heûor  la  valeur  abattue 
Aux  piedi  de  fa  famille  expirante  à  fa  vue 
Tandis  que  dans  (on  feîn  votre  bras  enfoncée 
Cherche  un  refiede  fangque  l'âge  voit  glac^ 
Dans  des  ruifleaux  de  fang  Troïe  ardente 

plongée  ; 
De  votre  propre  main  Polîxèné  égorgée. 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  coaae  * 

vous: 
Que  peut-on  refufer  à  ces  généreux  coups  f 

.  Ce  changement  de  face  dans  l'objet 
que  l'on  peint  >  dépend  fur-tout  du  mo« 
ment  que  l'on  choifit  Se  des  détails  que 
l'on  employé.  Comme  prefque  toute  la 
Nature  eft  mobile  &  que  tout  y  e(t  com- 
pofé^  l'imitation  peut  varier  â  i'infini 
dans  les  détails  s  &  Ceft  une  étude  a(Ièz 
curieufè  que  celle  des  tableaux  divers 
qu'un  même  fujet  a  produits  »  imités 
par  des  mains  fàvantes.  Que  l'on  com- 
pare les  àlfauts  >  les  batailles ,  les  com- 
bats dnguliers  décrits  par  les  plus  grands 
Poètes  anciens  &  modernes  :  avec  com« 
bien  d'intelligence  Se  de  génie  chacua 
d'eux  a  varié  ce  fond  commun  y  par 
des  circonAances  tirées  des  lieux  ^  des 


Françoise.      41J 

tems  &  de$*perfonncs  l  Combien  ,  par  1^ 
feule .  nouveauté  des  armes  l'alTàut  des 
fâuxbourgs  de  Paris  diffère  de  l'attaque 
des  murs  de  Jérufalem  &  de  celle  dii 
camp  des  Grecs  ! 

On  entendoîc  gronder  cts  bombes  effroya- 
<  bks ,  .   .  . 

Des  troubles  de  Ja  Flandre  enfans  abomina^ 
blés. 

Le  falpètre  enfoncé  dans  ces  globes  d*airain , 
Part ,  s*échauiFe ,  s'embrafe ,  &  s'écarte  fou- 

dain: 
La  tnort  en  mille  éclats  en  fort  avec  furie. 
Avec  plus  il*Art  encore  &  plus  do  barbarie , 
P^ns  les  antres  profonds  pn  a  fu  rQpfermer 
Des  foudres  fouterrains ,  tous  prê;  à  s'allu- 
mer* 
Sous  un  chemin  trompeur  où  volant.au  car- 

/    nage, 
le  foldat  valeureux  fe  fie  à  fon  courage. 
On  voie  en  un  inftant  des  abîmes  ouverts  » 
De  hoirs  torrens  de  foufre  épandus  dans  le^ 

airs , 
Des  bataillons  entiers ,  par  ce  nouveau  ton- 
nerre 
Dans  les  airs  emportés,  engloutis  fous  la  téire. 
Ce  font  là  les  dangers  ou  Bourbon  va  s'offrir  > 
C'eft  par- là  qu'à  fon  trône  il  brûle  de  courir. 
Sfesguerriersaveclaidédaignentcestempêtes; 

Sj' 
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Venfo  eft  (bus  leurs  pas  ,^  k  foudre  e&Cttt 

leurs  têtes  s 
If  aisia  gloiceàleursyeux  vole  àcâtédu  Roi  •• 
Us  ncsegardcnt  qu'elle  &  marchencûuis  effiroH. 

Indcpendamtoent  de  ces  vanations  que 
les  Aks  &  les  moeurs  cm  pcoduites,  lej( 
âfpeâs  de  la  Nature ,  fes  ph(§fM}g3énes  ^ 
Ars  accideas  diâereor  d'eu^-méme^  par 
des  ciiconftaaces  qui  fe  cocubinent  à  Vin- 
fioi.  Dans  les  Jiorreucs  de  la  ÊitQÎne 
que  tant  de  Poètes  avoient  décrite^  i'ffo^ 
mère  François  eft  afTez  heureux  pour  avoi? 
à  peindre  >  d'après  rHîAoire  >  teffirayant 
tableau  <i^une  mer«  qui  égorge  ibn  fila 
pour  aflbuvir  fa  faim. 

Furienfè ,  elle  approche  avec  un  coatctiSf. 
De  ce  fils  innoccQt  qui  lui  tendoit  les  bras  : 
Son  enfance,  fa  voix,.fa  mirère>  (es  charmes i^ 
A  (à  mcre  en  fureur  arrachent  mille  larmes  î 
Elle  tourne  fur  lui  fon  vifagr  efl&ayé , 
Plein  d^amour ,  de  regret  >.de  rage&de pitiés 
Trois  fois  le  fer  échappe  à  fa  main  défaillante^ 
La  rage  enfin  {^emporte  s  &  d'une  voix  tremr 

blante  > 
Déteftant  fon  hymen  &  Ci  fécondité , 

Cher  &  malheureux  fils  que  mes  ftaocs  oa^ 
portée 
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Dk-elle,  (^tn  yain  «^uetu  teçuî  là  vie  y 
Les  tyrans  ou  la  faim  l'auroit  bientôt  ravie. 
£t  pourquoi  vivrois-tQ?  pour  atlef  diansPath, 
:£drant&  malbâurettx  pleurer  furets  débris  1 
Meurs  a  v^ant  de  fentir  mes  maiix  &  ta  tnisère  : 
Kemls  moi  Is  jotfr  >  k  fàHg  qiie  t'a  donn^  h 

mères 
Que  mon  (km  mdhettt eux  te  fcfvè  ât  tôië- 

beau  3 
Et  que  Paris  du-moîiïs  voye  un  crime  nou- 
veau. 
En  achevant  ces  mots ,  furieafe ,  égâxéé , 
Dans  les  flancs  defon  fils  fa  mam  défèfpéréè» 
Enfonce  ^n  frémiflant  le  parricide  acier*      * 
Porte  le  corps  fanfglant  auprès  de  fon  foyer, 
Et  d'un  bras  quepoufroitfafaim  impitoyable  a 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 
Attira  par  la  faim ,  les  farouches  foldats , 
Dans  ces  coupables  lîéux  reviennent  fur  leurs 

pas. 
Leur  trahfport  eft  fcmblable  à  la  cruelle  Joie 
Des  ours  de  des  lions  qui  fondent  (Ur  leur 

proie. 
A  renviTun  de  l'autre  ils  courent  en  fureur-: 
Ils  enfoncent  la  porte.  O  furprife }  à  terreur  l 
Près  d'un  corps  tout  fanglant  à  leur  yeux  Ct 

préfente 
Une  femme  égarée  &  de  fang  dégouttante. 
Oui,  c'eft  mon  propre  filsj  oui, monftres in- 
humains» 

s:4 
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Odt  woms  qmikas  Con  (àfig  Sirtt  trempémes 

maios. 
QaelaiDcre&kfik  roas tervent  de  pâture» 
Cra^^pcx-yons  plus  que  moi  d'outrager  la 

nature? 

Quelle  horreur  à  mes  yeux  fenable  Tousgb* 
cer  tons  ! 

-Tigresjdetelsfefiinsfont préparés  pour  voas. 

Le  Dante  a  dans  (on  En/èr  un  ia^ 
Ueau  du  même  genre.  Le  Poète  >  comme 
on  £ût>  parcoon  les  régions  infernales. 
Il  iroit  d'an  coté  des  abimet  de  feu  >  & 
de  l'aune  un  éomg  glacé  :  fur  cet  étanig 
il  diftingue  ,  dans  une  (bule  de  malheu- 
reux i  un  homme  acharné  fur  un  autre 
&  qui  lui  ronge  la  tête.  Il  demande  à 
ce  furieux  ce  que  lui  a  fait  celui  qu'il 
dévore. 

Void  ce  morceau  fidèlement  traduit 
par  un  homme  de  lettres  ^  verfé  dans 
rétode  des  Poètes  Italiens  >  qui  en  fcnt 
les  beautés  ,  &  qui  fait  les  rendre. 

»  Ugolin  fboléve  fa  tête  ,  &  fe  déca- 
»•  che  de  fon  horrible  proie.  U  efluye 
»  les  lèvres  enfanglantécs  avec  les  chc- 
to  veux  de  ce  crâne  qu'il  avoir  à  demi 
V  rongé ,  puis  il  me  parle  en  CÇ%  mots. 


FaANÇOI  SE.  417 

»  Veux-tu  donc  que  je  renouvelle  ma 
t*  douleur  &  moa  défefpoir  ?  Je  les  (cns 
w  renaître  à  la  feule  penfée  du  récit  que 
»  tu  me  demandes.  N*împorte ,  je  con- 
»  fens  à  gémir  de  nouveau  ,  pourvu  que 
99  mes  patoles  deviennent  des  femences 
»  d'horreur,  &  qu'elles  couvrent  d'oprc»- 
»  bre  à  jamais  le  perfide  que  je  dévore. 

"  Je  ne  fais  qui  tu  es  9  ni  par  quelle 
«>  voie  tu  as  pu  pénétrer  ici  bas  ;  mai» 
»  à  ton  langage  je  te  crois  Florentin.  Le 
»  non  du  Comte  Ugolin  ne  t*eft  pas  în- 
»  connu.  Je  fuis  ce  malheureux ,  &  voilà 
»  l'Archevêque  Roger. 

«Il  me  refte.à  réapprendre  pourquoi 
»>  je  le  toutmente  ainfi.  Je  lui  donoai 
*9  ma  confiance  ,  &  vidime  de  fa  mé- 
99  chanceté  >  j'en  fus  trahi ,  je  mourus  : 
y,  tu  le  \  fais  fans  doute  ;  mais  ce  que  tu 
^  ne  fais  pas  5  c'eft  combien  ma  more 
»  fut  cruelle.  Tu  l'apprendras  ^  &  tu  fré- 
,,  miras  de  fon  crime. 

,>  Une  étroite  ouverture  éclaîroit  le 
ij  cachot  )  qui  a  retenu  depuis  ma  more 
„  le  nom  de  Cachot  de  la  faim  ?&  dans 
,,  lequel  on  aura  fans  doute  fait  périr 
„  d'smçrcs  infortunés. 
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j,  FtoSean  lunes  m'avoîenc  éclairé  Jes^ 
j9fàj  lorfqoe  \c  fis  aa  foDge  affreax  ^ 
j»  qui  (èmUa  déchirer  à  mes  yeux  le  voile 
„  de  TaTcnir...  Je  m'éveillai  ;  le  jour  ne 
^  paroiflbic  point  encore }  f  enceikiis  au* 
j»  toor  de  vaxÀ  mes  enfans  ^  pleuroienc: 
•>  en  domanc  y  &  qui  dcmandoient  di» 
j^pain» 

»  Ah  que  ta  es  croel  ff  m  ne  fremti 
s>  pfts  du  preflcndmentdem  je  fusftap* 
j^  péi  qui  poima  jamais  r'arrendrir^  & 
j9  m  m'entends  (ans  vctfo  des  larmes  ^ 
»  Noos  nous  étions  tous  émllés  v  Vheu^ 
ji  re  où  l*on  devoir  nous^ donnée  àfflan«» 
j»  ger  iTappfochoir^ 

^  Les  fongts  qui  m^oienc  agité  n^ 
>»  glaçoient  de  ciainte.««.  Dieur^nren- 
,^dis  murer  1»  pcHte  ducacbor^  Je  fixai 
^  tout-2-coup  mes  regards  fur  Is  vifagç: 
j»  de  mes  enfans.  Immobile  8c  muet  ^}t 
j»  ne  verfiûs  pas  une  larme  :  yétoîs  pé- 
ji>  trifié» 

^Pottc  mes  ffls  ^ils  ^euroîent ,.  & 
^  mon  petit  An(èime  me  dit  r  Comme 
j^  voua  nous  i^ardez  >  mon  père  !  ab 
j»  qu*avex*vous  f  Je  ne  pleurai  point  en- 
j»ooce^  jcfaflaikjourcmiar^^fiaflîii 
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^,la  nuk  fans  ptendte  de  repos.  A  peine 
„  les  premiers  rayons  du  jout  pénétroîetrt 
„  dans  mon  cachot ,  que  je  vis  touuà-Iap- 
„  fois  fur  le  vifage  de  n>es  quatre  enfans  , 
y,  Timagc  de  la  mort  qui  me  mcnaçoîr. 
j.  Je  cé4c  à  la  douleur ,  je  me  mords 
»  les  deux  mains  j  &  dans  l'inftant  mente 
>,  mes  enfarts  >  qui  prirent  naa  rage  pour 
j,  l'effet  d'une  faim  preflfànte ,  fe  levèrent 
„  &  me  dirent  :  Mon  père ,  que  ne  nous 
,,  manges- tu  plutôt^  c'eft  toi  qui  nous 
„  as  donné  cette  miférable  chair  ;  rc- 
^  prens  la. 

^  Je  me  fis  violence  alots  pout  ne  pas 

augmenter  leurs  peines»  Ce  jour  ÔC  le 

_  f uivant  nous  rcftâmes  dans  un  affîeûx 

^  fflence.  Ah  terre  impitoyable  >  que  ne 

t'ouvrois-tu  foas  nos  pas  t 

u  Le  quatrièihe  jour  arrive  ehfin.Gaddî 

^,  fe  jette  étendu  à  mes  pieds  &  me  dit  : 

^  Mort  pere>  tu-  ne  peux  dorfc  pas  me 

fecourîr  ?  il  meurt  i  Ôc  du  cinquiècàe 

^  au  fixième  jour  mes  trois  autres  en^ 

,»fans  périrent  l'un  après  Vautre  fcus 

>,  mes  yeux*^ 

^  Pavois  moi- même  déjà  prcfque  per<î« 
K,  le  fenûment  &  U  lum  ère  :  je  tnc^tQ*»- 


» 


/ 
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j,  lois  (or  leur  corps  que  j'embraflbis  ^ 
^  &  rrois  îoars  apcès  leur  moi^  je  les 
^  appeUols  encore.  La  (aim  eut  plus  de 
„  paiffance  que  la  douleur  :  f  expirai. 

^  En  difanc  ces  mots  ^  les  yeux  en^- 
p  flammés  de  Cuteut  »  il  fe  jette  fut  Te 
3>  aine  (anglant  9  &  il  le  ronge  de  noU' 
^  veau  j  (èmblable  à  un  chien  aflâmé 
jty  qui  dévore  les  os  d'un  cadavre. 

La  même  fimadon  fe  pcefente  encore 
ibus  un  nouvel  afpeâ  >  dans  les  circonC* 
tances  épouvantables  de  Tembralêment 
du  vaifleau  ie  Prince.  On  y  voit  quel- 
ques malheureux  échappés  aux  flammes  > 
iiir  une  barque  %  la  merci  des  flots  > 
parugeant  avec  une  équité  reli^eufe  le 
peu  d'alimens  qu'ils  ont  pu  fauver  ;  mais 
bien-tôt  pâles  a  exténués  >  défaiilans  > 
oonfomés  par  la  faim  ^  s*obferver  l\in 
l'autre  d'un  œil  défiant  &  avide  >  im- 
patiens »  de  dévorer  le  premier  qui  foc-* 
combera*  Ainfî  le  phyfique  &  le  moral 
combinés  prodtujfcnt  des  variétés  fans 
nombre  ;  &  la  Nature  »  dans  le  gracieux  » 
n*eft  pas  moins  fècopde  que  dans  le 
pathétique. 

Les  conaaftcs  om  le  double  ai^aiv* 
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^age  de  varier  &  d'animer  la  defcripcion. 

Non-fettlement  deux  tableaux  oppofés  de 

*ton  &  de  couleur  fe  font  valoir  l'un 

'l'autre  ,•  mais  dans  le  même  tableau ,  ce 

mélange  d'orobre  &  de  lumière  détache 

les  objets  &  les  relève  avec  plus  d'éclat. 

Dans  la  peinture  que  je  vîen$  de  rap- 

peller ,  de  la  famine  horrible  où  Paris 

afïîégé  fut  réduit  ;   voyez  lorfqu'Henri 

veut  fauvep  fon  peuple  &  qu'il  lui  fait 

donner  du  pain ,  voyez  ,  dis-je  ,  l'effet  des 

contraftes  réunis  dans  un  même  tableau  : 

Ils  voyoîent  devant  eux  ces  piques  formida- 
bles ) 
Ces  traits,  ces  inftrumensdescruautésduforc» 

Ces  lances  qui  toujours  avaient  porté  la  niorb 
Secondant  de  Henri  la  génère  ufe  envie , 
Au  bout  d'unfer  fanglant  leur  apporter  la  vie. 

Obfcrvcz    d^ns  la  piême  defcription 
l'effet  des  tableaux  oppofés. 

Cen'étoîent  plus  ces  jeux  a  ces  feftins  &Lcc$ 

fêtes , 
Pà  denfiyrthe  &de  rofeils  couronnoiestleufS 

têtes, 
O  à  parmi  cent  pUiiîrs»  toQ^OttiS  trop  peu  goi|t 
tésj 
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les  fias  les  ^las  par&ics  »  les  u^tshi^lm 

vantés» 
Sots  des  lambris  dorés,  qu'habite  U  moleife» 
De  leur  goût  dédaigneux  irritoienc  k  pareflè* 
On  vit  avec  efficoi  tous  ces  voluptueux» 
Pâles  »  défigurés  &  la  mort  dans  les  yeuz> 
Périmant  de  misère  au  fein  de  l'opulence  » 
Detefter  de  leurs  biens  Tinutile  abondance» 

Combien  >  dans  la  peincufe  qu'a  fait 
le  Tafle  de  ht  fecbereâè  btuVante  qui 
confume  le  camp  de  Godefioi ,  le  cout'^ 
ment  de  la  (oif  ,  8c  la  j^tié  qu'il  inC^ 
pire  >  s'accroillènt  par  \t  fouvenlc  des 
raiflètttx  >  des  rlaires  fimcaînes  dont  où. 
a  quitté  les  bords  délicieux! 

IPalcum  giêmat  trsfromd^ggiuMfi  rh$  > 
Pfiro  viieft^^âT  liquido  argems  i 
O  già  fTseipi$ùfe  ir^atipi$viv$  x 
fer  Alpe ,  o^nfiaggia  erbcfa  àpaffa  let^itj^ 
S^êilê  #/  vago  defiô  formé  »  ^  diferivi  * 
E  minijhramavstUalfu^  torm0r$4f^ 
Cbe  imagine  lor  gelida  e  molle  * 
Vufciitgax  efcàldi^,  e  neifmref  rihùtte. 

Un  exemple  de  Ye^t  <fes  contraftd» 
après  lequel  il  ne  faut  rien  citer  a  eft 
tchû  des  enfens  de  Médée  carefTam  leor 
tnere  qui  va  les  ^orgpr  »  K  Touriaal 


m  poignard  levé  fur  teor  fein  :  c'eft  le 
Aiblime  dans  te  terrible. 

Mais  il  fauc  oUèrver  dans  les  con» 
Qraftes  des  images  ,  que  le  mébnge  ei» 
Ibic  harmonieux»  Il  en  eft  de  ces  gra^ 
dations  comme  de  celles  du  fon^  de 
la  lumière  &  des  couleurs  ^  rien  n*e{^ 
terminé  >  tout  (e  communique  >  tout  par« 
dcipe  de  ce  qui  Tapprocke. 'Un  accord 
ii*ieft  fi  doux  à  Toreille  >  l^arc-en-ciet 
B*eft  doux  i  la  vâe>  qtie  parce  que  lei 
fons  &  les  couleurs  s^alEem  par  un  doux 
mélange. 

La  Poéfie  a  donc  (es  accords  ain£  que 
la  Mttfique  y  Se  fes  reflets  ainfi  que  là 
Feintute*  Tout  ce  qui  tranche  eft  dut 
&  fec  Mais  ^iiTqu'à.  quel  pcMne  les  ob^ 
îets  oppofés  d^vent-ils  (è  reflfèntir  l'uft 
de  l'autre  l  L'influence  eft-elle  récipro» 
que  >  &  dans  quelle  proportion  }  Voilât 
ce  quil  n'eft  pas  facile  de  déterminer  ^ 
cependant  la  Nature  l'indique»  tl  y  a> 
dans  tous  les  tableaux  que  la  Poé(îe  nou» 
ptéfente  ^  l'objet  dombant  auquel  tour 
eft  foumis..  C'eft  Im  dont  ^influence  doit 
être  la  plus  fenflble  y  comme  dans  ua 
tableau  Ydblct  le  plus  coloré^  le  plus 
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boUjar,  cft  cdm  qui  communique  le  phié 
deik  coukiic  àccqmVenvironne.  AînG 
lociqne  k  grsdeux  oo  l'enjoQé  conccafte 
avec  le  grave  oa  k  pa^étiqoe  >  le  gra« 
âdix  ne  àait  pas  £cre  aoiC  fleuri  ,  ni 
tenjdué  aoffi  plaifanc  que  s'il  écoii  (cal 
te  comme  en  libeité.  La  douleur  permet 
conc-an-plos  de  (burirc.  Que  Viigile  com- 
pare on  jenne  gœrrier  expirant  â  une 
fleur  qui  vient  de  tomber  fous  le  tran- 
chant de  b  charrue  ;  il  ne  dit  de  la 
fleur  que  ce  qui  cft  analogue  à  U  pidé 
que  k  }enne  homme  infpite  :  lénguefcit 
pmiem.  Dans    les  de(cripdons  que  fai 
orées  du  Taflc  &  de  M.  de  Voltaire  , 
on  a  pu  voir  qu*en  oppofant  des  lma« 
ges  riantes  à  des  tableaux  douloureux  , 
il  n'ont  pris  des  uns  que  les  traits  qui 
Raccordent  avec  les  autrft  >  c'eft-â-dire  > 
ce  qui  s'en  retrace  tuturellement  à  VcC- 
prit  d'un  homme  qui  (buffire  les  maux 
oppo(es  1  ces  biens.  Ni  l'un  m'  fâutte 
Poète  ne  s'eft  livré  k  fon  imagination  , 
comme  auroit  fait  Ovide  ou  Pétrarque  ; 
mais  tous  les  deux  ont  obéi  aux  mouvc- 
mens  de  la  Hmple  Nature. 
De  même  j  dans  on  tableau  où  donu« 


i 


Françoise.       4^s 

ne  la  joie,  les  chofes  les  plus  triftcs  en 
doivent  prendre  une  teinte  légère.  C'efl: 
ain/i  que  les  Poètes  lyriques  dans  leurs 
chanfons  voluptueufes  ,  parlent  gaîen^ent 
des  peines  de  Tamour ,  des  revers  de  la 
fortune ,  des  approches  de  la  mort.  Mais 
où  le  contrafte  eft  le  plus  difficile  à  con- 
cilier avec  Pharmonie  ^  c'eft  du  pathéti- 
que au  plaifant.  Dans  l'Enfant-prodigue, 
la  gaieté  de  Jafmin  a  cette  teinte  que  je 
defire  :  elle  eft  d*accord  avec  la  triftcffè 
noble  du  jeune  Euphémon  ,  &  avec  le 
ton  général  de  cette  pièce  fi  touchante. 
Dans  le  contrafte ,  l'objet  dominant 
eft  fournis  lui-même  aux  loix  de  l'harmo- 
nie. Ceci  n^eft  pas  facile  à  entendre  j 
mais  les  exemples  vont  l^éclaircir.  Pour 
foutenir  le  contrafte  d'une  gaieté  douce 
Priante  9  le  pathétique  doit  être  modé- 
ré. Hedor  fourit  en  voyant  Aftianax  ef- 
frayé de  Ton  cafque  ;  mais  Androma- 
que  ne  fourit  point  :  c*cft  que  Tattendrif- 
fement  d'Hcftor  eft  compatible  avec  le 
fentiment  qui  le  fait  fourire  ;  au-lieu  que 
le  cœur  d'Andromaque  eft  trop  ému  pour 
fe  faire  un  plaifir  de  la  frayeur  de  Ton 
enfant.  Ce  badinage  même  9  tout  noble 
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qu'il  eft  i  ne  (croie  plus  décent,  (î  la 
doulear  d'Andromaque  étok  plus  vive; 
û  y  par  exemple ,  elle  avoît  pour  caufe 
un  oracle  >  au-lieu  d*an  fimple  preflcnti- 
menr.  Homère  a  pris  les  nuances  qui  (c 
touchent  du  gracieux  au  pathétique  \  Se 
c*eft  dans  cette  jufteflc  de  prercqnîon  ; 
dans  cette  délicatellè  de  {cmimept  que 
confiée  le  goût  du  vrai  >  le  tatenc  de  fai- 
firla  Nature.  Les  amours  peuvent  fc  jouer 
avec  la  maffue  d*Hercule ,  tandis  que  ce 
héros  foupire  aux  pieds  d*Omphalei  mais 
ni  fa  mort ,  ni  Ton  apothéofe  ne  com« 
portent  rien  de  pareil.  Ainû  le  fujet  prin- 
cipal doit  lui-même  fe  concilier  avec  les 
contraftes  qu'on  lui  oppofe  >  ou  plutôt , 
on  ne  doit  lui  oppofer  que  les  concraftes 
qu'il  peut  foufFrir. 

Rien  de  plus  rare  &  de  plas  précieux 
que  cet  accord  de  tons  &  de  couleurs  ,* 
&  ce  qui  fbuvent  fait  qu*on  le  manque  > 
C*eft  qu'on  n*eftpas  dans  l'illufion.  Mais 
^elle  eft  donc  >  me  direz-vous  y  l'illu- 
fion  du  Poète  dans  l'Épopée  ^  Celle  d'un 
témoin  ttanquille  dans  les  chofès  tran- 
quilles ,  mais  ému  ,  afFeâé  plus  on  moins 
4ans  le  pathétique  >  félon  que  le  tableau 
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qu*il  a  devant  les  yeux  eft  plus  ou  moins 
terrible  ou  touchant.  Aîn(i  le  Poète  eft 

lui-même  fournis  aux  décences  \  &  quoi« 
que  fimple  narrateur  >  il  ne  dbit  pas  ra- 
conter des  défaftres  d'un  ton  léger  &c 
d'un  ftyle  badin.  Mats  pour  déterminer 
les  décences  j  pour  décider  ^  par  exem- 
ple ^  fufqu'à  quel  point  le  comique  peut 
être  noble  Se  l'héroïque  peut  être  enjoué  , 
il  faudroit  pouvoir  fixer  dans  les  rfprits 
des  idées  qui  changent  (ans  cefle  au  gré 
de  Tufage  &  de  l'opinion.  C'eft  au  goâc 
du  Poète  à  préfcntir  l'effet  de  fcs  peintu- 
res 9  &  je  crois  avoir  fait  entendre  com-^ 
«Dent  le  goût  peut  fe  former. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  jufteflfè  Se 
de  la  clarté  des  images ,  peut  s'appliquejr 
tqt  cpmparaifbns.  Cependent  la  compa- 
raifon  n'eft  pas  toujours  3  comme  Tima^ 
ge  9  le  voile  ttanfpareiît  de  4'idée  :  elle 
çn  eft  fouvent  le  miroir.  Je  m'explique  t 
tanw  l'oa  ne  voit  l'objet  qu*à-travers 
l'image  qui  l'enveloppe  ;  tantôt  l'objet 
feniible  pac  lui  nxên^e  fe  répète  dans  la 
compaiaifçn  i  comme  dans  une  gU|ce 
^ui  l'embsUit  en  le  téfléçhiffant.  Or^ 
par  cmMlit ,  on  fait  que  j'entendi  rta« 
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ite  un  objet  plus  capable  des  eâFeCS  qu'où 
Vf  ut  qu*il  opère  :  ainfi  Vintentîon  du  Poé- 
re  décide  encore  du  choix  de  Tes  com- 
paraifons. 

L'intention  la  plus  commune  dans 
l'emploi  des  comparaifons  y  eft  de  rendre 
l'objet  plus  fenfiblc. 

Lucain  veut  exprimer  le  rcfpeâ:  qu'a- 

vojt  Rome  pour  la  vîeillc/îè  de  Pompée  ; 

il  le  compare  à  un  vieux  chêne  chargé 

d'offrandes  &  de  trophées.  »'Il  ne  tient  plus 

«  à  la  terre  que  par  de  fbfbles  racines  , 

»  fon  poids  feul  l'y  attache  encore  \  c*eft 
M  de  fon  bois  ,  non  de  Ton  feuillage  j  qu'il 
»  couvre  les  lieux  d'aJcnrour  ;  ôc  quoi- 

*>  qu'il  foit  prêt  à  tomber  fous  le  premier 
»»  effort  des  vents  ,  quoiqu'il  s'élève  au- 
w  tour  de  lui  des  forêts  d'arbres  vigou- 
»  reux  &  robuftes ,  c'cft  encore  lui  feui 
»>  qu'on  révère  '*. 

Le  Taffe  avoit  à  peindre  l'effet  de« 
charmes  d*Armîde>  quoîqu'à  demi  voi- 
lés ,  fiir  l'ame  des  guerriers  qui  la  virent 
paroîrre  dans  le  camp  de  Godefiroi. 

Corne  per  aqua  o  per  criflatlo  inuro 
'  Tràpajfa  il  raggio ,  €  non  âivide  ^  o  pûrtf\ 
.    Ter  dtntro  il  chiaro  manto  ofa  il  pBnfiH^ 

Si  fenctrar^  mlla  vifUta  fart^m 
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"  tvi  fi  ffatia ,'  ivi  contempla  il  vero, 

/Si  la  comparaifon  peine  viyemenc  Ton 

objet ,    c'cft    alïcz  :  il  n'èft  pas  bcfoin 

qu'elle  le  relève.  Ainfi  ceue  comparaifon 

4e  Moïfe  cft  fublime,  qaoiqu'audcffous 

de   fon  objet  :  Skut  aquiU  provocans  ad 

volandm  pullosfuos  &  [ufer  eo$  yolîtdns  3 

t^fpdndU  alas  fuas  (  Deus  ) ,  &  affumpfit . 

eum  {Jûcoh  )at4iue  portayk  î^  humer  h . 

fitis.  Ainfi ,  pourvu  que  les  fourmis  &  les 

avilies  nou<  donnent  '  une  jufte  idée  de 

U:  diligence  des  Troïens  &  de  l'ipduftrie , 

desTyriens;  orin'%  plus  pen  à  4cïpan« 

4er  à:. Virgile.  Toutxe  qu'on. peut  cxi^ 

ger  >  c'eft  que  les  ipoages  foient  nobles  > 

t'eft-à-dire  9  que  l*^opinîon  commune  n'y 

ait  point  attaché  l'idée  faâice  de  ba{^ 

^(Te.  Mais,  l'opinion  change  d'un  fiècle 

î  l'autre  j  &  à  cet  égard  le  fiècle  préfent 

n'a  pas  droit  de  juger  les  fiècles  paflcs. 

^i  l'on  a  raifon  de  reprocher  à  Homère 

&  à  Virgile  d'avoir  comparé  Ajax  & 

Tumusà  un  âne,  ce  n'eft  donc  pas  à 

caufe  de  la  bafièâè  de  ces  images  :  car 

'Kt%  Poètes  favoient  mieux  que  nous  fi 

#^^  ,fF9»«ûï  ïilef  aux,  yeux  ,4cî.  Grecs  ^ 
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des  Rofliains  y    &  leur  choix  (aîc  du^ 

moins  préfumer  qu'elles  ne  l'étoient  pas. 

Mais  ce  qa'on  ne  peac  defàvotrér  »  c'eft 

que  Pobftination  de  TÂne  ne  peint  qu'à 

àtrnx  ^acharnement  d'Ajax.  Ce  que  l'at'* 

deur  d'un  guerrier  a  de  fier ,    dimpé- 

tueux  s  de  terrible  ,  n'y  «ft  point  exprî- 

mi  :  voifâ  par  où  la  compaiai/bn  eft  àé* 

fe£biett(ê.  L^intention  dû  Poète  en  em-^ 

ployant  une    image ,  nVft  remplie  que 

lor(que  tout  (on  objet  s^  /air  voit ,  bv^ 

moins  dans  ce  qu'il  a  de  retadf  aux  (en- 

tmxns  qu^il  veut  exciter  :  or  les  (cnti- 

lAens  qui  naidênc  de  h  peînruxe  des 
combats  font  T^omiement  ^  la  pidé  >  U 
crante.  ^T  »/ 

.  Il  eft  donc   déciclé  ,  par  la  Natune 

mime  &  indépendamment  de  l'opinion  ^ 

qpe  les  images  du  lion  (a)  y  du  tigre  » 

de  l'aigle  ou  du  vautour  >  rendent  mieux 

raâion  d'un  guerrier  au  milieu  du  car- 

nage ,  que  celle  de  l'âne  »  qui  ne  peint 

qu'une  patience  ftupîdité.  Je  dis  la  mf« 

(•)  Conraie  det  bergeis  afiemblét  >  qvelfMs  e^ 
fem  qu'ib  tcateat,  «e  fii^foiem  fbrcef.nn  lioa^ 
fieflé  4e  la  £ûm  >  d'abandoniiex  fa  pcoie  ;  de  oé* 
aie  lt%  deux  Ajtz  ne  peavent  obligez  He'âôiJ) 
iTilloi^e^da  cDifi  de  JPMiFc|f .  Ç  Ji^MÇrX  ^f»  >   '  . 
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me  cKofe  de   la  comparaifon  d'Âma^e 
avec  un  faboc  que  fouette  un  enfant  : 
j'y  vois  la  rapidité  du  mpuvement  >  mais 
ce  n'eft  point  a(Ièz }  &  l'égarement  de 
Didon  eft  bien  mieux  rendu  par  l'image 
de  la  biche  que  le  chafTèur  a  bteïHfe  3 
Se  qui  courant  dans  les  forêts  y  emporte 
le  trait  mortel  avec  elle.  C'eft  la  pléni- 
tude d«  l'idée  qui  fait  la  beauté  de  1*. 
comparaifon  i    &  en   ruppofan't    même 
que  le  Poète  ne  voulût  que  rendre  Ton 
objet  plus  fenfible ,  la  comparaifon  qui 
l*embra(Iè  le  mieux  eft  celle  qu'il  devroic 
préférer.  Je  fais   qu'il  n'cft  pas    befoin 
que  l'image  pré&nte  toutes  les  faces  de 
l'objet  I    mais  la    face   qu'elle  préiênte 
doit  (e  peindre  vivement  à  l*efprit  ;  86^ 
c'cft  l'afFoiblir   que   d'en  retrancher  ce. 
qui  en  fait  la  force  ou  la  grâce. 

Une  épreuve  sûre  de  la  bonté  ou  da 
vice  des  comparai  (bns  ^  c'eft  de  cacher' 
le  premier  terme  ,8c  de  demander  à  Cet. 
juges  à  quoi  refTemble  le  fécond.  Si  le 
rapport  eft  }ttfte  &  fçnfible ,  il  fe  pré(ên«< 
tera  naturellement.  Qu'on  donne  à  lire 
i  un  homme  intelligent  ces  beaux  ver| 
de  l'ifiaéide.- 
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Qmêlif  •  mhiâkrmftitfugitfr^fepia  vimcUr, 
Ifsim  liitr  tqumr^cëmfoque  f^titusaperto  \ 
Âat  iUt  imféftmt  >  ërwientaque  tendit  equa* 


Mfunmi  ëqmm ,  perfmmit  flmmiue  mftff 
MwÊtcMt  9  mrrtBisquf  frémit  ctrvicihus  eltt 
iMXwriëMt  9  ImiuMtqut  jvbm  ptr  colU  ptr 


OU  CCS  beaux  vers  de  la  (fenriade  : 

Tel  qa'échappé  da  fan  d'un  mot  pâturage , 
Aa    broh  de  la  tiompecce  animant  foa 

courage» 
Dans  les  champs  de  la  Thrace  ^  on  conrfier 

orgaeilleax  » 
Indocile .  inqaiet»  plein  d'onfea  4>elUqiieux> 
Levant  les  crins  moavans  de  fa  tète  fapetbe , 
IfDpadçnt  do  frein  t  vok  &  bondit  fur  l'herbe. 

on  ceox  da  même  Poè'me  : 

T^  aa  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas. 
Ces   animaux    hardis  ,   nourris   pour   les 

combats  » 

Fiets  e&laves  de  l'homme  >  &  nés  pour  le 

carnage» 
Preflèm  un  (anglier  9  en  raniment  la  rage; 
ignorans  k  danger ,  aveugles ,  furieux, 
jlecor  czdce  au  loia  km  iflfiiaâ  bciii^ttcnx^ 


<29 


i 


FTlANÇOISEi         45  J 

on  n'aura  pas  befoin  de  lui  dire  que  ce 
courfîer  eft  un  jeune  héros  ,  &  que  ces 
chiens  (ont  des  combactans  réunis  contre 
un  ennemi  terrible.  Il  eft  difEcile  qu*uïi 
objet  Vil  &  bas  ait  une  parfaite  re(Ièm- 
biatlce  avec  un  objet  important  &  noble  ^ 
&  l'analogie  de  l'un  à  l'autre  ed  une 
preuve  que  Ci  l'image  a  été  avilie  par  le 
caprice  de  l'opinign .,  c'eft   une  tache 
paCTagère  que  le  bon  fcns  efF^tera,  Par 
exemple»  le  chien  n'eft  pas  chez  nous 
un  animal  aflez  noble  pour  l'Épopée  : 
M»  de  Voltaire ,  en  ne  le  nommant  pas , 
a.mcMgÇ  WPtrc  ,délicatc(re  ;  ijiais  il  Ta 
peint  avec  des  traits  qui  bi  vfengentdè  ce 
mépris,  '&' qui'l'wûobliffent  à  nos  yeiix 
mêmes.  C'eft  ainfi  qu*on  doit  en  ufcc 
toutes  les  fois  que  f  avilifletncnt  eft  in- 
jufte  -,  car  alors  le  préjugé  s'attache  aux 
mots  j  &  on  l'élude  en  les  évitant. 
■  Nous  n'avbns  encore  vu  dans  la  cbm- 
pataffon  qu'un  miroir  fimple  &  fidèle; 
mais  fouvcnt  elle  embellit ,  relève ,  ag- 
grandir fon  objet*  Telle  eft  dans  une  Ode 
d'Hor^ice  la  comparaifon  de  Drufus  avec 
l'oîfeau  ^ui  porte' là  foudre.  Telle  eft 

Tome  /•  X 
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dans  la  Pharfàle  la  comparai/on  de  l'ame 
de  Ccfar  avec  la  foudre  elle-même. 

Magnamqtte  cadtnt ,  magnamque  revertens% 
Dût  Jhragem  latè  ifparfofque  recolUgtt  ignes*^ 

Quelquefois  aulTi  l'intention  du  Poète 
eft  de  ravaler  ce  qu'il  peint  »  comme 
dans  -cette  comparaison  fi  nouvelle  &  /i 
jufte  y  des  Seize  avec  le  limon  qui  s'élève 
du  fond  des  eaux. 

Ainfi  >  lorfque  les  vents  >  fougueut  tyrans 

des  eaux> 
De  la  Seine  ou  du  Rône  ont  fbulevé  les  flots  » 
Le  limon  croupiflant   darfs  leurs  grottes 

profondes  >  z 

S'élève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes. 

4 
f 

Mais  >  alors  >  &  cet  exemple  en  eft  la 
preuve  >  l'objet  eft  vil  &  l'image  eft  no- 
ble :  cela  dépend  du  choix  des  mots  ;  car 
la  noblefle  des  termes  eft  indépendante 
de  ridée  :  c'eft  l'ufagc  qui  la  donne  ou 
qui  la  refufe  à  Ton  gré  :  témoins  la  boue 
&  le  limon ,  qu'il  a  reçus  dans  le  ftyle 
héroïque.  En  cela  l'ufage  n'a  d'autre  règle 
que  Ton  caprice  i  &c  c'eft  lui  ^u'il  fau( 
confulter» 
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Enfia  I  la  coti^paraifon  s'employe  quel* 
^ucfoSs  à  rafTcmbler  en  un  tableau  cir- 
confcm.&  frajjpanty  unecoUeâion  d'i- 
dées àbftraîtesi  4^e  l'efptit  j  fans  cet 
artifice  >  auroit  de  la  peine  à  raiHr.  Âinfi  > 
Bayle  compare  le  peuple  aux*  flots  de  la 
mer ,  &  les  palBons  des  grands  aux  vents 
qui  les  fouléveqti  Ainfi  Fléchîer  >  dans 
VÉloge  de  Tu^renpç, ,  dit  en  s*adrcflarit  à 
Dieu  :  „  Comme  il  Vêlé  ve  du  fond  des 
^^  yaUéçB  df;$  v^curs  groflîères ,  dont  Ce 
„  forme  ^a  foudre  qui  t,Qn>be  fur  les  mon- 
^  tagnes  ;  il  fort  du  cœur  des  peuples  des 
^  iniquités ,  dont  vous  déchargez  le  châ- 
j^timentfur  1^  t^ede  cieux  qui  les  gou- 
.^  vernent  ^u  qui  les  cjéfendent ,,. 

De  même  >  JLucain  pour  exprimer  Tin- 
clination  des  peuples  à  fuivre  Pompée  > 
quôiqu'épouventés  des  progrès  de  Céfar  > 
fe  fert  de  l'image  des  flots  qui  obéilTènC 
cncpre  au  prçmier  vent  qui,les  a  pqufles  , 
quoiqu'un  vent  oppofé  fc  lèvc.^  &  tègne 
îléja  dans  les  airs. 

»,  * 

Vt,  cum  mare  pojfiîet  anfier 
^aiibur  horrifonit ,  hune  éPqtuora  tot^Jhr 


Si  rurfus  telbn  fulfu  laxata  trident  h 
JEolii  9  tumtdii  immittat  fiuBibut^  Eurum\ 
^amvis  iSa  novo  ^  ventum  tenuere  priorem 
Mquora  s  njibiferoque  fplut   çum  cejferit 

aufirOi 
Vimdicat  tutdê  notunii 

I 

Que  ceuk  qui  vctuICcvït  ï  Lucain  le  nom 
ie  Poète ,  nous  dîfent  fi  cette  fstçon  d'ei- 

5>rimet  une  téflexipn'  pblmçiae  »  cft  d'ûa 
impie  PrMticû.      '    -        • 

Il  cft  de  rcffertce  de  h  compàrairon 
lie  cîrconfcrire  fort  objet  :  tout  ce  qui  cti 
excède  rîriiage  eft  fuperflu  ,  &  pat  con* 
fequent  nui/ible  au.def^in  du  Poëte.  £a 
cômpataifon  finit,  o^finifleftt  Us  rappotts. 
,  Homère  emporté  par  le  talfeVt  &'  le  plarfir 
dlmîter  là  Natutè*,  ouMîdir  fonveiît-  que 
le  tableau  qu'il  pcîgÂ'oît  avec  Ru ,  n'étoît 
tlacé  qu^àucant  qu'il  étoît  relatif-,  &  danU 
là  cKaleùi^  de  la  éompofiiion  il  Tachevoit 
fcomitte  abfblu  '&  întifrcffàntpar  lui-mé- 
fifie.'Ceft  tih  beâudéfâuc,  fi  Ton  veut, 
ttiaîs  c*cn  eft  un  grand- que' d'introduire 
dans  un  récit  des  circonftances  &  des 
^cails  qui  n*ont  auc^ùn  trait  à  la  chofe^ 
Ia'S^  Ten^  eft  la  prefniére  qualité  àii 
igltk     ^içyh'piopo^  la  p/cinîcre'lGti  d4 


F  RiAlTM  Ç  O  I  ÏE*        "klJ 
*h(^n  fêns  :  ^ffi  Quoiqu'on  ait  çxcufé  U 
futabondance  des  cofmparaifons   d'Ho-^ 
mère  y  aucun  des  Poètes  célèbres  ne  l'a 
imitée  ,  non  pas  même  dans  l'Ode  ,  qvii 
tie  (k  naturer  eft  plus  vagabonde  q^e  |o 
^PcSëme  épique.  f 

Au  reftc  ,  la.  £Omparai/bn  eft  elle-tpé- 
in€  une  çxcurfîon  du  génie  du  Poète ,  Se 
cette  excur(îon  n'çft  pas  également  nâ- 
i:urelle  dans  tous  les  genres.  Plus  t'anie 
cft  occupée  de  fon  objet  dîre6t  j^  moins 
elle  regarde  autour  d'elle  j  plus  le  mou* 
vement  qui  l'emporte  eft  rapide',  plus  Hl 
çft  impatient  des  obftacles  &  des  détours  j 
etiHa  plus  le  fentiniehç  I  de  chaleur  8ç 
de  force  >  plus  il  maîtriO  l'imaginatiqn 
&  l*empêche  de  s'égarer,  Il  s]cnuiit  que 
la  narration  tranquille  admet  des  corn* 
'j)^rai{bns  fréquentés  j  développées  y  éten- 
dues &  prifes  de  loin  ;qu'*à  mefurc  qu'elle 
s'anime  elle  en  veut  moins  ,  les  veut  plus 
concifcs  5  &  apperçuos  de  plus  ptes  ;  que 
dans  lé  pathétique  y  elle^  ne4oivent  étve 
'  quHndiquéès  par  un  trait  ïa^ide  $  &  quç 
•s'il  s'en  préfenfe  quelques-unes  dans  k 
^  véhémence  dé  la  padion  >  un  feul  mô^ 
les  doit  exprimer,  ;  » 

T3 
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Qttdnr  aux  /burces  de  la  comparaVfetï , 
elle  cft  prife  communément  dans  la  réa- 
lité des  chofes»  mais  quelquefois  aufli 
dans  l'opinion'  8c  dans  l'hypochèfe  du 
merveilleux.  Aînfi  M.  de  Voltaire  com- 
pare les  Ligueurs  aux  gcans  :  ainfi  ^  après 
atoir  dit  du  vertueux  Momai  p 

Jamais  Tair  de  la  cour ,  &  Ton  fouffle  iofcûét 
N'altéra  de  fon  coeur  f  auftère  puretés 

ajoure  : 

Belle  Aréthttfe  «  ainfi  ton  onde  fortunée 
Roule  au  fein  furieui^d'Âmphitrite  étonnée 
Un  cryftal  toujours  p^r  &  des  flots  toujours 

clairs  > 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des 

mers. 

La  narration  >  comme  on  vient  de  le 
voir  >  eft  l'expofé  de  ce  qu'on  a  vu  ^u 
<  entendu  dire  de  curieux  ou  d*intére(Iant. 
Mais  une  comauinlcation  plus  intime  % 
eft  celle  qui  expoft  au- dehors  ce  qui  Ce 
paâè  au-dedans  de  nous-ménies.  Qui  ne 
connotc  pas  le  plaiiir  quie  npus  avons  à 
inTpirer  nos  fentimens  >  à  per(uader  nos 
opinions  >  à  répandre  nos  lumières  ^  à 
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'SnuUipIiet  ainii  notre  ame  ?  c'efl:  un  actraic 
qui  dans  le  moral ,  peut  fe  comparer  à 
celui  de  la  reproduâion  phyfique^  Sc 
peut-être  l*un  des  premiers  befoins  de 
l'homme  en  focîété,  La  Poéfie  ,  dont 
c'eft  là  l't)bjec  >  a  donc  fa  fource  dans 
la  Nature. 

Quant  aux  moyens  d*inftruîre  Se.  de 
perfuader ,  ils  (ont  les  mêmes  en  Philo- 
fophie  9  en  Eloquence  >  en  Poéfie,  Le 
(bin  qu'on  prend  d'embellir  plus  ou 
moins  la  vérité  ,  ne  change  rien  à  la 
,  méthode  de  l'expofer  ou  de  la  déduire^^ 
Je  le  Ferai  voir  en  parlant  de$  genres  de 
Poéfie  où  doit  dominer  la  raifbn. 

Il  y  a  cependant  un  procédé  que  la  Phi« 
lofophie  ne  connoît  pas  ,  &  dans  lequel 
la  Poëfie  excelle  :  c*eft  de  frapper  Tame 
du  coté  fenfible  ,  de  l'émouvoir  ,  de  l'at- 
tirer hors  de  l'équilibre  du  doute ,  de 
l'intérelTcr  à  croire  ce  qu'on  veut  lui  per- 
fuader ,  &  de  lui  infpîrer  pour  le  fenti- 
ment  ou  l'opinion  qu'on  lui  propofe ,  ^n 
penchant  qui  donne  à  la  vraifemblance 
tout  le  poids  de  la  vérité.  On  fent  com- 
bien cette  éloquence  infinuante  ou  paf- 
fionnée  eft  cifcntielie  à  la  poëfie  qui  n*e(l 

T4 
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que  prcftïgc  8c  /eduftion.  Elle  y  eft  répani 
dite  comme  un  feu  élémentaire ,  foit  dans 
Je  langage  du  Poète ,  foit  dans  celui  de 
fcs  AAeurs  :  tantôt  fcnfible  &  touchante, 
comme  dans  ie^  Télémaquc  &  dans  la 
Hcnriade  ;  tantôt  naïve  &  fimple ,  com- 
me dans  les  Fables  de  Lafontaîne  ;  tan- 
tôt impéricufe   &  dominante  >  comme 
dans  Corneille  &  Lucaîn,  (a)  C'cft  peu 
de  fe  répandre  dans  le  ftyle  poëtiquo 
elle  s'y  ra/Tcmble  quelquefois  en  un  foyer 
lumineux  &  brûlant ,  dont  elle  écarte  > 
comme  autant  de  nuages ,  les  orncmcns 
qui  Tobfcurciroîent ,  puiflànte  de  fa  cha- 
leur &  brillante  de  fa  lumière.  Alors  la 
Poë/îe  n'efl-  que  l'éloquence  même  dans 
tout  fon  éclat.  Voyez  dans  liliade  la 
harangue  de  Priam  aux  pieds  d'Achille; 
dans  Ovide ,  celles  d'Ajax  &  d'Ulyfle  i 
celles  des  démons  dans  le  Poèmes  du 
Taflè  de  de  Milton  fon  imitateur  5  dans 
Corneille  ;,  les  Plaidoyers  de  Cinna  &  de 
Maxime  fut  l'abdication  d'Augufte  ;  dans 

(«)  Lucéni  orAtit  fuperl^éi  &  minax  ,  dudùcrfm 
inviaum ,  Atque  alibi   animo  hârentem  ,  mhi    vuU  tt- 
nereaut   trahir e  ,  abigit  :  tyranno  haud  abjîmilis  ^ 
mavtUt:  mtui  qugm  amari,  (  Seal.  ) 


\ 
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K^citie  >  les  Difcours  de  Burchus  &  dç 
î^arcîfle  ^u  jeune  Néroi>5  dansja  Hen-? 
riade  ,  la.Harangue  de  Potier  aux  Éracs  B 
celle  de  Bftmus  au  Sénat  dan^  1^  Tragé- 
die de  ce  nom  ;  dans  la  moxt  de  Cé^ 
far ,  celle  d'Antoînç  au  peuple,  &c.  Ce(^ 
çour-à-tour  le  langage  de  Démofthènc  i 
de  Cîcéron  ,  de  Maffîllon  y  de  Boffuet , 
,à  quelques  hardîeflçs  près  que  la  Poëfie 
autoxife  ,  &  que  Tl^loquénçe  ellç-mên^çî 
fe  permet  aulll  quelquefoîst 

Si  Ton  m'âccufe  ici  de  confondre  !c^ 
genres ,  que  l'on  nxe  4ife  en  quoi  difFé- 
yent  Téloquençe  dç  Bqrrhus  parlant  ^ 
Néron  ^  dans  la  Tragédie  de  Racine , 
&  celle  4e  Cicéro.n  parlant  à  Céfar  dans; 
la  Peroraifon  pour  Ugarius.  ?  Tout-c  la^ 
différence  que  je  vois  cpitre  réloquence 
oratoire  3,  ç*cft  qi^e  l*qne  doit  |cre  l*é<-. 
lixir  de  loutre.  L*in\portance  de  la  v^- 
4;ité  rend  V^diceur.  patient  ;  au-Ueu  qucf 
la  fiétiûoi  n'attache  qu'autant  qu'elle  ii\» 
^^rçfiTe.  L'éloqpençç  4u  Poète  do^ç  do.n^j 
être  pluSi  vive  >  plus  animéç  ^  plus  rapj. 
4c  I  pli^s,  fovitenuc  que  celle  4e  l'Qr^- 
tçur,  L*un  cft  libre  dai^s  le  choix ,  4ao,s^ 
k  forniq  4ç  k^  rujets  ;  il  les  foumçt  J^ 
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fon  génie;  l'autre  eft  commandé  par  fes^ 
fujecs  mêmes ,  &  fon  génie  en  cft  dépen- 
dant. Âind  les  détails  épineux  &  lan- 
guliïans  qu'on  pardonne  à  l'Orateur  > 
fcroicnt  juftemcnt  reprochés  au  Poètes. 
L'éloquence  du  Poète  n'eft  donc  que  l'é- 
toquence  exquife  de  l'Orateur  y  appli-^ 
quée  à  des  fu jets  intételTans  >.  fifconds  & 
dociles  f  6c  les  divers  genres  d'éloquen*^ 
ce  que  les  Récheurs  ont  diftingués  >  le 
délibéfatiF>  le  démonftratîF^  le  judiciai* 
re ,  ont  lieu  dans  la  Poëfie  héroïque  ;. 
mais  les  Poètes  ont  foin  de  choifir  de 
grandes  caulès  à  difiruter  >  de  grands  in» 
téréts  à  débattre.  Augufte  doit-il  abdi- 
quer oa  garder  l'Empire  du  monde  ^ 
Ptolomée  doit-i(  accorder  ou  refufèr  un 
afyle  à  Pompée  \  8c  s'il  le  reçoit  ^  doit-il 
le  livrer  à  Céfar  vif  ou  nu>rt  >  Atilla  doit* 
il  s'allier  au  Roi  des  François  ou  à  l'Em*» 
pereur  des  Romains'^  foutenir  Rome 
cKancellanre  fur  le  penchant  de  Ùl  t\iu 
ne  ^  ou  hâter  les  gra;ids  dcfKns  de  l'Em- 
pire François  encore  au  berceau  ?  écou* 
ter  la  gloire  ou  l'ambition  ?  Voilà  de 
quoi  il  si'agit  dans  les  délibérations  de 
Corneille  :  H  laifcènc  d'Àtilla  cft  &ible 
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tnent  traitée  ,  aa- moins  eft-elle  grandc- 
*  ineïK  conçue ,  &  l*idée  feule  en  auroît 
dû  imprimer  le  refpeâ:  à  Boileau.  La 
fcène  déifbératîve  qui  mérite  le  mieux 
d'être  placée  à  côté  de  celles  que  je  viens 
de  citer",  eft  Texpofition  de  Brutus,  Le 
Sénat  doit-il  recevoir  ,  écouter  l'Ambat 
fadeur  de  Porfenna  ^  &  en  l'écoutant  ^ 
doit-il  traiter  avec  TEnvoyé  du  Protec- 
teur des  Tarquins  2  11  n'cft  point  de  fpec- 
tateur  dont  l'ame  ne  refte  comme  CaC^ 
pendue  >  tandis  que  de  tels  imérécs  font 
balancés  >  8c  difcutés  avec  chaleur»  Ce 
qui  rend  encore  plus  théâtrales  ces  for- 
tes de  délibérations,  c'eft  lorfqu'à  la  cau« 
fc  publique  fe  joint  Tintérêt  capital  d'un 
perfonnage  intércffant  dont  le.  fort  dé- 
'  pend  de  ce  qu'on  va  réfoudre  ,*  car  il 
faut  bien  fe  fouvenir  que  Hntérét  indi- 
viduel d'homme  à  homnw  eft  le  feul  qui 
nous  touche  vivement.  Les  termes  a^- 
hâtifs  de  peuple  »  d*iïrmée  ,  de  r^ubli* 
que  >  ne  nous  préfentent  que  les  idées 
vagues*  Rome  ^  Canhagc  ,  la  Grèce  > 
ta  Phrigîe ,  ne  nous  intéreflenc  que  par 
Fentremife  des  perfonnagcs  dont  Te  def^ 
lia  dépend  du  leur.  G'étoit  mve  belle 
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chofci  dans  Inès  >  que  la  fcène  oà  Voti 
délibère  f\  Âlphonfe  doU  panir  ou  par- 
donner la  révolte  de  (on  fils  ;  mais  il 

falloit  à  ce  jugemenc  terrible  un  appareil 
impofant ,  &  fur-  tout  dans  les  opinions 
un  caraâère  mdjeftueux  &  fombre ,  qui 
infpirât  la  crainte  des  k>Ix  &  la  pitié 
pour  Tamc  d*un  pcre.  Cette  (cène  ^  j*ofc 
le  dire  ,  étoit  au^deflîis  des  forces  de  La^ 
motte.  C'étpit  à  celui  qui  a  peint  Vame 
d'Alvarez  &  Tame  de  Brutus ,  de  traiter 

.  cette  fituation  y  qui  fiaute  d'éloquence  & 
de  dignité  y  n'eft  ni  touchante  ni  vrai* 
femblable*  Lorfqu'un  père  met  en  déli- 
bération Vil  doit  fauver  ou  perdre  Coa 
fils  s^  &  qu'on  veut  le  réfbudre  à  le  per- 
dre >  U  faut  s'adùrer  y  pour  vaincre  la 
nature  >^  d'un  fort  &  puidànt  contre- 
poids^ 

J'ai  indiqué,  en  parlant  duJlyle  >  les 
mouvemens  qui  donnent  la  vie  &  Tame 

'  ï  Véloquénçe  pathékàque  i  &  les  nÂoyens 
de  les  employer  font  plus  cflcntieUemcnc 
l'objet  de  l'art  oratoire  que  de  l'act  poë- 

-  tique*.  Je  renvoyé  aux  préceptes  qu'en 
ont  dpnnés  le  Récheur  &  l'Orateur  La* 

oins» fur- tout  aux  ei;ecnplcs  iàns ngiv^bre 
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que  nous  en  ont  Paiflfé  les  hommes  élo-« 
quens  dont  )'al  recommandé  l'étude  ;  Sc 
je   me  borne  îci  à  réfuter  Topinion  de 
ceux  qui  diftingu^nt  en  PoëHe  le  difcour^ 
prémédité  d'avec  celui  qui  n'cft  pas  ceiv- 
fé  l*êcre.  Loin  de  rien  admettre  en  PoS- 
fie  qui  fente  l'artifice  &  qui  décèle   le 
travail,  Je  bannirois  même  de  l'éloqueii»- 
ce  oratpfre  tout  ce  qui  a  Tair  d'être  pré- 
paré. Rien  ne  pçcfuade  &  ne  touche  que 
ce  qui  (emble  >  fans  aucun  arc  i  couler 
de  (burce  8c  du  fond  de  l'ame.  Que! 
que  foie  celui  qui  parle  de  mémoire  j^ 
S'il  ne  fait  pas  oublier  que  fon  rode  eCb 
appris,  ce  n'eft  plus  qu'un  adeur  qui 
,  joue  ;  l'exprcffipn  n'a  fa  vraifemblance 
que  lorfqu'elle  eft  telle   que  la  Na^ui;e 
doit  l'infpirer   dans  le  moment.  Touie 
la  théorie  de  l'éloquence  poétique  fe  ré-» 
duit  donc  à  bien  favoir  quel  eft  celui 
qui  parle  >  quels  font  ceux  qui  l'écou- 
tent  ,  ce  qu'il  veut  que  l'un  peifuade 
aux  autres  ;»  &  de  règle  fur  ces  rapports 
le  langage  qu'il  lui  fait  tenir.  Rien  n'çft 
moins   facile  9   }e   l'avoue  >  car  il  faut 
Stre  en  même  tems  à  la  place  de  l'aâeur 

&  de  l'auditeur  i  ou  f@  révéàr  ^u-daqùul 
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•ow-i-CDor  da  caraâère  de  run  &  ic 
tmae  :  ce  qfà  demande  une  imagîoa- 
ikm  (bcte  >  une  ame  aâive  &  fbaple  à 
teicis  >  &  une  pcofbode  étude  de  l'hom- 
me  :  wa£[k  n'y  a-c-il  rien  de  phis  rare 
dcsIVxtes  ck>qiiens. 
Le  diiconrs  dont  )e  viens  de  pcdet 
Cippoiè  Kmencioo  de  perfnader  oo  d*é^ 
aoQvoîr : /bo  ajâfon  fè  dkigs ao-defaorsr 
ffcft  tame  q<û  agit  fur  d'aïKies  âmes. 
Mas  qoelqnefoù  ao/fi  ce/ai  qui  parle 
ae  veiK  que  répandre  &  fixilag^  (on 
cceor.  Par  exemple  »  toc(qQ*  Anéromaque 
fiût  1  Cqihi/è  te  cableaa  da  maflàcre  de 
Troie  i  oq  qa*elle  loi  retrace  les  adieux 
dUeâor  ;  (on  deflêin  n'eft  pas  de  l'inf». 
traite  >  de  la  periiiader  ,  de  l'émouvoir» 
EUe  n'anend  >  ne  veot  rien  d'elle.  Ce/è 
m  coeur  dédûré  qui  gémit  ^  &  qui  trop 
plaîtt  de  (à  douleur  »  ne  demande  qu'i 
^^nche^,  Rien  de  plus  naturel  >  nta 
de  plus  /âvorable  au  développement  des 
paffions»  d  eft  un  degré  oè  elles  font 
muettes  ;  nuûs  avant  de  parvenir  à  cet 
dcès  de  (ènfitMlicé  qui  touche  à  l'in- 
iènGbîUté  même  >  plus  on  eft  éani  >  moin% 
cttpeuc  /è  fufire  iôcû  l'on  n'a  pas  un 
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L      Mnl  fidèle  &  fennble  à  qui  (è  livrer ,  on 
'      efpère  en  trouver  un  jour  parmi  les  hom- 


I; 

I 
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mes;  on  grave  Tes  peines  ou  Tes  plai-^ 
£rs  fur  les  acbres  >  fur  les  rochers  ;  on 
tes  confie  dans  (es  écrits  aux  fiécles  qui 
font  à  naître  ,  Se  qui  les  liront  quand  on. 
tie  fera  plus  ;  ainfi  par  une  illuiion  vai>» 
fie  f  maïs  confolame  >  on  fe  farvic  à  foi-^ 
même ,  &  l'on  jouit  en  idée  de  Tinté- 
rêt  qu'on  'infpira^  C'eft-  là  ce  qui  fonde- 
la  vraifemblance  de  tous  les  genres  de- 
Foëfîe  où  l'ame  ,  par  un  mouvement 
ipontané  >  dépofe  Tes  femimens  les  plus^ 
cachés  >  Tes  affeâions  les-  plus  intimes.. 
Oèft-là  fur-tout  que  les  mceurs  fonc 
Baïvement  exprimées  ;  car  dans  toutes  les- 
«utres  {cènes  la  Nautte  eft  gênée  y  âç 
peut  fe  déguifer» 

Plus  la  pa(Ik>n  tient  de  la  fbibleile> 
plus  elle  eft  facile  à  fe  répandre  au-de^^^ 
kors.  L*amoura  plus  de  confidens  que 
la  haine  &  que  l*ambicion  i  celles-ci  fup« 
pofent  dans  l^ame  une  force  qui  fert  à 
les  renfermer.  Achille  indigné  contre 
Agaroemnon  >.  fe  retire  feut  fur  te  riva«> 
ge  de  la  mer  >  &  fe  foulage  en  mêlant 
&9  cm  aux  mu^(&oie}:t$  de$  vagues  t 
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$'il  avoir  aimé  Btiséis  >  il  auroic.eu  be*^ 
foin  de  Patroclc.  Auffi  l'Élégie  ,  qui  n'eft 
autre   chofe  que   le  développeinent  dç 
Tame.,  prcferc-t-elle  l'aruôur  à  dçs  feni» 
tiiQens    plus  fériéux  &  plus   profonds  ; 
au(G  nos  Poètes  qui  ont  tpis  au  théâtre 
cène  paiTion  ^  que  les  Grecs  dédaignoienc 
Ae  peindre  >  onc-ils  uoavé  dans  le  rrou^ 
ble  2  les  combats ,  les  mouvemcns  divers 
qu'elle  exctce  >  une  foorce  imariOfable  dç 
la  plus  belle  Poëfie«  Dans  combien  dç 
iêns  oppofés  le  feul  R^cinç  n'A-t-il  pas 
vu  les  plis  &  les  replis  du  cœur  d'anç 
amante  !  Avec  combien  de  pallions  dir 
verfcs  il  a  môle  celle  de  Tamoui:  !  Ç'efjt 
fur-'tout  dans  ces  confidences  imimçs, 
quil  a  eu  l'arc  de  ménager  ^  c'eft-là ,  di$r 
îe>  qu'il  expofe  ou  prépare  l'eflfcc  loi^- 
chanc  des  ficuations  4  &  qu*il  établir  fur 
les  mœurs  la  vxai^mblance  de  la  Fables 
Sans   les   trois  fcèies  de  Phèdre   avec 
ffinone ,  ce  rôle  qui  nous  attendrie  juC- 
qu'aux  larmes  ,   cur  été  révoltant  poi^r 
nous.  Qy'ou  fe  rappelle  .fçalew.eat  çoi 
vens  : 
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QBnone  3   &  ne  fuis  point  de  ces  femmes 

hardies  » 
Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille 

paix. 
Ont  fu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougît  jamais. 
Jeconnois  mesfureurs,  je  les  rappelle  toutes. 
Il  me  lemble  déjà  que  ces  murs ,  que  ces 

voûtes 
Vont  prendre  la  parole  y  &  prêts  à  m*ac- 

cufer  y 
Attendent  mon  époux  pour  le  defabufer. 

C'eft-là  ce  qui  gagne  les  efprits  en  fa^ 
veut  du  coupable  odieux  à  lui-même  >  & 
tourmenté  par  fes  remords. .  La  fureur 
jaloufe  de  Phèdre,  la  comparai(bn  qu'elle 
fait  du  bonheur  d'Hypolite  &  de  Ton 
amante  avec  les  maux  qu'elle-même  a 
foufferts  ; 

Tous  Us  jours  (è  levoient  clairs  &  fereins 

pour  eux , 
Et  moi ,  trifte  rebut  de  la  Nature  entière  » 
Je  me  cachois  au  jour ,  je  fuyois  la  lumière. 

fon  égarement ,  (on  defefpoîr  rendent 
naturel  Se  fupportable  le  tilence  qu'elle  a 
gardé  fur  l'innocence  d'Hypolîte.  Mais 
il  n'en  falloir  pas  moins  ,  p«ur  obtenir 
grâce ,  &  la  fable  d'Euripide  9  fans  l'art 
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de  Raainc  3  n'étoit  pas  digne  du  théâtre 
Françoisr  On  a  reproché  à  notre  (cène 
tragique  d'avoir  trop  de  difcours  &  trop 
peu  d'aâ:ion  :  ce  reproche  bien  entendu 
peut  être   jufte.  J'obfèrverai  cependant 
que  les  critiques  ont  (bu vent  confondu 
Taâion  avec   le  mouvements  Bc  nous 
allons  bien-tôt  voir  qu'il  eft  un  genre  de 
Fables  qui  ne  peut  Te  paflfêr  de  ce  dévelop* 
pement  des  tnœurs  >  (i  peu  conna  fur 
le  théâtre , d'Athènes.  Il  eft  vrai  que  nos 
Poètes  (e  (ont  engagés  quelquefois  dans 
des  analyfes  de  (èntiment  au(fi  froides 
que  fupcrflues  ;  mais  fi  le  cœur  ne  s'é« 
panche  que    parce  qu'il  eft  trop  plein 
de  fa  pallion  ^  &  lorfque  la  violence  de 
fês  mouvemens  ne  lui  permet  pas  de  les 
retenir,  refTufion    n'en   fera  jamais  ni 
froide  ni  languifTante.  La  pa(&on  porte 
avec  elle  dans  Tes  mouvemens  tumuU 
tueux ,  de  quoi  varier  ceux  du  ftyle  *,  8c 
fi  le  Poète  eft  bien  pénétré  de  fes  fitua- 
tions,  s'il  fe  laiifè  guider  par  la  Nature, 
au-  lieu  de  vouloir  la  conduire  à  Ton  gré  ; 
il  placera  ces  mouvemens  où  la  Nature 
les  foUicite ,  &  lailTant  couler  le  (en- 
dment  à  pleine-  fource  ^  il  en  (aura  pic* 


Franco  rsÉ»       451 

Venir  k  propos  l'épuifémént  &  ta   lan- 
gueur. Les  réflexions  »   les  affeélions  de 
Tame  qui  fervent  d*alimeni  à  cette  efpèae 
de  f  athëtîque ,  font  innombrables  :  il  eft 
'  împoflîble    de    les  pré\«oîr.    Cependant 
comme  elles  ont  pour  bafe  une  pafGon 
douloureufe  >    &  fouvent    compliquée  » 
le  Poète  en  méditant   fiir  la  fituation 
qu'il  veut  développer  ,    peut  y  obferver 
quelque  méthode,  &  dans  les  circonf- 
tanccs  les  plus  marquées ,  fe  donner  quel- 
ques points   d*appui.  Je    fuppofe  ,  par 
exemple  >    Ariane  exhalant   fa  douleur 
•  fur  l'infidélité  de  Théfée.  Qiiel  eft  celui 
■  qu'elle  aime  ,  à  quel  excès  elle  l*a  aiméj^ 
ce  qu'elle  a  fait  pour  lui ,  le  prix  qu'elle 
en  reçoit ,  quels  (ermefts  il  trahit ,  quelle 
amante  il  abandonne,  en  quels  lieux  , 
dans  quel  moment ,   en  quel  état  il  la 
làifTe,  quel  étoit  fôn  bonheur  fans  lui  ^ 
dans  quel  malheur  il  l*a  plongée  ,  &  de 
quel  fupplice  il  punit  tant  d'amour  & 
tant  de  bicnfeit»  ;  voilà  ce  qui  fe  pré- 
fente au  premier  coup- d*œil.  Que  le  Poète 
fe  plonge  dans  Villufion  ;  à  mefure  que 
fon  ame  s'échauffera  ,  tous  ces  germes 
de  femiment  vont  fe  développer  d'eux* 


^ 
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mêmes.  Si  la  paflion.  eft  coixipH4aQej 
fcs  mouvemens  plus  tumultueux  >  fout 
plus  difficiles  à  imiter  ;  mais  le  caraâère 
une  fois  bien  faifi  ,  ii  le  Poète  s'ea  pé- 
nétre ,  la  Nature  lui  indiquera  la  prç- 
dominance  alternative  des  (èntimçns  op* 
pofës ,  le  fort  &  le  foible  de  l'un  &  de 
l'autre.  En  cela  le  défaut  des  jeunçs 
Poètes  cft  d'écrire  avant  que  d'avoir 
réfléchi ,  &  de  croire  pouvoir  faire  par- 
ler la  Nature  ou  fclon  leur  fantai^e» 
ou  d'aptes  un  léger  fouvenin 

Mais  ce  n'eft  pas  afTez  que  de  pareil^ 
les  fcénes ,  faites  de  génie  &  dans  Pen- 
thou(ia(me  ,  foient    amenées  \  propos. 
L'intrigue  eft  une  chaîne  inobile ,  dont 
cous  les  chapons  doivent  s'attirer  :  ce 
qu'unç  Situation  produit ,    en  doit  prç^ 
dt;iire  qnt  nouvelle  :  une  fcéne  qui  laiiTe 
l'aûion  ,  oii  elle  Ta  prife  ,  fût- elle  une 
l^eauté  particulière^  eft  un  défaut  dans 
le  toqt  enfemble.  Fbyez,  le  chapitre  8c, 
Comme  c*eft-là  fur  tout  que  Ce  manifes- 
tent les  afFeftions  de  l'ame  ,  &  xjue  les 
traits  les  plus  déliés  3^   lei  nuances  leS 
pli(S  délicates  des  caraâères  Ce  font  fen* 
Ùt  i  cette  forte  de  fcènç  çxige  ôc  TuppoTc 
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Uhe   profonde   étude  des  hiœurs.    Les 
cômmençans  ne  demandent  pas  mîeuîC 
qiie  de  s'cpargrter  cette  étude  y  &  Pcxem-. 
ifle  dtr' théâtre  Anglois ,  encore  barbare 
atrprès  du  iiôtre^  Iei|r''  fait  doriner  tour 
aux  mouvemerts  ,  aux  tableaux  ,  &'  z\xt 
iîtuatîoni  ,  c'eft-à-dîrê  3  au  fquelette  de 
là  Tragédie.  Ainfi  ,  pour  éviter  là  lan- 
gtieur  &  la  mplleffe  qu'on  nous  repro- • 
die",  on  tombe  ians  qh  excès  Contraire," 
là  téchereflfe  :&  la  dureté.  lî  eft  plus  fa- 
Ci'fedé  'ifemîrqùe  d'indiquer  préçifémenc 
4uel  eft  >  entre  ces  deux  tnch  y  le  mi-* 
KeU  que  i*on  devroît  prendre  ;  mais  onr 
le  trouvera  fans  peine ,' (î  renonçant  ï 
la  folle  vanité  de  brille?  par  les  détark  , 
Pon   Te   pénétre  à   fond  d(i    fentînlénc 
que  l*on  exprime  ,  &  fi  l*on  s'abandonne 
â  la  Nature  ,  qui  n*en  dît  ni  trop  ni  trop 
peu.  Vous  qui  voulez  vous  i^ftruîte  dans^ 

Part  des'  fcèiVé^  pathétiques  7  ^diezrtd 
peuplé'dansfesmo&vemlbnspalBonnés^  fio 

vô/ess  fifdft  ^^ence  s(^mufé  aux  détails 

î^tités ,  fi  fon  dialogue  ttalne  &:languir« 

Le  Dialogue  eft  de  fa  nacure  la  forme 

de  (cène  U  plus  animéa  &  la  plus  fa^ 


\ 
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Quoique  toute  efpèce  de  Dialogue  Coït 
une  (cène,  il  ne  s'enfuit  pas  que  tout 
Pialogoe  foit  dramatique* Ariftote  a  rangé 
dans  la  claflfe  des  Poéfies  épiques  les 
Dialogues  de  Platon  ;  fur  quoi  Dacler 
fe  fait  cette  difficulté  :  **  Ces  Dialogue^ 
»  ne  re(Iemblent41s  pas  plutôt  au*  Poème 
,>  dramatique  qu'au  Poème  épique  ?  Non 
)>  (ans  doute  ^  répond  Dacier  Iui-méme.j«. 
E(  dans  un  autre  endroit  >  oubliant  fa* 
iléciâon  ôc  celle  d'Arf/lore ,  il  nous  af- 
fure  que  les  Dialogues  de  Platon  ,  (bnc^ 
des  Dialogues  purement  dramatiques.  Si 
l'on  $'entendoit  bien  foi-même  j  on  ne 
Ca  coQtrediroit  pas. 

Le  Pialoguc  épique  ou  dramatique  a 
pour  objet  une  adton  5  le  Dialogue  phi* 
iplophique  a  pour  objet  une  vérité.  Ceax 
4cs  Dialogues  de  Platon  qui  ne  font  que 
développer  la  4oâ;rîne  dp  Socrate  >  foiJt 
des.  Dialiogues  phylofophiques j  ceux  qui 
contiennonr  fpn  hiftoire  depç4&  ^^^  ^P^ 
bgie  jufqu'à  fiii  mon?  r  font  mêlé^  d'é* 
pique  &  de  dcaniatique  :  l'éqUivoqiie<(l; 
ftctle  à  lever^ 

. ,  Il  .y.  ^  unejfdrte  de  Dialogue  dr^atî^ 
que  où  Ton  imite  une  £tttitii&a/p1iiiâ|^ 
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qu*ane  aftion  de  la  vie.  Il  commence  ou 
Von  veut ,  dure  tant  qu'on  veut  »  finie 
quand  on  veut  :  c*eft  du  mouvement  fans  . 
ptogreifîon ,  &  par'  confequenc  le  plus 
mauvais  de  cous  les  Dialogues.  Tels  font  > 
IcfS  Êglogues  en  général  »  &  parcicu- 
lièremenc  celles  de  Virgile  >  admirable! 
d'ailleurs  par  la  naïveté  du  fentiment  8c 
le  coloris  des  images. 

Non-{èulement  le  Dialogue  en  efl:  Tant 
objet ,  mais  il  eft  aufli  quelquefois  fan& 
fidce.  On  peut  dire  en  faveur  de  ces  paf-« 
toralles ,  qu'un  Dialogue  fans  fuite  peint 
mieux  un  entretien  de  Bergers  ;  mais 
l'Art  en  imhant  la  Nature  ^  a  pour, 
but  d'occuper  agréablement  l'efprit  eti 
încéreflant  Tame  :  or  ni  l'ame  >  ni  l'ct 
prie  ne  peut  s*accomoder  de  ces  propos 
alternatifs ,  qui  détachés  l'un  de  l'autre  , 
ne  fe  terminent  à  rien.  Qu'on  fc  rap*.. 
pelle  l'entretien  de  Mélibée  avec  Titite 
dans  la  première  des  Bucoliques  de  Vic^ 
gile.  ,^,' 

Mbl.  Tuke ,  vous  jomffez^  d'uH  ptcim 
repos. 
^  TiT,  Cffi  un  di^H  qui  m^l'ajrocur^ 


Mu.  jQ^t  efi  ce  dieu  bienfaifant^ 
*In.Jnfenfé  y  je  cQtnparois  Rome  a  wo- 
tf€  fetite  ville. 

'-  Mel.  Et  quel  motif  fi  preffant  vous  a. 
çonimt  4  Rotuei 

-  TiT.  Le  defir  de  U  tibette  y  &c^  On 
jfe  pcac  fe  diffimuler  que  Ticîre  ne  répond 
pbmc^à  cette  qoelUon  de  Mélibée,^^  Quel 
eft  ce  dieu  l  C*eft-ià  qu'il  devoir  dire  j 
^jtC4  nfà  A  Jiome  y  ce  jeune  héros  four 
^  ipi  nos  autels  futnent  dostz^  fin  Van.  ,> 

"  Mel.  a  Rome  f&  qm  vous  y  a  coffétùt  ^ 

5  TiT.  Le  défit  de  h  liberté. 

?      ■    •   '         ' 

*jiL*on  avouci»  qoe-^e-Dkîoguç  Ccvqfi 
pbs  dans.rordrc  àk  noa  idées .^fiç^i^en 
iekôlc  jpa&  moins  danç  le  natorel  &  U 
inïVeté  d'an  Becger.  Mais  c'eft  fu^roixt 
4ans  la:  Pbéiiè  draniatique  que  le  Dia** 
{•goe  doir  tendre  à  fon  but.  Un  perfon- 
nage  iqot%>  dans  une  fituatlon  incérèC» 
ftlicis  ^'s'lij:réce  à  dire  de  belles  choies 
qui  ne  vonj  poiuf^au  fait ,  relfemble  à 
«Aine  mère  >  qui  cherchant  fon  gis  dans 

les  campàgi^cs  >  s'âmuferoit  à  cueillù:  de| 
Jfleors. 
^<Sette,rè^à>.qul.û^a  joîm  d'ca^ceptîqnî 
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.téeMely  tn  a  quclqucs-Ujncs  d'apparentes  ' 

*  JX  ^ft  fde$  fcèiics  oit  ce  qi^  dît  l'un  des 

j^enonnages  n'eft  pas  xe  qui  occupe  l^au- 

C^e.  Qçloi-ci  plein,  de  (on  objets  ou  ne 

^ipépOjndtpoint^pu  ne  répond  gu*à  fon  idée. 

On*  flatte  Arq^ide  fur  fa  Beauté*  fur  Ta 

.feuneffe  |  fur  le  pouvoir  de  (es  çnchan* 

jcemens^  jrien  de  tout  cçla  ne  diflEpe  là 

rêverie  où  cfûr  eift  plongçe.  On  lui  parle 

de  fes  tfiompbe&  Se  dçs  captifs  qu'elle  a 

faits  I  qe.mot  kvà  touche  à  l'endroi;  (en- 

Chic  de  (on  ame  ;  â  paf&on  (e  réveille 

45c  -rompt  le  filcnce.  j 


—  -  (  •  1 


Je netrîomp^e paï dà f lus  vaaHant de  tous» 
Renauda  d'^V    '  -'■  ■   '    '-. 


.  >_ 


Mérope  entend  fans  l'écouter  tout  ce 
qu'on  lui  dit  de  (es  profpérités  &  de 
£1  gloire.  jElle  avoir  un  fils  \  elle  Va  pêrdu^ 
elle  l'attend  :ce  (cntîment  fêul  l'intérc(re, 

(j^ttoî,  NarbAs  ne  vieiït  ppîiit  !,Rçvçri?aHe 

-mon  fib?  ..  .  ',  t 

/  •    '         .  f 

Il  eft  des  (îtuatÎQns.  où  l'un  des  pq:* 
(bnnages  détourne  exprès  le  .  cours  du 
pialogue ,  foit  çtaince  i  ménagemem  ou 

TQmc  A  V 
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dilUmuIatlon  ;  mais  alors  mêmt  le  t>iW- 
logqc  tend  i  Ton  bdt,  quoî4u1l  fcnN 
bles'efnî  écarter.  ITomcfofi  11  né  j^tcnd 
ces  détours  qjixt  ààni  àeé  (itndùôtïi  m&^ 
dérées  :  quand  U  pkftîbh  devienrinr- 
pétueufe  &  rapide  ,  lé^  replis  dà  Dialo- 
gue ne  font  plus  dans  la  Nature.  Un. 
r,ui(feau  ferpcnte;  un  torrent  fc  précipite. 
Auflî  vôit-on  qucl^lUèfoh  fa  pdSion  rete^ 

nue  vcomnie  dahsia  déBaration  de  Phè- 
dre, s'eflforcer  àe  prendre  un.  détour  j 
&  tout- à -coup  rompaoc  fâ  digue  >  ^a- 
bandonner  à  fon  pçpçhant. 

AkcrueU  tuiin'as  tKîp  cnt;^^uç5 
Je  t*en  ai  dit  affez  pour  te  tiret  4|£rceur» 
He  bien>  connois  donc  Phèdre  &  toute  fa  fa« 

reur.  ^ 

■ 

Une  des  qualités  edeptielles  du  Dia- 
Ipgue^ ,  c'ieft  d'être  coapé  à  propos.  Hor5 
des  (icuations  dont  je  viens  de  parler  ^ 
où  U  veTpeâ  ,  la. crainte 5  k.prùdeur 
retiennent  la  paflion  6c  Im  impofe  fi- 
lencc  ;  hors  dç-là  ,  dis- je  ,  le  Dialogue 
eft  vicieux  dès  que  la  réplique  fc  hit 
attendre  :  défâtit  que  les  plus  grands  maî- 
tres n'ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a 
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4onné  en  même  tems  l'exemple  &  la 
leçon  de  Tattention  qu'on  doit  apporter 
à  la  vétîré  du  Dialog  e.  Dans  la  Ccènc 
d'Auguftc  avec  Cinna ,  Augufte  va  con- 
vaincre de  trahifon  &  d'ingratitude  un 
feUpe  homme  j  fier  &  bouillant ,  que  le 
feul  refpe6k  ne  fauroit  contraindre  ;  il 
a  donc  fallu  préparer  le  filence  de  Cinna 
par  l'ordre  le  plus  impofant  :  cepencfanr> 
malgré  la  loi  que  lui  fait  Augufte  de 
tenir  fa  langue  captive ,  dès  qu'il  arrive 
à  ces,  vers. 

Cinna  >  tu  t'en  fouviens,  &  veux  m'alTaf&ncr. 

Cinna  s'emporte  &  va  répondre  :  mou- 
vement naturel  ôc  vai  ,  que  le  grand 
I^êintre  des  partions  n*a  pas  manqué  de 
ftiiîr.  C'eft  ainfi  que  la  réplique  doit 
p'àrtir  for  le  trait  qui  la  follicite*  tes  ré- 
capitulations ne  font  placées  que  dans 
les  délibérations  &  les  conférences  po- 
litiques,  c'eft  à-dire  i  dans  les  momens 
ôà  l'ame  dort  fe  pofleder. 

Oïl  peut  dîftinguer  par  rapport  an  Dia- 
logue quatre  formes  de  fcène^  dans  la- 
Tragédie.  Dans  la  première  /les  intcr-' 
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locuteurs  s'abandonnent  aux  mouvemefll 
de  Itur  ame,  fans  autre   motif  que  de 
répancher  :  elles  ne  conviennent»  comme 
je  l'ai  dit ,  qu'à  la  violence  de  la  paf* 
fion  ;  dans  tout  autre  cas  elles  doîvcnc 
être  bannies  du  théâcre  comme  froide^ 
Se  fuperflues.  Dans  la  féconde  y  les  in« 
terlocuteurs  ont  un  defTein  commun  qu'ils 
concertent  en/êmble  j  ou  des  fccrcts  in^ 
téreflans  qu'ils  fe  communiquent.  Telle 
cft  la  belle  fcènc  d'expofirion  entre  Emilie 
&  Cinna.  Cette  forme  de  Dialogue  eft 
froide  &  lente  y  à-moins  qu'elle  ne  porte 
fur  un  intérêt  très- predant,  La  trol/lêmcj 
efl;  celle  oà  des  interlocuteurs  à  un  pto«-. 
)et  ou  des  fenrimens  qu'il  veut  infpiret 
à  l'autre  ;  telle  cft  la  fcène  de  Néreftan 
avec  Zaïre.  Comme  l'un  des  perfonna^ 
ges  n'y  eft   point  en  aâion ,  le  Dialo^ 
gue  ne  fauroit  être  ni  rapide  ni  varié  i 
&   ces  fortes  de  fcènes  ont  befoin  de 
beaucoup  d'éloquence.  Dans  la  quatriè» 
me ,  les  interlocuteurs  ont  de  vues  >  dc$ 
fendmens ,  ou  des  pallions  qui  fe  com- 
battent ,  &  c*eft  la  forme  la  plus  favo« 
rable  au  théâtre.  Mais  il  arrive  (buvent 
que  xous  les  perfonnages  ne  fe   livrent 
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pas  >  quoiqu'ils  foienc  tous  en  aâion  > 
èc  alors  la  fcènc  demande  d'autant  plus 
de  force  &  de  chaleur  dans  le  ftyle  >, 
qu'elle  eft  moins  animée  par  le  Dialo- 
gue. Telle  eft  dans  le  fentiment  ^  la  fcène 
de  Burrhus  avec  Néron  ;  dans  U^véhé- 
mencc  ,  celle  de  Palamède  avec  Orcfte 
&  Êleâre  ;  dans  la  politique  >  celle  de: 
Cléopatre  avec  Tes  deux  fils  \  dans,  la 
padîon  celle  de  Phèdre  avec  hypolite- 
Quelquefois  suffi  tous  les  interlocuteurs 
(e  livrent  au  mouvement  de  leur  ame> 
&  fe  combattent  à  découvert.  Voilà  > 
ce  me  fcmUe ,  la  forme  de  fcènes  qui 
doit  le  plus  échauffer  l'imagination  da 
Poète  j  Se  pf  oduir^  le  Dialogue  le  plus, 
rapide  Se  le  plus  animé.  Cependant  otii 
en  voit  peu  d'exemples ,  même  dans  nos» 
meilleurs  Tragiques  ,  Ci  Ton  excepte  Cor- 
vieille  i  qui  a  pouffé  la  vivacité  y  la  força 
Se  la  îuftôQe  du  Dialogue  au  plus  haut 
<légré  de  perfeâûon.  L'extrême  difficulté 
4e  ces  belles  fcènes ,  vient  de  ce  qu'elles 
fiippofent  à-la-fois  un  fujet  très-impor^ 
tant  y  des  caradkères  bien  cootraâés  >  des: 
femîfXKns  qui  fè  combaixem»  desiute^ 
vêts  qm  fc  bàlanqpmi  &  affez  de  tt[^ 
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Tources  dans  le  Poéce  pour  que  Pâme 
des  fpeâaceurs  foit  touc-à-tour  encrai- 
lîcc  vers  Tun  &  l'autre  parti  par  Téloquen- 
ce  des  répliques.  On  peut  citer  pour  mo- 
dèle en  ce  genre  la  délibération  encre  Au- 
gufte  >  Cinna  &  Maxime  *,  la  fcène  encre 
Horace  &  Curiace  ;  celle  entre  Félix  & 
Pauline  ;  la  conférence  de  Pompée  avec 
Sertorius  ;  enfin  plusieurs  fcènes  d*Héra« 
clius  &  du  Cid  y  &  for-tout  celle  entre 
Chfmène  &  Rodrigue  ,  où  l'on  a  relevé  ^ 
d'apiès  le  malheureux  Scuderi ,  quelques 
jeux  trop  recherchés  dans  l'exprcfl&on  , 
fans  dire  un  mot  de  la  beauté  du  Dialo» 
gue  >  de  la  nobledè  &  du  naturel  des  /ên« 
timens  ,  qui  rendent  cette  fcène  une  des 
plus  belles  &  des  plus  pathétiques  du 
théâtre. 

En  général  ,  le  défîr  de  briller  a  beau- 
coup nui  au  Dialogue  de  nos  Tragédies  : 
on  ne  peut  (è  réfbudreàfàire  interrompre 
un  perfbnnage  à  qui  il  refte  encore  de 
belles  chofcs  à  dire,  &  le  goût  eft  la  viékî- 
me  de  l'efprit.  Cette  malheureufc  abon- 
dance n'étoit  pas  connue  de  Sophocle  Se 
d'Euripide  ;  &  (i  les  modernes  ont  quelque 
chofe  à  leur  envier  >  c*eft  Taifànce  >  U 
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préciGon  &le  naturel  qui  régnent  dans 
leur  Dialogue. 

Dans  le  comique  >  Molière  eft  encore 
un  modèle  plus  accompli  :  il  dialogue 
comme  la  Nature  y  Se  l'on  ne  voit  pas 
dans  toutes  fes  pièces  un  feul  exemple 
d'une  réplique  hors  de  propos.  Mais  zu^ 
tant  que  ce  maître  des  comiques  s'atta*» 
choit  à  la  vérité  >  autant  fes  fucceflèurs 
s'en  éloignent.  La  facilité  du  public  à 
applaudir  les  tirades  &  les  portraits  y  a 
fait  de  nos  (cènes  de  Comédie  des  ga-> 
leries  en  découpure.  Un  amant  repro^ 
che  à  (a  maîtrefTe  d'être  coquette  ;  elle  ré« 
pond  par  une  définition  de  la  coquetterie. 
Ccft  fur  le  mot  qu'on  réplique  &  non 
fur  la  chore>  moyen  d'allonger  tant  qu'on 
veut  une  fcène  oilîve ,  où  fouvent  l'in- 
trigue n'a  pas  fait  un  pas. 

La  répartie  fur  le  mot  eft  quelque-* 
fois  plaifante  »  mais  ce  n'eft  qu'autant 
qu'elle  va  -  au  fait.  Qu'un  valet  >  pour 
appaifer  Ton  maître  qui  menace  un  hom- 
me de  lui  couper  le  nez ,  lui  di(è  >    - 

.Que  feriez- vous ,  Monfieur  ,  du  nez  d'up 
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le  moc  eft  lai-même  une  raifon.  Là  lune 
toute  entière  de  Jodelec  eft  encore  plus 
comique.  C*eft  ainû  que  M.  de  Mari- 
yeaux  >  qu'on  peut  citer  pour  exemple 
d'un  Dialogue  vif  &  pre(I2  ^  plein  de 
finefle  &  de  faillies  9  fait  toujours  ré- 
pondre à  la  chofè  9  quand  même  il  fem- 
Ue  jouer  fur  le  mot  >  &  Ton  fenc  bien 
que  ce  n'eft  pas  de  cette  efpèce  >  de  plaî^ 
fanterie  que  je  précens  qu'on  doit  s'abl^ 
tenir. 

Les  écarts  du  Dialogue  viennenr  com- 
munément de  la  ftérilicé  du  fond  de  la 
(cène  >  &C  d'un  vice  de  conftitution  dans 
le  fttjer.  Si  la  dî(poCcion  en  étoît  telle  ^ 
qu'à  chaque  fcène  on  pattît  d'un  point 
pour  arriver  à  un  point  déterminé  »  en- 
httt  que  le  Dialogue  ne  dut  fervir  qu'aux 
progrès  de  l'aâion  i  chaque  réplique 
(èroit  à  la  (cène  ^  ce  que  la  fcène  eft  à 
Taâe  >  c'eft-àdire  ?  un  nouveau  moyen 
de  nouer  ou  de  dénouer.  Mais  dans  la 
diftribtttion  primitive  on  \dL\&  At%  inter- 
valles vuides  d'aâiion  ;  ce  font  ces  vui- 
des  qu'on  veut  remplir  ;  &  dc-là  les 
«Kaur4)0^s  &  tes  lenreurs  du  Didlogur^ 
On  demande  combien  d'AâeujES  on  peut 
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faire  dialoguer  enfemble.  Horace  die  trois 
tota^dU'plus  i  mais  rien  n'empêche  de  pat 
fer  ce  nombre  y  pourvu  qu'il  n'y  aie  dant 
la  fcène  ni  confufion  ni  longueur, 

Fm  du  Tome  premin. 
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